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SECTION  VL 

Descriptions  des  Indes  orientales.  Voyages  faits 

dans  ce  pays. 

I.  Descriptions  générales  des  Indes  orientales  , et 
Foyages  comprenant  plusieurs  parties  des  Indel. 

[ndépendamment  des  relations  Irès-multipliées  qui  ont 
)aru  sur  les  Indes  orientales,  il  faut  consulter  l’Histoire 
les  Voyages , par  Salmon  , dont  j’ai  donné  la  notice 
première  Partie  , section  v ) ; le  Voyage  en  Arabie,  de 
Niebuhr  ; les  Lettres  édifiantes , et  sur- tout  les  Recherches 

renseignemem 

irecieux  sur  cette  vaste  coutrée* 

V. 
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Je  mets  à la  tête  des  relations  de  l’Inde,  l’ouvrage  sui- 
vant, comme  l’un  de  ceux  q.ui  ont  été  anciennement  les 
plus  utiles  aux  navigateurs,  pour  visiter  les  dipreas 
parages  des  Indes  orientales. 

Routier  pour  la  navigation  des  Indes  orien- 
tales , avec  la  description  des  îles  , barres , entrées 
de  ports , basses  ou  barres , dont  la  connoissatice 
est  nécessaire  aux  pilotes , par  jilexio  da  Motta , 
tjui  a navigué  dans  ces  mers  1 espace  de  trente- 
cinq  ans , en  qualité  de  pilote-major  des  caraques 
de  Portugal , traduit  d’un  manuscrit  portugais  par 
Melcbisedech  Tliévenot.  (Inséré  dans  sa  Collec- 
tion , partie  2.^.) 

Histoire  de  la.dlécoùverte  et  de  la  conquête  des 
Indes  par  les  Portugais  , de  Ferdinand -Lopez  de 
Castaneda  : ( en  portugais)  Histaria  de  descobri- 
mento  e conquista  da  India  par  los  Portogueses  , por 
Fernando  Lopez  de  Castaneda.  Coirabre  , i55a- 

'i553-i554,  8 vol.  in-fol. 

Cet  ouvrage  a été  entièrement  traduit  en  italien  sous  le 
litre  suivant  : 

Histoire  des  Indes  orientales , decouvertes  et 
conquises  par  les  Portugais  divisée  en  sept  livres  , 
composée  par  Fernand-Lopez  de  Castaneda,  et 
traduite  du  portugais  en  italien  par  Alfonsed’Ulloa: 

■ (en  italien)  Jstoria  delV Indie  orienlali , ^scoperte  e 
conqùùtate  dePortughesi , distinta  in  lihri  rii,  com-^ 
posti  da  Fernando  Lopez,  de  Castaneda,  e trad.  di 
lingua  portughesa  injtqliano-.da  Alphonse  Ulloa. 

Venise,  1578,  2 vol.  111-4°.  ‘ • 

Cet  ouvrage  est  irès-rftrô-'et  très-recherché , parce  que 
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fc’est  rhistoire  la  plus  complète  de  la  conquête  des  Indes 
par  les  Portugais.  » - , * 

Une  partie  seulementde  cette  liis^oire  a/Hé  réimprimée 
à Anvers  en  1554.  ' ' ! ‘ ‘ 

Le  premier  livre  aussi  seulement  a été  traduit’ eri  fran- 
çais sous  le  titre  suivant  : ?» 

, « 

Le  premier  Livre  de  THistoire  de  flnde , çon- 
tenanrcomment  l’Inde  a eid  decouverte  par  le  cpiu- 
înandeinent  du  roi  Enianuel^  la  guerre  que  les 
Portugais  ont  exercee  contre  le  Samorin  roi  de  Ca— 
licut,  traduit  par  Nicolas  de  Grouchy.  Paris,  i555 
an-4®.  ^ ^ 

Il  a été  aussi  ^en  partie  traduit  par  Simon  Goulavd 
comme  on  Je  verra  tout-à-FIieure.  ï ^ 

Histoire  véritable  de  la  découverte  de  Calcula 
et  autres  royaumes  et  pays  de  Flnde  , traduite  du 
français  en  allemandi  i565  , in-4^. 

Des  Découvertes  et  des  Conquêtes  dès  Poi  tur 
gais,  faites  sous  les  auspices  et  la  direction  d’Etoa- 
^el , roi  de-Portugal;  en  douze  livres,  par  Je'rôine 
Osono  , (en  latin)  De  Jlei>us , Emanuelù  Lmitamae 
repsmruite  et  auspiciis , gestis  à Hieronjmo  Osorio 
Lisbonne,  1,5.75,  in-foL 

vant^-^  ® été  (radnit  en  françaia  tous  le  tiUe  sui- 

Histoire  de  Portugal,  contenant  les  entreprises 
navigations  et  gestes  mémorables  des  Portu-'ais^ 
tant  en  la  conquête  des  Indes  orientales  par^ni 
decouvertes,  qu’ès  guerres  d’Afiique  et  anlres 
expions  , depuis  l’an  rinl  quatre  cent  uouante-six 
sons  Emanuel  premier , Jean  troisième,  et  Sêbasl 
tien  premier  du  nom  j comprise  en  vingt  livres. 
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dont  les  douze  premiers  sont  traduits  du  latin  de 
Je'rôme  Osarius  , évêque  dé  Sylveo  en  Algarves , les 
huit  suivans  pris  de  Lopez  de  Castagne  et  autres 
historiens  i nouvellement  mise  en  français  par  S.  G. 
(Simon  Goulard),  avec  un  discours  du  fruit  qu’on 
peut  recueillir  de  la  lecture  de  cette  histoire  ^ et 
ample  indice  des  matières  principales  y contenues. 

Paris  , Chevilot,  i58i,  \n-lC- 
— Le  même,  ihid,  iSSy,  in-fol. 

L’ouvrage  original  est  écrit  avec  beaucoup  de  purele. 
C’est  une  des  meilleures  sources  où  Ton  puisse  puiser, 
pour  s’instruire  des  découvertes  et  des  conquêtes  des  Poi  - 
tugais  dans  les  Indes  orientales  et  en  Afrique.  Il  procure 
aussi  beaucoup  de  lumières  sur  l’état  politique  de  plusieurs 
contrées  de  l’Inde,  et  sur  les  moeurs  et  les  usages  de  leurs 

habitans. 

XoMMENTAiRES  du  grand  Alonze  d'Aïbuquerquç 
(concernant  ses  expéditions  dans  Flnde  ) , rassemr- 
blés  dans  les  propres  lettres  qu’il  ecrivoit  au  i oi . 
Don  Manuel.  Lisbonne,  jSSjyibid.  iSyôjin-fol, 
— Les  mêmes,  en  quatre  parties.  Lisbonne, 

1774,  in-8". 

Merveilles  des  Indes,  par  Guillaume  Postel. 
Paris,  1 583  , in- 16. 

Des  Indes  orientales , par  Odoard  Barhosa  : ( en 
italien)  Delt  Indie  orientali , di  Odoard  Barbosa. 
Venise  , i588  , in-fol. 

Description  des  Indes  orientales , par  Piga- 
fetta  : (en  latin)  Pigafettae  Descriptio  Indiae  orien- 
faK5.  Francfort,  1 588,  in-fol. 

Voyage  de  Louis  Barthema  dans  les  Indes  orien- 
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taies  : (en  italien)  Barthema  (^Ludouici  ) Itinerarium 
in  Indiam  orient aleni.  Venise,  1 58g,  in- 12. 

— Le  même,  nouvelle- e'dilion.  Nuremberg, 

i6ïO-,  in-i2. 

Seize  Llvres  d’histoires  choisies  des  Indes  orien- 
tales , et  quatre  livres  de  lettres  écrites  sur  lesdites 
Indes  par  le  P.  Joseph- Pierre  Maffei  ^ jésuite  : (en 
latin)  Josephi  Pétri  ‘Maffei  Historiarum  indicarum 
lïbri  XVI  seîectarum  y item  ex  India  epistolarum  li-- 
bri  jv.  Cologne  , iSSg  , in- fol. 

Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plusieurs  fois  dans  ce 
format.  / . 

On  en  à donné,  aussi  une  édition  in-8®.  sous  le  titre 
suivant  : 

î 

Seize  Litres  de  l’histoiEe  des  Indes,  par  Jean- 
Pierre  Majfety  de  la  Compagnie  de  Jésus  :,(en  latin) 
Joahnis  Pétri  Majfei , è S ocietaté  Jesu  y Historiarum 
indicarum  libri  XVI*  Lyon  , Jean  Champion  . i65y, 
in-8^  ■ ‘ 


O i’r 


Il  a été  traiduit  en  italien,  sous  le  titre  suivant  : 

> » 

• < » ^ ♦ I ; . 

Histoire  des  Indes  orientales,  avec  ses  lettres 
choisies,  écrites  de  Tlnde , traduites  du  latin  en 
langue  toscane , par  Serdônati  : (en  italien)  Istoria 
delV  Indie  orientali  y con  lettere  sue  scelle  scritte 
dalV  India  y tradotta  di  latino  in  lingua  toscana  da 
Serdônati,  Florence,  1689,  Bergame,  1749 >2  vol. 

in-4^ 

Il  a été  traduit  aussi  en  français  ; en  voici  le  titre  • 

Histoire  des  Indes  orientales  et  occidentales, 
en  seize  livres , par  Jean-Pierre  Maffei  y traduite  du 
latin  (par  l’abbé  de  Pure).^Paris,  i665  , in-4". 
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•'CéiTè  , 6ù ‘le  irieivéilleux  est  cohlinüellenientt 

confonde  avec  la  vérité  qii’ïl)  altère  , n a-  d autre  mérite , 
dans  4 original , que  le  sftyle^^dQnt  la  pqreté^et  lelégance 
sont  quelquefois  gâtées  par  Tenflure.  On  cQnçojt  que  ce 
mérite  a dû  disparoître  sous  la  plume  d’un  écrivain  tel  que 
l’aBbé  déluré,  si  fortèmént  ndiculL^é  p^ar 'Boileau  dans 
ses  Sîrtyrès  : ée  traducteur  iâ  Substitue  le  Hit re 'd’Histoire 
des  Indes  orientales  et  ocoideniales , à celui  d’Histoire 
des  Indes  orientales  seulement  que  portent  l’original  et  la 
traduction  italienne,  et  c’est  une  preuve,  de  soUtP®^ 
jugement , car  l’ouvrage  roule  presque  entièrement  sur  les 
Indes  orientales,  et  il* n’y  est  j^aflé  que  ïurtivèm’erit  du 
Brésil.  ■ • ; !;  ■ : , ' • , . 

Voyage  aux  Indes  orientales,  par  Gaspard  'BciXbi  ^ 
joaillier  vénitien,  qui  contient  tout  ce  qu’il  a vu 
danS’Ce  voyage  pendaiiî;  J’^espace  de  neuE.années 
qunl  y a employées  ,•  depuis  iSyg  jusqu’en  i588  , 
avec  la  relation  des  droits  , poids  et  mesures  usités 
dans  les  villes  : plus  un  Y.Q.yage  dans  le  pays  de  la 
dornlnatlon  du  roi  de  Pégu , le  récit  de  la  guerre 
qu’il  eut  à soutenir  contre  d’autres  rois  d’Anna  et 
de  Sion  j^Silbn) , et  une  table  des  choses  les  plus 
• remarquables  : (eu  italien)  J^iaggio  delV liidie  orien- 
iaU  , di  G aspftro  Balbi , givielliero  venetiano  , quale 
SI  coTitLène  quanto  egti  gii  detto  viaggio  ha  yeduto  per 
to  svatio  di  IX  anni,  consumât o in  esso  del  i5 y Q fin 

■r  \ ' \\v  K\\>  y / ^ 

ad  i388  : con  la  relazione  de  dazzii . pesi  e me- 
sure  di  tutte  le  città  : côn  suo  Viaggio  e del  gouerno 
del  re  del  Pegu  ^ e délia  guerra  fatta  da  lui  con  altri 
re  d' jinna  e de  Sioji  '(^Silon)  , con  tai^olà  delle  cose 
viii  nùtahili,  Venise  'Camille  Boergomii',^  * iSqo  , 

^ ^ C'i  î ■ » 

iu-s^  : . 

Bulbi  s©  rendit  d’abord  à Alep , puis  dans  la  Bàbylonie 


3 


ASIE.  VOYAG.  AUX  INDES  ORIENT.  7 

ensuite  à Ormuz , où  il  s’embarqua  et  se  transporta  ;à  Diu , 
et  de-là  à Goa  et  au  Pégu.  Sa  profession  de  jouaillier  le 
mit  en;  état  de  donner  des  notices  sur  les  perles,  les  pierres 
prÀciénses,  et  même  Avrla  valeur  des  monnoies  et  le  com- 
merce de  ces  diverses  contrées  : on  lui  doit  la  première 
corihoissànce’un  'peu  détaillée  du  royaume  de  Pegti. 

La  première  Navigation  faite  par  lesHollan- 
clais'  tiiix  TiT^gs  orientales  ^ par  Corneille  ïfoutuiciuii  y 
avec  planches  : (en  hollandais)  De  erste  Schep  V uert, 
gedaen  van  de  Hollàhders  naer  Oost-IndieU  j van  Cor- 
nelii'Hoiitmànn,  Amsterdam  , i5g5,'W4^V 

HistoiPiE  des  Navigations  hollandaises  aux  Indes 
orientales  , ou  Relation  des  aventures  arrivées  aux 
vaisseaux  hollandais  ^ par>ÿ.  M.  A.  TV.  : ^(en  hol- 
landais ) Histofie  vhn‘  Indien  ^ vacrinn  vertlioelt  is 
de  as^antuves  die  de  hoîlandische  scJiapén  hegegnet 
zyiiy  ddorSo  31,  A*  • Amsterilam,  iSgS,  i vol. 
în-fol. 

Journal  d’un  voyage  des  vaisseaux  hollandais 
aux  Indes  orientales  (en  hollandais).  Middelbourg , 
i598,  in-4'’.  ' ' ‘ ^ , ^ 

Journal  maritime  d’un  voyage  des  Hollandais 
dans  l’Inde  orientale  : (en  latin)  Diarium  nmticum 
itineris  Batai^iorum  in  Indiani  orientaient 


in4«.  oblong.  , , , - 

Journal  d’un  voyage  de,, l’Inde  nrlentale,,par 
les  Hollandais,  traduit.d,!!  hQllandals.  J?;aris,,Iler- 
rler  , .i 598 , 111-4?.  oblong.  ; ’ ■ n !if>rir 

Navigation  et  Voyage  dans  les  'lûdeS'Orien- 
tales , avec  sla  description  de  tout  le  pays  dè  la'Gui- 
née , du  Congo , d’Angola  -,  du  THonomothpa  ,.et  de& 
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îles  de  Saint-Thomas  et  de  Sainte-Hélène , de  l’As- 
cension , de  Madagascar  , la  situation  de  la  terré- 
ferme  ^depuis  le  cap  de  Bonne-Esperance  jus<ju’à 
la  mer  Rouge  , par  Jean-Hugues  Linschot  : (en  latin) 
IVcLuigCLtio  et  ItmevuviiiTïi  ni  ovieiitalejn  Indiatn  ^ et 
descriptio  totiiis  Criiniecie  tvctctiis y Coii^o  ^ udii^olciG 
et  Monomotapae  y insularumque  S.  Thomae  y S.  He-^ 
lenae  y uàscensioni^y  nec  non  insulae  Madagascar,  ^ 
situsque  terrae-Jîrmae  a Bonae»Spei  promontorio  y 
usqiie  ad  mare  Rubrum  , autore  Joanne  Linschot. 
La  Haye,  i5gg;  Amsterdam,  1614,  in-fol. 

En  voici  les  éditions  en  hollandais. 

Journal  de  la  navigation  vers  Test  des  Indes 
portugaises  par  Jean -Hugues  de  Linschot  ^ avec 
planches  : ( en  hollandais  ) Itinerarium  of  de  schep- 
vaert  naer  ost  van  de  P ortugaels  Indien,  Francfort, 
1601,  in-fol. 

—•Le- meme,  corrige  et  augmente,  avec  plan- 
ches : (en  hollandais)  Itinerarium  ^ etc...  corrigeert 
en  verheetert,  Amsterdam,  1614  ; 1618;  ïbid, 

1623  ; ihid,  1644?  iti-foh 

'f  . ‘ ‘ 

Il  a été*  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Voyagé  de  Linschot Indes  orientales,  con- 
tenant diverses  descriptions  des  lieux  jusque  à pré- 
sent découverts  par  les  Portugais  ; observations  des 
coutumes  et  singularités  de  de-là , et  autres  décla- 
rations ; avec  annotations  de  B.  Paladanus,  docteur 
en  médecine , sur  la  matière  des  plantes  et  épi- 
ceries 5 item,  quelques  cartes  géographiques  et 
autres  figures.  Amsterdam  , 1610  ; ïbid.  i6t4; 
ïbid.  3®  édition,  1638  , in-foL 
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Premier  Livre  de  THistoire  de  la  uavîgaliou 
aux  Indes  orientales  par  les  Hollandais  , et  des 
choses  à eux  advenues  ; ensemble  les  conditions , 
les  mœurs  et  manières  de  vivre  des  nations  par  eux 
abordées  : plus , les  monnoies , espèces  , drogues 
et  marchandises  , et  le  prix  d ^icelles....  Davantage, 
les  dècouvremens  et  apparences , situations  et  côtes 
maritimes  des  contrées,  avec  le  vrai  pourtrait  au 
vif  des  habitans  , le  tout  par  plusieurs  figures  illus- 
tre , Ires-recreatif  a lire  à tous  navigateurs  et  ama- 
teurs des  navigations  lointaines  et  terres  étrangères  ; 
par  G.  W,  A,  TV*  TV.....  Imprimé  à Amsterdam, 
par  Cornille  Nicolas  , Sur-fEau , au  Livre  à écrire  , 
anno  i538,  pet.  in-fol. 

Le  second  Livre  , Journal  ou  Comptoir, conte- 
nant le  vrai  discours  et  navigation  historique  du 
voyage  fait  par  les  huit  navires  d’Amsterdam,  au 
mois  de  mars  l’an  iSgS , sous  la  conduite  de  Tami- 
ral  Jacques  Cornille  Nec  , et  du  vice- amiral  TVil^ 
hrant  de  TVarwic:  de  leur  voyage,  et  choses  plus 
mémorables  a eux  audit  voyage  survenues,  de  leur 
riche  .charge  et  saint  retour.  Ensemble  leur  tra- 
fique , tant  en  acheter  qu'tel!  vendre  5 aussi  la  des- 
cription des  lieux  par  eux  hantés  es  Moluques,  le 
train  , conversation , équipage  de  guerre , situation 
des  lieux  , quel  profit  qu’il  y a à faire  , fort  rare  et 
utile  à lire  : orné  avec  beaucoup  de  lames  d’airain , 
joint  leurs  explications  ; aussi  est  ici  ajouté  un  voca- 
bulaire des  mots  français,  justans  et  malaites.  Amster- 
dam, Cornille  Nicolas , marchand  libraire  , demeu- 
rant Sur-I’ Eau,  au  Livre  à écrire,  l’ani  60g,  pet.  in-fol. 
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. CevS  deux  Voyages,  que  j’éii  réunis  ici,  malgré  la  diffé- 
rence de  leur  dale,  parce  que  le  second  Voyage  est  une 
suite  -de  l’autre , complètent,  avec  les  trois  dont  j’ai  précé- 
demment donné  la  notice,  les  cinq  qu’il  faut  joindre  à la 
collection  des  Grands  et  Petits  Voyages.  Outre  le  mérite  de 
xjuelques  cartes  marines  qui  manquent  dans  cette  grande 
collection  , comme  je  l’ai  déjà  fait  observer,  etdônt^oiit 
enficbies  le8:deux  relations  dont  je  viens  de  transcnre  les 
iiires,  elles  sont  très-intéressantes  encore  parle  caractère 
de  véracité  de  leurs  auteurs,  et  par  les  notions  qu’elles 
procurent  sur  les  liabitans  de  plusieurs  parties  de  l’Inde, 
peu  de  temps  après  la  découverte  de  ce  pays  par  les  Pbrtti- 


’ RtXATiON  dè 'ce  qu’ont  fait  les  Pères  de  la  So- 
ciété de  Jésus  dans  des  Indes  orientales , durant  les 
années  i5g8  et  l5gg  : (en  latin)  Relatio  de  rebus  in 
Iiidiâ  orientali  h Patrihus  Societatis  Jesu  l6ÿ8  et 
i6gx)  peractis.  Mayefice^  1601,  in-8^. 

Description  du  premier  voyage  fait  aux  Indes 
orientales , contenant  les  mœurs  , loix , façon  de 
vivre , religions  et  habits  des  Indiens  ; une  des- 
cription des  animaux , épiceries-,  drogues  aroma- 
tiques et  fruits  qui  se  trouvent  aux  Indes , et  un 
traité  du  scorbut , qui  est  une  maladie  étrange  qui 
subvient  à ceux  qui  voyagent  dans 'ces  contrées: 
.phv  De^itre,  Paris,  1604? 

Histoire  universelle  des  Indes  orientales  , par 


Corneille  Witfliet)  et  Histoire  universelle  des  Indes 
orientales  , par  Ant.  , divisées  en  deux  livres. 

-Douai  , 1 6o5  ; ihià.  1 607  , in-fdl. 

Histoire  dés  Voyages  et  choses  plus  mémo- 
rables , tant  ‘en  Indes  orientales  qu’autres  pays  ; 
•des  découvertes  des  Portugais  depuis  quilsy  sont 
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entrés  jnsqn’;en  ran  1600  : par  Dujarric.  Bordeaux  , 
1607  , in-4^.  ; 

Navigation  dans  les  Indes  orientales  , par  Cor- 
neille ; (en  latin)  Cornelii  Deveua  Navigatio 

in  Indiain  orientaient.  Francfort , 160*7  ? in-8^. 

Relations  et  Annales  des  Indes  orientales , par 
François  Ilibeira  : (en  portugais)  jRe/aczVzm  jdnnal 
de  India  oriental ^ de  Fernando  Riheira.  Lisbonne , 
.1607  , m-4^. 

Voyage  de  l’Inde  par  terres,  en  l’année  i6o5, 
par  Gaspard  Berndrdo  de  Saint -Ildephonse  : (en 
portugais)  Itinerario  di  India  por  teira  (160S)  y di 
^Grasparo  B ernafdino  di Santo-Ildephonse.  Lisbonne, 
161 1 , ln-4^. 

^ Voyage  de  l’inde  par  terre  ; jusqu’en  Portugal, 
parle  P.  Gaspard^^c  £ao , avec  une  description  de 
Jérusalem  : (en  portugais)  Itinerario  de  India  por 
t^;ra^a  te  esta  reirio  Portugal ,, cou  a descripcion  da 
Mierusalem , por  Frej  Gaspardzde.  $ao.  Lisbonne, 

Voyage  chréji*?^.  aux  Indes 'orientales  , par  NeW'- 
part  : (en  allemand)  ChristlicJie  Ostindianische  Reise- 
Beschreibun'g^j  von.Newpa^t,  1,61 5 in-fol. 

Mémoires  du  voyage  aux  Iiides  orientales  du 
général  Baulieu  , dressés  par  lui  -même  , avec  le 
Journal  de  ce  même  voyage , dressé  à la  manière 
des  mariniers  par  Letellier , pilote  de  cet  amiral  ; 
traduit  par.Melclilsedech  Tlievenot  .dnséré  dans  sa 
Collection  (deuxième  partie).  . . 

^ ' » rj  *-  ^ V,:  ’ , i v ^ 

. Ce  Voyage,  Tun  des  plus  inslructifs,  sur  l’ancien  état  de 
rinde,  fut  commencé  en  1619. 
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Histoire  des  Indes  orientales , par  Josepli-Phi-- 
lippe  Aheliiii , ( sous  le  nom  de  I.  L.  Godefroy)  : 
(en  latin)  (/.  L.  Gotliefredi  sub  nomine)  ^ Indiae 
orientalis  Flistorici  ni  latinam  versa.  Francfort', 
1628,  in-fol. 

Histoire  des  Hollandais  et  des  Zëlandais  en 
difiërens  lieux  de  Flnde , etc....  avec  la  relation 
du  vaisseau  malheureux  le  Batavia , commande  par 
le  capitaine  Pelsert,  avec  planches  (en  hollandais). 
Amsterdam,  1641,  in-fol.  . ' f . 

— Le  même,  ihid.  1647,  . . 

Recueil  de  divers  Voyages  aux  Indes  orientales  , 
depuis  rannée  i586  (en  hollandais).  Amsterdam^ 

1645,  in-4^. 

Relation  d\m  voyage  aux  Indes  orientales, 

par  un  Gentilhomme  français^  Paris  , Villeryi  1648, 

in-8^.  , i^i(|  ' 

Voyages  faits  aux  Indes  orientales  avec  lès  flottes 
d’Achem  et  des  Moluques , comriiandées  pstf  les 
amiraux  Jacques  Hemsherh  et  Volfert  Harnïans' y 
publies  par  H.  Sœtebon  : (en  hollandais)  Fomaamste 
zeegetogt  na  de  Oost-Indien  , gedaeit  med  de  Acliiiv» 
sche  en  Moins che  vlooten  , onder  de  admiralen  Jac, 
Hemskerk  en  Volfert  Hermqns  y door  H.  Sœtebon. 
Amsterdam,  i648,.in-4^. 

Voyage  aux  Indes  orientales , par  Jean  Letellier. 
Dieppe , 1 649  , ‘ in-4^ . 

Journal  du  voyage  mémorable  aux  Indes  orien- 
tales, fait  de  i6i8  à*i625,  par  Guillaume  Isbsand 
Bontehoê  : (en  hollandais)  Journal  of  de  gedenk-^ 
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waerdige  beschrys^ing  van  de  Oost-^lndische  reyse  , in 
t6l8  à 1625  y door  JVill,  IshrandBontekoe,  Utrecht, 
i65r;  Amsterdam,  i656;  ibid.  i68r,  m-4^. 

Il  a été  traduit  en  français  par  Melchisedecïi  Thévenot. 
Cette  traduction  se  trouve  dans  sa  Collection. 

Tout  ce  qu’une  imagination  ardente  peut  réunir  d’ex- 
traordinaire et  de  sinistre  pour  donner  de  Taliment  aux 
esprits  amateurs  du  merveilleux,  et  pour  remuer  les  coeurs 
avides  d’émotions  violentes,  Eontekoè*  le  raconte  dans  sa 
relation, avec  une  simplicité  ingénue  qui  donne  à son  récit 
tous  les  caractères  de  la  vérité. 

Le  feu  ayant  pris  aux  poudres  du  vaisseau  que  montoit 
Bontekoë,  ce  navigateur  saute  en  l’air  et  retombe  griève- 
ment blessé.  Il  s’accroche  à un  mât , lutte  contre  les  flots , et 
3st  recueilli  dans  la  chaloupe  qui  s etoit  séparée  du  vaisseau 
avant  l’accident.  Les  horreurs  de  la  famine  le  réduisent, 
ui  et  ses  compagnons  d’infortune,  aux  extrémités  les  plus 
cruelles.  Ils  ne  se  procurent  quelques  vivres  sur  des  terres 
nhospitalières,  que  pour  être  massacrés  presque  tous  par 
les  barbares  insulaires  ; et  ce  n’est  qu’après  avoir  essuyé 
beaucoup  d’autres  désastres  encore,  que  Eontekoë  échappa 
presque  miraculeusement  à la  mort  qui  le  poursuivoit 
sous  tant  de  faces  différentes  : telles  furent,  pour  ce  navi- 
gateur, les  catastrophes  qui  précédèrent  son  arrivée  dans 
Tnde. 

Journal  d'un  voyage  aux  Indes  orientales,  par 
Vicolas  de  Purmererid  : (en  hollandais)  Journal 
ifte  ‘ een  Oostindiche  reys  , door  Niclos  van  P orne- 
^end,  Amsterdam,  i65i,  1^4** • 

Voyage  aux  Indes  orientales , traduit  du  portu- 
jais.  Paris,  Cramoisy,  i653,  in-4^. 

Service  militaire  de  quinze  ans  aux  Indes  orien- 
aies , et  relation  de  ce  qui  s’est  passe  sur-tout  à 
’île  de  Ceylan,  de  1644  à par  Jean- Jacob 
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Saar:  (en  allemand)  Ost-Indianîschefunfzehnjàhrige 
Kriegsdicnste  uiid  Beschreihung  was  sich  in  solùlier 
Zeit  von  i64:4  Lis  i65g  b'egeben ^ von  Joh,  Jaeoh* 
Saar.  Nuremberg,  166:2;  ibid.  1672,  iu-fôl. 

Lettre  de  Don  Juan  de  Castro  , quatrième  vice- 
roi  des  Indes , dans  laquelle  on  trouve  des  Voyages 
des  Portugais  aux  Indes  orientales,  leurs  décou- 
vertes , leurs  conquêtes  , la  forme  de  leur  gouver- 
nement , commerce  et  discipline  militaire  dans 
rinde , avec  la  topographie  de  l’Inde  et  de  la  Chine  : 
contenant  aussi  une  relation  du  fameux  siège  de 
Dlu  , avec  une  carte  pour  en  faciliter  l’intelligence  : 
par  Jacinte  YvejdeAndrada  : (en  anglais)  The  Life  of 
Don  Juan  de  Castro  ihe  fourth  vice-roi  of  India  ywherein 
are  seen  the  Portugueses  Voyages  to  the  east  Indies  , 
their  discoveries  and  conquest  there  ^ the  form  of  go- 
vernment  J commerce  , and  discipline  of  war  in  the 
east  y and  the  topography  of  ail  India  and  China  : 
containing  also  particular  relation  of  the  inost  fa-- 
mous  siégé  of  Diu  y with  a mape  to  illustrate  : 
hy  Jacint  Frey  de  Andrada.  Londres  , 1664  , 
in -fol. 

Relatioiv  d’une  nouvelle  route  qu’a  faite  par 
mer  et  par  terre,  de  l’Inde  jusqu’en  Portugal,  en 
l’annee  i665,  le  P.  Manuel  Codinho  : (en  portu- 
gais) Relaçao  de  novo  carninlio  que  fey  por  terra  e 
mar  da  India  para  Portugal , no  anno  i663 y P.  Ma- 
nuel Godinho.  Lisbonne,  i665,  in-8®. 

/ ** 

Histoire  d’une  expédition  de  la  compagnie  des 
Indes  de  France  aux,  Indes  orientales , pour  l’éat- 
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bllssement  de  son  commerce  , par  Charpentier. 
Paris,  i665,in-4^. 

Des  Nations  de  Tlnde  et  des  Brachmanes  , par 
(Galata)  Palladius^  traduit  du  grec  en  latin,  et 
enrichi  de  notes  par  Edouard  Biffoens , qui  y a 
ajouté  l’ouvrage  di  Ambroise  sur  les  mœurs  des 
Brachmanes , et  celui  d’un  anonyme  sur  ces  mêmes 
Brachmanes  : (eh  latin)  Palladius  (^Galata^  de  Gen--> 
tibiis  Indiae  et  Brakmanibus , ex  graeco  latine  vertit 
et  Tiotis  illustravit y adjectis  Ambrosio  de  moribus 
Brakmanorum  y et  Anonymo  de  Brakmanibus  ; Edwar- 
dus  Bijfoens  edidit.  Londres,  i665,  in-4^. 

Histoire  naturelle  et  générale  des  Indes  , îles  et 
terre-ferme  de  la  grande  mer  océane  , traduite  du 
castillan  en  français.  Paris,  1666  , in-fol. 

Le  Mercure  Indien  , ou  Trésor  des  Indes  orien- 
tales. Première  partie  , dans  laquelle  il  est  traité 
de  l’or  , de  l’argent , du  vif-argent  , de  leur  forma- 
tion , leur  origine^  leur  valeur.  Seconde  partie, 
oii  l’on  traite  des  pierres  précieuses  et  des  perles , 
et  aussi  de.  leur  formation,  origine  et  valeur:  par 
Pierre  Duranel,  Paris,  1667,  ln-4^‘ 

Ces  différens  objets  ne  sont  traités  ici  que  dans  leur 
rapport  avec  l’Inde,  où  ils  se  trouvent  : l’ouvrage  ren- 
ferme un  chapitre  fort  curieux  sur  la  peche  des  perles. 

Journal  d un  voyage  de  neuf  années  aux  Indes 
orientales,  fait  de  1641  à i65o,  par  Jean  Van  der 
Bekry  avec  planches  : (en  allemand)  Diarium  ciner 
iieunjaehrigen  Ostindianischen  JReise  von  i64i  bis 

165  O y yon  J oh.  V der  Behr.  Jena  et  Breslau,  1668  j 
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édition  augmentée*,  Francfort,  i684;  ibid.  1688, 
m-4®. 

Voyage  aux  Indes  orientales  , par  ifferpori , avec 
planches  : ( en  allemand  ) Ostindianische  Reise^ 
Beschreibung , 'von  Herport.  Berne,  1669,  in-8^. 

Description  géographique  et  historique  des 
Indes  orientales,  par  le  P.  Clément  Tosi , de  la 
congrégation  de  Saint -Sylvestre  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît:  où  il  est  traité,  tome  de  la  partie  de 
l’Inde  en-deçà  du  Gange , et  de  Tempire  du  Grand- 
Mogol  ; et  tome  a® , de  la  partie  de  TInde  par-delà 
le  G^nge , et  de  tous  les  royaumes  qu’elle  renferme 
(en  italien)  Descrizione  geographica  e historica  delV 
India  orientale  del  P , Abbate  Clemente  Tosi , délia 
congreg,  di  S,Sjl^»  delV  ordine  de  S.  Bened.  dove 
si  traita  (tom.  2.)  délia  parte  intra  Gangem  e delV 
impeno  del  Gràn-Mogol  ; (tom,  2.)  delV  India  extra 
Gangem  e tutti  i suoi  regni.  Rome,  i66g;  ibid. 
1676,  2 vol.  in-4*’- 

Description  de  Malabar,  de  Coromandel,  de 

Ceylan  , etc dans  les  Indes  orientales,  par  Phi- 

lippe  Baldœus , avec  planches  : ( en  hollandais  ) 
Beschryving  der  Oostindisclien  Landscapen  Malabar  y 

Coromandel , Ceylan , etc door  Pli.  Baldœus, 

Amsterdam  , 1671,  in-fol . 

Voyage  d’Arnaud  J^an  O^erbek  mx  Indes  orien- 
tales , en  Tan  1668  : (en  hollandais)  Gœstige  en 
Cermœiliche  Reise^-Beschryniig  'van  Aernout  Van 
Overbek  naer  OostAndien  y in  dem  Jaar  1668,  Sans 
lieu  d’impression , 1671,  in-4^. 

Relation  de  trois  voyages  célèbres  aux  Indes 
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orientales,  faits  par  J.  J.  Saar , Volkert Æ'i'e/'fz , et 
Albert i?e;port,  etc...  traduits  par  J.  H.  Glazemaker: 
(en  hollandais)  V'erhaal  van  drje  voornaame  Reizen 
naar  Oost-Indien , van  J.  J.  Saar , Volkert  Evertz , 
en  Albrecht  Herport , etc....  van  J.  H.  Glazemaker 
vertealt.  Amsterdam,  1671,  in-4‘’. 

C’est  la  traduction  en  hollandais  des  Voyages  de  Saar  et 
de  Herport,  dont  j’ai  donné  précédemment  la  notice:  on 
y a ;oint  le  Voyage  de  Volkert  Evertz. 

Description  des  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel, par  Niewt:  (en  hollandais)  Beschrjying 
door  Malabar  en  Coromandel , door  Newt.  Amster- 
dam, 1672  , in-fol. 

Voyage  de  Vincent  Maria  aux  Indes  orientales  : 
(en  Italien)  Cmcenzo  Maria  Wia^^io  alV  Tudie  orient' 
îali.  Rome,  1672  ; Venise,  i683;  in-fol. 

Ce  .voyage  est  précieux  par  les  détails  où  l’auteur  est 
entré  sur  la  côte  de  Malabar. 

L’Asie  , ou  Description  du  pays  du  Mogol  et 
d’une  grande  partie  des  Indes  , par  Olivier  Dapper  : 
(en  hollandais)  Asia  of  Besclirjying  van  het  rjk  des 
Grooten  Mogol  en  een  grooten  gedelte  van  Indien, 
door  01.  Dapper.  Amsterdam  , 1672 , 2 vol.  in-foL 

Journal  du  voyage  des  Grandes-Indes  , par  de 
Lahaje  et  Caron , contenant  tout  ce  qui  s’est  fait 
par  1 escadre  de  Sa  Majesé , sous  le  commandement 
du  premier,  depuis  son  département  de  la  Rochelle 
au  mois  de  mars  1670,  jusqu’à  l’an  1672.  Paris’ 
1674;  Orléans,  1697;  Paris  ,,1698 , in-12.  " 

Voyage  aux  Indes  orientales,  avec  la  relation 
des  combats  par  mer  et  par  terre  , livrés  aux  Portu- 
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gais  5 et  avec  la  description  des  villes , pays  , îles  et 
royaumes  aux  Indes  orientales  , le  récit  du  retour 
dans  la  patrie,  etc.  par  Vincent  Scliouten  ; avec  la 
relation  du  naufrage  du  vaisseau  hollandais  Ter- 
schelling  , par  Jean  Fan  der  Heyde , avec  planches  : 

, ^en  hollandais)  Oost-lndisclie  F^oyagie  ^ervattende 
qyeel  voornaarne  vorf allen , swedige  zae  en  landge^^ 
\^echte  tegen  de  Portuguesen  ^ etc.  mits  gaders  en  Be- 
scliry^ing  der  vooj'naamste  steden  ^ landen  eylan-- 
den  jkoningry  cken  in  OosL-Indieii  ^reysse  nat  Dader^ 
land , etc.  door  JVonter  Schouten  ; nefens  het  grou- 
welike  schipbreuk  van  de  Oost  -Indische  jfac/iî  Ter— 
schelliiii^,  hesclireei^eiiy  door  Fr.  J an.  F^an  der  Heyde. 
Amsterdam,  lô'^G,  in-fol.  , 

Relation  ou  Journal  d’un  voyage  fait  aux  Indes 
orientales,  contenant  1 etablissement  de  plusieuis 
nations  et  la  description  des  principales  villes  , des 
mœurs,  etc....  Paris,  Michaëlet , iGy?,  in-i3. 

Relation  d’un  voyage  aux  Indes  orientales , 
ipdiV  Delestre.  Pans,  1677,  in-12. 

Description  de  plusieurs  Etats  autrefois  puis- 
sans  dans  les  Indes  orientales  , particulièrement  de 
Golconde  et  de  Pégn  , par  B.  de  Z>.  ; (en  hollan- 
dais ) Beschry^ing  van  verschieden  Oost  - Indische 
gevesten  en  maclitige  landschapen  en  inzonderlieit 
van  Golconde  en  Pegu , door  B.  de  D.  Roterdam  , 

1677,  in-4^. 

Voyage  aux  Indes  orientales  , commence  en 
1668  ef  tenhiné  en  1674,' par  Gervii  Fermeulen  : 
en  hollandais)  Gedenhvaardige  Voyagie  naar  Oost- 
Indien,  in  jaar  1668  aangeyangen  en  in  jaar  16; 4 , 


/ 
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^oltrohken  door  Gerrit  Vermeulen.  Amsterdam  , 
1677, 

Voyage  aux  Indes  orientales,  fait  de  1669  » 
1673,  par  Frédéric  Bolling;  (en  danois)  Oost-In- 
diske  Reise-bog,  anno  i66g-i6y3 , ved  Fried.  Bol- 
ling. Copenhague,  1678,  in-4®. 

Voyage  aux  Indes  orientales  par  Jean-Chrétien 
Hofmann  : {en  sWernand)  Oostindianisclw  Voyage 
von  J.  Clir.  Hofmann.  Cassel,  1680,  . in-8“. 

Voyage  de  V m-Maerden  aux  Indes  orientales , 
traduit  du  hollandais.  Amsterdam,  i68i,  in-12. 

' Voyage  de  V m der  Hagen  aux  Indes  orien- 
tales, traduit  du  hollandais,  Amsterdam,  1681 
in-12.  . ' « > 


Voyage  de  Vorwich  wc%.  Indes  orientales,  tra- 
duit du  hollandais.  Amsterdam,  1681,  in-12.^ 

Abbege  de  l’histoire  de  la  découverte  des  Indes 
orientales  et  de  leurs  îles,  par  Joseph  Martinez  de 
la  Puente  : (en  espagnol^  Compendio  de  las  Histo- 
rias  del  descubrimento  de  la  India  orientale  y sus 

islas,  por  Jos.  Martinez  de  la  Puente.  Madrid  1881 

10-8°. 

f 

Nouveau  Voyage  de  Jean  Schreger  aux  Indes 
orientales,  fait  de  1669  à 1677,  publié  par  J C 
Wohlfert:  (en  allemand  ) /o/i.  Schreger  neue  Ost- 
Indiamsche  Reise-Beschreibung  von  anno  i66q  bis 

ifyl , herausgegeben  von  J.  C.  Wohlfert.  Leipsia 
1081,  in-8°,  ^ ’ 


Voyage  de  M.  Jean  Thevenot , contenant 
re  atiou  de  1 Indostan , des  nouveaux  Mogols 

O ? 

2 


la 
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autrés  peuples  et  pays  des  Indes.  Paris,  1684 / 

in-4^. 

Cette  relation , imprimée  ici  séparément , se  trouve 
comprise  dans  le  recueil  général  de  ses  Voyages,  dont  j'ai 
donné  la  notice  ( Partie  première > section  vu,  §.  ni). 

Service  militaire  de  quatorze  ans , de  Jean-Sigis- 
mond  Wurfbein,  aux  Indes  orientales,  en  i632  , 
publié  par  J.  Paul  Wurfbain  : (en  allemand)  Joh. 
Siegmund  TVurfbains  Vierzehnjàhrige  Ostindianisclie 
KriegS'und  Ober-Kaufmanns  Dienste^  von  anno  i632* 
Sulzbacli,  1686,  in-4''. 

Voyage  aux  Indes  orientales , ou  Journal  du 
voyage  fait  en  1680  par  le  docteur  Benjamin  OZii- 
chens  y de  Dresde  à Sumatra , publié  par  Elias  : 
( en  allemand  ) Elias  Hesse  s Ostindianisclie  Be^ 
schreibung  y oder  Diarium  der  Reise  Ben j.  Olit^ 
chens  iïnJaliTiô8o^vonE)resden  bis  Sumatra»  Dresde, 
1687 , in-i2. 

— Le  même,  Leipsic,  1690;  Francfort,  1754, 
in- 8^. 

Histoire  des  Indes  orientales,  par  Souchu  de 
RcjiueJ'oft,  Leyde , Frédéric  Hariing,  1688,  in-i2* 

Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  Indes 
orientales,  contenant,  i"".  la  navigation  de  quatre 
vaisseaux  de  la  compagnie  , et  l’établissement  d’un 
cdîhptoir  français  à Madagascar  ; a"",  le  voyage  de 
M^  Vandesvegue  , vice-roi  et  amiral  des  Indes  par- 
delà  l’équateur  -,  3^.  le  récit  succinct  de  l’expédi- 
tion de  M.  de  Lahaye  , l’abandonriement  de  l’île 
de  Madagascar,  la  prise  et  la  perte  de  la  ville  de 
Saint-Thomé , et  les  particularités  les  plus  curieuses 
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des  négociations  des  Français  aux  Indes,  depuis 
l665  jusqu'^en  167 5 : par  M.iS.jD.  iî.  Paris,  Seneuze 
et  Hortemels,  1688  , in-4^. 

Journal  d’un  voyage  de  six  ans  aux  Indes  orien- 
tales, de  décembre  16 j 5 à septembre  1682,  par 
Christophe  Schweitzer , avec  planches  : (en  alle- 
mand) Journal  und  Tagehuch  seiner  seclisjàhrigen 
Ostindianischeii  Reise ^ ^vom  Iten  Decernb*  16 5 his 
yten  septcmher  1682  j von^  Christ,  Sclvweitzer,  Tû- 
bingue , 1688,  in-4^. 

Voyage  aux  Indes  et  à Batavia  , par  Margraff y 
traduit  du  hollandais.  Amsterdam,  1 vol.  in-12. 

Voyage  et  service  militaire  pour  les  Indes  orien- 
tales , de  1680  à i685,  par  Christophe  Frick  : (eu 
allemand)  Ostindianische Reisen  und  Kriegsdienstey 
n)on  1680^1685  J von  Christ.  Frickcn,  Ulm  , 1692, 
ln-8^ 

Journal  du  voyage  de  Duquesne  aux  Indes 
orientales,  par  un  garde-marine  servant  sur  sou 
escadre.  Bruxelles  , Becker,  1692,  in-12. 

Relation  d’un  voyage  et  retour  dès  Indes  orien- 
tales, pendant  les  années  1690  et  1691  , par  uu 
Garde  de  la  marine  (M.  Pouchot  de  Chantassinij: 
Paris,  C oignard  , 1695,  in-12. 

Ce  Voyage  et  le  précédent  pourroient  bien  être  la  même 
relation  sous  difFérens  titres  : c’est  ce  que  je  n’ai  pas  pu 
éclaircir. 

Voyage  aux  Indes  orientales,  par  Christophe 
Burekhard  : (en  allemand)  Ostindianische  Reise-^ 
Beschreihung y von  Christ,  Burckhard,  Halle,  1695, 
ia-ï2. 
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V oyage  par  mer  et  par  terre  dans  différentes 
parties  des  Indes  orientales,  avec  la  description  de 
la  ville  de  Batavia,  par  Jean  Nieuliof^  avec  plan- 
ches : (en  hollandais)  Zee--  en  Land-Rejze  door 
verschiedene  geuesten  van  Oost-Indicn  , met  een  Ver- 
haal  der  stad  Batas^ia  ^ door  Jen,  Nieuliof,  Amster- 
dam , i6g3 , in-fol. 

Nouvelle  Relatioist  d’un  voyage  aux  Indes 
orientales , mêle  de  plusieurs  histoires  curieuses , 
par  M.  Carré.  Paris,  Barbin,  1799,  2 vol.  in-12. 

Mémoires  de  la  campagne  et  des  découvertes 
faites  dans  la  mer  des  Indes , où  l’on  propose  une 
route  qui  abrège  de  huit  cents  lieues  la  traversée  de 
l’île  de  France  à la  côte  de  Coromandel  et  à la  Chine, 
avec  cartes.  Brest,  1700,  in-4^. 

Relation  de  deux  différens  voyages  aux  Indes 
orientales  , traduite  du  flamand  ( en  anglais).  Lon* 
di  'es  , 1 700  , in-8^. 

Journal  de  la  dernière  expédition  de  Guillaume 
Daniel^  de  Londres  à Surate  dans  les  Grandes-Indes  : 
( en  anglais)  A Journal  or  Account  of  TVillvam  Da- 
niel ^ his  late  expédition  Jrom  London  to  Surate  in 
India.  Londres,  1702,  in-12. 

Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  Indes 
orientales , par  un  membre  de  la  compagnie  des 
Indes.  Paris,  1702,  in-8^. 


Voyage  de  Matelief  aux  Indes  orientales,  tra- 
duit du  hollandais.  Amsterdam , 1705 , in-12. 

Voyage  de  Hagen-Naer  aux  Indes  orientales  , 
traduit  du  hollandais.  Amsterdam,  1705,  in-i2. 
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Voyage  dti  sieur  Luillier  aux  Grandes-Iodes  , 
avec  une  Instruclion  pour  le  commerce  des  Indes 
orientales.  Paris  , Cellier 5 lyoS  j Roterdani,  1726, 

in- 12. 

Nouveau  Voyage  aux  Indes  orientales  , avec  la 
relation  du  voyage  de  Paul  Deroy  a Surate , par 
Christophe  Langhans  : (en  allemand)  Christophori 
Laiiglianssen  s Neiie  Ostnidi anische  Rcise ^ iiehst  déni 
%vas  sich  merkwïirdiges  auf  der  Reise  Paul  Deroy 
jiach  Surate  zugetragen,  Leipsic  ^ in-8^. 

Lettre  écrite  de  Pondichéry , dans  laquelle  , 
outre  un  récit  détaillé  d’un  voyage  çIg  Rome  aux 
côtes  des  Indes  orientales  , oti  trouve  diverses  ob- 
servations nouvelles  médicales  , anatomiques  j et 
relatives  à l’histoire  naturelle  ; traduite  sur  un 
manuscrit  latin  de  Jean-Marie  Crescirnheni ^ par  Jean 
Borghesi  : (en  italien)  Giov>anni  Borghesi  ^ Lettera 
scritta  da  Pondichéry , nella  quale  si  contengono  y 
oltre  a un  pieno  racconto  del  viaggio  da  Roma  fino 
aile  coste  delV  India  orientali , varie  nuove  osser^ 
vazioni  medichcy  anatomiche , naturali  ; tradotta  dal 
manuscritto  lap.no  da  Gio.  Mario  de^  Crescimheni» 
Rome,  lyoS,  in- 12. 

Voyage  fait  aux  Indes  orientales,  par  Gaultier 
Scliouten  : (en  hollandais^  Reys-Togten  naer  en  door 
Oost- Indien^  door  TPouter  Scliouten.  Amsterdam, 
1707  et  1708,  in-4®. 

, Le  même,  traduit  en  hollandais  sous  le  titre  suivant  : 

I 

Voyage  de  Gaultier  Scliouten  aux  Indes  orlen- 

I» 

taies,  commencé  Tan  i658  et  fini  l’an  i665,  où 
l’on  voit  plusieurs  descriptions  des  pays , royaumes , 
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îles , villes , sièges  ^ combats  sur  terre  et  sur  mer  ^ 
coutumes,  manières  , religions  des  divers  peuples  , 
animaux  , plantes  , fruits  et  autres  curioslte's  natu- 
relles. Amsterdam,  1707, 2 vol.  in- 12. 

Voyage  aux  Indes  orientales,  par  Léguât  : 
anglais)  oyage  to  the  East-Indies  y hy  Léguât,  Lon- 
dres , 1 708  , in-8^. 

Le  Voyage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

Voyage  et  Aventures  de  François Zegwai  et  de  ses 
compagnons  en  deux  îles  désertes  des  Indes  orien- 
tales , avec  la  relation  des  choses  les  plus  remar- 
quables qu’ils  ont  observées  dans  l’île  Maurice , à 
Batavia  , au  cap  de  Bonne-Espérance , dans  File 
Sainte-Hélène  et  en  d’autres  endroits  de  leur  route  : 
le  tout  enrichi  de  cartes  et  de  figures.  Londres  , 
Mortier,  1708,  2 vol.  in-12. 

Les  aventures  de  Léguât  dans  les  deux  îles  désertes  sont 
'un  peu  suspectes;  mais  pour  les  autres  parties  de  sa  rela- 
tion , il  est  cité  avec  confiance  par  des  écrivains  de  poids. 

Voyage  de  quinze  ans  aux  Indes  orientales  , de 
1667  à 1682  ,'par  David  Tapp  :(e\i  allemand) 
zehnjàhrige  Ostindianische  Reise^Beschreihung , ^oji 
vonDas^id  Tappen,  Hanovre  et  Wolffen- 
•buttel , avec  planches,  1714? 

Ce  Voyage  est  Fune  deé  anciennes  relations  des  Indes 
orientales  qui  renferme  le  plus  d’instruction  et  de  particu- 
larités curieuses  ; on  le  joint  ordinairement  au  Recueil  de 
Constantin. 

Description  du  voyage  de  Guillaume  F'ogel 
dans  les  Indes  orientales  (en  allemand).  Allenbourg, 
17  j6  J in-i2. 


I. 
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Actes  de  la  Mission  danoise  dans  les  Indes  orien- 
tales, etc....  (en  allemand).  Halle,  1718,  i5vol. 
in-4^. 

Ces  actes,  qui  sont  cités  comme  autorités  par  M.  An- 
quetil  j^dansla  relation  de  ce  savant  voyageur  dont  je  don- 
nerai ultérieurement  la  notice,  ont  été  abrégés  et  publies 
en  allemand  et  en  latin  sous  les  titres  qui  suivent  : 

Niecjmp y Jo.  Luc,  Ilistoria  Missioiiis  Ei^ange-^ 

•• 

licae  in  India  orientali.  Halle  en  Saxe  , 1747?  ^ 
in-4^  ■ 

Niecamp^S  Missions-^  Geschiclite y oder  Histori- 
scherAuszug  der Evangelischen  Missions  Berichte  ans 
Ost-Indien  ^ vom  Jalir  iyo5  hisi^Gy,  Halle  en  Saxe, 
1740  à 1771, 2 vol.  in-4^.  avec  figures. 

Il  en  a paru  une  partie  dans  la  traduction  française 
suivante  : 

Histoire  de  la  Mission  danoise  dans  les  Indes 
orientales  , qui  renferme  en  abrégé  les  relations 
que  les  Missionnaires  évangéliques  en  ont  données 
depuis  Tan  1706  jusqu’à  la  fin  de>  l’année  1736; 
traduite  de  l’allemand  de  Jean  - Lucas  Niecamp. 
Geneve , H.  A.  Gosse  , 1745,  3 parties  in- 8^. 

On  n’a  pas  discontinué  à publier  les  relations  de  ces 
mêmes  missionnaires,  qui,  dès  le  commencement  du 
siècle,  ont  été  établis  aux  Indes  orientales,  particulière- 
ment sur  les  côtes  de  Trankebar,  aux  frais  des  rois  de 
Danemarck  et  par  le  concours  de  radministration  de  la 
Maison -des -Orphelins  de  Halle  en  Saxe.  Le  volume  le 
plus  récent  de  ces  relations  porte  pour  litre  : 

Nouvelle  Histoire  de  la  Mission. évangélique 
chargée  de  la  conversion  des  Gentils  dans  les  Indes 
orientales , recueillie  des  propres  Mémoires  et 
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Lettres  des  Missionnaires , et  publie'e  par  le  doc- 
teur G.  C.  Knapp,  professeur  de  théologie,  et  di- 
recteur de  la  Maison-des-Orphelins  (en  allemand). 
Tome  61  , a Halle,  aux  frais  de  ladite  Maison-des- 
Orphelins,  180 5,  in-4^ 

Il  n est  pas  uniquemeni  question  dans  ces  actes  , des 
Il  avaux  apostoliques  des  missionnaires  : on  y trouve  beau- 
coup de  notions  précieuses  sur  Tlnde. 

Voyage  de  Nicolas  de  Graaf  aux  Indes  orien- 
tales et  en  d autres  lieux  de  FAsie  , avec  une  rela- 
tion curieuse  de  la  ville  de  Batavia  , et  des  mœurs 
et  du  commerce  des  Hollandais  établis  dans  les 
Indes,  et  avec  caries  et  plans.  Amsterdam,  Fré- 
déric Bernard,  171g,  in- 12. 

Ce  voyage  est  recherché,  et  mérite  de  fêtrepar  l’exacti- 
tude des  descriptions. 

JoüRiVAL  d’un  voyage  fait  aux  Indes  orientales, 
par  une  escadre  commandé.e  par  M.  Duq  uesne , de- 
puis le  24  février  i6go,  jusqu’au  20  août  1695  , par 

ordre  de  la  compagnie  des  Indes  orientales , etc 

La  Haye,  1721,  3 vol,  in-12.  • 

Belation  concernant  le  commerce  dans  l’Inde, 
par  Charles  Lockjer  : (en  anglais)  An  Account  of 
trade  ni  India ^ hj  Ch,  Lockjer,  Londres,  S.  Crooess, 
1721  , in-8^. 

Description  de  l’Inde  orientale  ancienne  et 
moderne,  par  François  Valentjn,  avec  planches: 
(en  hollandais)  Beschrjving  van  onde  niew  Ostin-* 
dian  J von  Franc.  Valentjn,  Amsterdam,  1724;» 
1726,  8 vol.  in-fol. 
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Cet  ouvrage  ne  se  trouve  quelquefois  relié  qu’en  cinq 
volumes  : le  prix  s’en  élève  communément  à i5o  fr. 

« Il  est  vraiment  surprenant,  dit  M.  Langîès  (Notice  a 
3)  la  suite  du  Voyage  de  Thunberg),  que  ce  Voyage  capi- 
3)  tal  et  jusqu’à  présent  unique  sur  l’Inde,  soit  lellenient 
3)  ignoré  en  France,  qu’aucun  auteur  ne  l’ait  encore 
y>  cité(i).  Euffon  seul  l’indique  sans  l’avoir  vu.  Le  premier 
3>  exemplaire  qui  en  soit  entré  dans  la  Bibliothèque  nalio— 
» nale,  est  arrivé  cet  hiver  (an  iv— 1796) , à la  demande 
» des  conservateurs  de  icet  immense  dépôt.  L’auteur  a 
» demeuré  plus  de  vingt  ans  dans  l’Inde,  dont  il  donne 
y>  l’histoire  naturelle  , civile  et  ecclésiastique.  Il  a rassemblé 
» aussi  toutes  les  découvertes  des  Hollandais  dans  les 
y)  Terres  Australes  , et  son  ouvrage  est  le  plus  complet  que 
y)  l’on  connoisse  sur  l’Inde  ». 

Voyage  dans  les  Indes  orientales,  fait  dans  les 
années  17 ii  à 1722,  par  Ernest-Christophe  Bar^ 
chewitz  : (en  allemand)  Ostindianische  Beise-BescJirei^ 
hungyVon  lyii  his  i/22  , 0^011  Ernest -‘Christ.  Bar^ 
chewitz.  Chemnitz , 1730,  in-8®. 

— Le  même,  avec  des  augmentations.  Erfort , 
ïySi,  ln-8^.  '* 

Mon  fils  dans  la  galère,  ou  Voyage  aux  Indes 
orientales  : (en  suédois)  Min  son  paa  galejan  eller 
en  Ostindisk  Resa  J etc...  Stockholm,  lySi,  2 vol. 
in-8®. 

--  - — 

(i)  Celte  assertion  n’est  pas  parfaitement  exacte.  Le  président 
de  Brosses,  auteur  de  l’Histoire  des  Navigations  aux  Terres  Aus- 
trales, a très-bien  connu  l’ouvrage  de  Valenlyn.il  ne  se  contente 
pas  d’en  citer  simplement  le  titre,  mais  dans  le  premier  tome  de 
celte  histoire  fpag.  41^42  et  4^),  il  critique  plusieurs  positions 
de  lieux  indiquées  dans  les  Terres  Australes  par  A^alenlyn  ; ce  qui 
prouve  que  non-seulement  il  avoit  lu  la  description  des  Indes  par 
cel  écrivain,  mais  même  qu’il  l’avoit  étudiée. 
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Voyage  ou  Journal  du  vaisseau  de  la  compagnie 
des  Indes  Bljdorf,  par  Nicolas- Jean  Camstrup.  (en 

O andais  ) Rejrsheschrjs^uig  ^ of  Journal  van  de 
Oostindische  compagnie  - schep  Blydorf , door  Mc. 
I Jans.  Camstrup.  Amsterdam,  lySS,  in-4°. 

Histoire  naturelle  et  politique  du  royaume  du 
Grand-Mogol  des  Indes  , du  Pégu  , d’Aracan  et  de 
Ceylan  ; (en  italien)  Istoria  naturale  e politica  del 
regno  del  Gran-Mogol,  delV India  , di  Pegu  , Ara- 
caii  e Ceylan,  Venise,  lySS,  in-8^. 

Relation  des  Indes  orientales , contenant  des 
observations  et  des  remarques  sur  ces  régions  , de 
1688  a 1723  , par  Hamilton  : ( en  anglais)  Account 
oj'  the  East-Indies , containing  the  observations  and 
remarks,  in  1688- 2/23,  hy  Hamilton.  Edimbourg, 

1759,  in.8^  . ^ 

Observations  faites  pendant  un  voyage  de 
seize  ans  aux  Indes  , par  Jacques  de  Bucquoi  : (en 
H anmerkelike  ontmoedingen  in  de  sestien^ 
jaenge  reyse  naer  de  Indien.  Harlem,  , in-4^. 

Le  Navigateur,  ou  Voyage  aux  Indes  orien- 
tales et  dans  plusieurs  îles  des  Indes  , par  Jean- 
Henri  Schràder  : ^ en  allemand^  Seefahrer , odev 
Ueikwürdige  Beise  nach  Cdstindien  und  verscliiede-^ 
nen  orientalischenn  Iseln ,von  Joh.  Heinv.  Schoder. 
Leipsic  et  Gotha,  1749,  ^-8"^. 

Relation  du  voyage  fait  aux  Indes  orientales 
en  1740  , par  Bernard  Scherversen  (en  allemand). 

Heilbron,  1751,  in-i2. 

Observations  sur  Thistoire  naturelle, les  mceura 
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et  les  antiquités  des  Indes  orientales , sur-tout  à 
Malabar,  par  Gustave  Frédéric  Gerbert  : (en  alle- 
mand) Ostindische  Naturgeschichte,  Sitten  und  Aller-^ 
tliümer^  besonders  hej  den  Malaharcn  ^ von  Gustav» 
Fried,  Gerbert,  Halle,  l'ySs,  ii>8^. 

JouBNAL  d’un  yoyage  aux  Indes  orientales,  avec 
des  observations  d’histoire  naturelle,  et  le  voyage 
de  Toréné  à Surate,  par  Pierre  Osbeck  : (en  suédois) 
Daghok  œfwer  en  Ostindisk  Resa  , med  Anmerk^ 
ninger  at  Naturkundighelen  med  Torénes  Resa  til 
Surate  ocli  Ostindien  ^ved  Petr.  Osbeck,  Stockholm  , 
1767,  in-8^. 

Il  y a lieu  de  croire  que  c’est  cet  ouvrage  qui  a été 
traduit  en  allemand  par  J.  G.  Georgi,  sous  le  titre  suivant, 
où  l’on  ajoute  a l’énonciation  d’un  Voyage  aux  Indes 
orientales,  celui  d’un  Voyage  en  Chine,  parce  que  ces 
voyageurs  avoient  eu  occasion  de  toucher  à Canton  en 
Chine. 

Reisb  nacJi  Ostindien  und  Chînaj  ans  dem  Schwe^ 
dischen  übersetzt  ^ von  J,  G.  Georgi,  Rostock 
1765,  ln-4^. 

Description  des  côtes  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel, et  aussi  de  l’île  de  Ceylan , par  Philippe 
Baldœus  : ( en  anglais  ) Description  of  the  EastAndia 
coast  of  Malabar  and  Coromandel , as  also  of  the 
isle  of  Cejlan,  (Insérée  dans  la  Collection  de  Chur- 
chill^ vol.  3,  pag.  4^9-795.) 

EvÉnemens  historiques  intéressans  relatifs  aux 
provinces  de  Bengale  et  à l’empire  de  l’Indostan  : 
on  y a joint  la  mythologie,  la  cosmogonie,  les 
fêtes  et  les  jeunes  des  Geutous  qui  suivent  Je  Sha- 
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slah , et  une  dissei  talion  sur  la  me'tempsycose  , dont 
on  attribue  faussement  le  dogme  à Pythagore  ; ou- 
trage traduit  de  l’anglais  de,' J.  J.  Holwell.  Paris, 
Dehansy,  lySS,  2 parties  in-8°. 

Ce  n’est  qu  a raison  de  l’appendice  que  je  place  ici  cet 
ouviage,  tout  le  reste  étant  j^urement  historique. 

Voyage  de  Jean-Henri  Grvose  aux  Indes  orien- 
tales : (en  anglais)  John  Heur.  Groses  Ttwels  to 
the  East-Indies,  Londres,  17593  ibid,  1766;  ibid, 
1772 , 2 vol.  in-S"^. 

En  voici  la  traduction  en  français.  i 

Voyage  de  Jean-Henri  Grose  aux  Indes  orien- 
tales, traduit  de  l’anglais  par  Hernandez.  Paris, 
Desaint  et  Saillant,  1758,  i yol.  in-12. 

Ce  Voyage,  où  fauteur  anglais  s’est  beaucoup  aidé  des 
observations  de  l’un  de  ses  compatriotes  qui  avoit  fait  le 
voyage  de  l’Inde  avant  lui,  donne  beaucoup  de  lumières 
sur  les  moeurs  et  les  usages  des  Indiens,  et  même  sur  la 
religion  des  Persans,  La  traduction  française  a été  faite 
sur  une  édition  de  l’original  plus  ancienne  que  celles 
dont  je  donne  ici  la  notice,  et  que  je  n’ai  pas  pu  dé- 
couvrir. 

Notices  curieuses  réunies  pendant  son  voyage 
aux  Indes  orientales  , par  Louis  de  Dieshorn  : ( eu 
allemand)  Nacliricht  von  Ostindiens  BeschaffenheiL 
und  Seltenheiten , auf  seinen  Reîsen  gesammlet  ^ voit 
Ludw.  von  Dieshorn.  Francfort,  1759,  in-8^. 

Relation  certaine  de  la  situation  et  des  curio- 
sités modernes  des  Indes,  orientales,  par  C.  F. 
Mager y avec  une  instruction  sur  la  manière  défaire 
sauter  les  rochers  (en  allemand).  Leipsi'c^  Eisenach, 
G.  Conrad  Gsellius  , 1759,  m-4^ 


ASIE.  VOYAC.  AUX  INDES  ORIENT.  5r 

Voyage  malheureux  du  vaisseau  de  la  compa- 
gnie des  Indes  la  Diligence^  à son  retour  de  Batavia 
par  le  Bengale  en  Hollande , par  Jacques  Frankea 
(en  hollandais).  Harlem,  Bersch,  1761,  in-8^. 

Mémoire  sur  la  navigation  de  la  France  aux 
Indes,  par  d'âpres  de  Mannevilette . Paris,  1765, 
în-4^. 

Histoire  de  l’Indostan , traduite  du  persan  par 
Alex.  Dow  ^ seconde  édition  , avec  figures  : (en 
anglais  ) The  Historj  of  Indostan  translated  from 
tlie  persan^  hj  Alex.  Dow , the  second  édition.  Lon- 
dres , 1 770 , 3 vol.  in-4^. 

On  a détaché  de  cet  ouvrage  ce  qui  concernoit  les 
moeurs,  les  usages,  etc..*,  des  Ii^dous,  pour  en  donner 
une  traduction  en  français  sous  le  titre  suivaiit  : 

Dissertation  sur  les  mœurs,  les  usages,  le 
langage  , la  religion  et  la  philosophie  des  Indoüs  , 
suivie  d’une  exposition  générale  et  succincte  du 
gouyernement  et  de  l’état  actuel  de  l’Inde;  ou- 
vrages traduits  de  l’anglais  par  M.  Paris  , Sau- 

grain,  1780,  m-12. 

L’exposition  est  tirée  des  ouvrages  de  plusieurs  écri- 
vains  anglais,  autres  que  Dow. 

Mémoires  de  là  Compagnie  et  des  découvertes 
faites  dans  les  mers  de  l’Inde , par  le  chevàlier  Gre- 
nier, avec  une  carte  de  l’itinéraire.  Brest,  Malassis 

1770,  in-4“. 

* 

Ils  ont  été  réimprimés  sous  le  titre  suivant  : 

e 

Mémoires  de  la  Compagnie  , et  des  découvertes 
faites  dans  la  mer  des  Indes , par  le  chevalier  Gre- 


) 
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nier  J où  il  propose  une  route  qui  abrège  de  liûit 
cents  lieues  la  traversée  de  Tile-de  France  à la^ 
côte  de  Coromandel  et  en  Chine.  Paris,  1780, 
in-8^ 

Histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête  des 
Indes  par  les  Portugais,  par  Bouillon  , 

I770,in-i2. 

Tableau  historique  de  ITnde  , contenant  un 
< abrégé  de  la  mythologie  et  des  mœurs  indiennes , 
avec  une  description  de  leur  politique  et  de  leur 
religion.  Bouillon,  1771,  in-12. 

Zend-Avesta  , ouvrage  de  Zoroastre,  etc...; 
traduit  du  persan  en  français  par  M.  Anquetil  du 
Perron  y orné  de  figures  en  taille-douce.  Paris  ^ 
Tilliard,  1771,  3 vol;  in-4^. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  important,  sous  le 
titre  d’un  Discours  préliminaire,  comprenant  l’introduc- 
tion au  Zend-Avesta,  est  principalement  formée  du 
Voyage  dans  les  Indes  orientales,  par  le  traducteur. 

M.  Anquetil  n’avoit  donné  dans  le  Journal  des  S^an^, 
qu’un  abrégé  de  ce  Voyage  ; il  l’a  publié  tout  entier  dans 
cette  introduction. 

Ce  savant,  auquel  la  littérature  orientale  a l’obligation 
d’être  enrichie  d’un  ouvrage  regardé  long-temps  comme 
un  de  ses  plus  précieux  monumens  (i),  et  dont  la  mort 


(1)  William  Franklin,  dans  son  Voyage  dont  fai  donné  précé- 
demment la  notice,  a jeté  des  doutes  sur  l’aulhenlicité  du  Zend^ 
jivesta,  du  moins  comme  l’ouvrage  de  Zoroastre;  et  M.  Langlés 
m’a  paru  plus  que  douler  de  cette  authenticité. 

« 11  semble,  dit  Franklin  , que  le  livre  sacré  des  Perses, le  Zend^ 
» ^ces^a,qai  P^sse  pour  avoir  été  écrit  par  leur  fameux  prophète 
» Zéradocht  (que  nous  nommons  Zoroastre)  , n’est  qu’une  contre- 
y>  façon  de  quelques  siècles  : en  outre  ce  qui  doit  en  affoiblir  con-* 
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receniè  a excité  de  si  vifs  et  de  si  jnsles  regrels,  a voit  eu 
CKîcasioii  de  voir  à Paris,  en  1757  , qùalre.  feuillets  Z ends , 
calqués  survie  Vend/ dad-sadé , déposé  à Oxford  : il  éloit 
instruit  aussi  de  l’acquisition  qu’un  conseiller  delà  compa- 
gnie des  Indes  anglaise  à Bombay  avoit  faite  de  deux  aulres 
livres  Zends,r/sesc/ié  elles  leschts  ; mais  il  savoit  aussi  qu’à 
défaut  d’intelligence  de  l’ancienne  langue  persane,  ces 
richesses  littéraires  restoieht  enfouies^dans  la  poussière  des 
bibliothèques.  Alors  il  prit^  dans. une  extrême  jeunesse,  la 
courageuse  résolution  de  passer  dans  Tlnde,  oû  il  pourroit 
également  se  livrer  à l’étude  de  l’ancien  persan,  le  princi- 
pal objet  de  son  émulation , et  à celle  du  sanshritan , l’an- 
cienne langue  de  l’Inde , dont  la  connoissance  entrait  sub- 
sidiairement dans  son  plan.  Il  communiqua  son  projet  à 
plusieur^j  savans  distingués,  qui  y applaudirent,  et  lui 
firent  espérer  des  facilités  pour  l’exécuter;  mais  î’irn pa- 
tience propre  à la  jeunesse  ne  lui  permit  pas  d’attendre 
l’eflet  de  leurs  promesses,  ni  de  solliciter  les  secours  de  sa 
famille,  assez  peu  fortunée.  Il  prit  donc  le  courageux 
parti  de  s’engager,  en  qualité  desimpie  soldat,  dans  les 
troupes  de  la  compagnie  des  Indes;  il  partit  avec  le  mé- 
diocre prix  de  son  engagement  et  quelques  légers  présent 
que  lui  ht  son  frère,  devenu  depuis  chef  du  compioir 
français  a Surate,  qu’il  engagea  au  silence  jusques  après 
son  départ.  L équipage  du  jeune  voyageur  étoit  propoi- 
tionne  a 1 exiguile  de  ses  moyens  : il  consistoit  uniquement 
en  deux  chemises,  deux  mouchoirs,  une  paire  de  bas,  un 

. sidérablement  l’authenticité  à noa  y.eux,  c’est  suivant  les 

> h,s tonens  persans , ce  prophète  vivui.  il  y a plus  de  Iruis  mille  aus 

. et  .1  est  incontestable  que  tous  les  livres  qui  existaient  lorsuué 
.les  Grecs  conquirent  cette  contrée,  furent  soigneusement  i-a 

> masses  et  brûles  par  un  ordre  exprès  d’AIexandre-le-Grand  C 

> qui  en  put  échapper  aux  recherches  de  ce  conquérant  trop 
. cHebre,  os  Sarraz.us  le  àetruisirent  dans  leurs  incursions  » ^ 

M.  Langles  a ajoute  en  note:  «Le  savant  Anquelil  a publié  en 

' ae  cette  espeçey). 


\ 


y 


' v-^-,  r c:;'  ..•--r.v' 

. ,'  ' > 0-^  t - f -'-i-  ■ 


vVîi'i.''- 
sr--  ••  = . 


r> 

h**! 


34  iii  BLlOTHÈQtJE  DES  VOYAGES, 
élui  de  malhématiques,  la  hible  hébraïque  de  Selden,- 
Montagne  et  Charon  : il  a conservé  ces  livres  dans  tout  le 

cours  de  ses  pénibles  voyages. 

Cette-  résolution  extraordinaire  fut  soutenue  avec  cetfe 
persévérance  qui  décèle  toujours  un  grand  caractère,  et 
qui  communément  est  couronnée  par  le  succès. 

Arrivé  à Pondichéry,  après  une  traversée  pénible, 
M.  Anquetil  y reçut  ^e  France  une  lettre  où  on  Ini  ren- 
voyoit  son  engagement,  avec  le  brevet  d’une  pension  de 
5oo  liv.  Le  gouverneur  lui  assigna  de  plus,  urPtrailement 
annuel  de  1400  liv.  qui  fut  porté  dans  la  suite  à 2880  hv. 
C’éloit  très-peu  de  chose  dans  l’Inde,  où  l’habitude  du 
faste  et  du  luxe  oblige  à de  grandes  dépenses.  C’est  avec  ce 
foible  secours,  qui  lui  manqua  plus  d’une  fois , qu’il  a par- 
couru la  plus  grande  partie  de  l’Indostan , et  qu’il  est  par- 
venu à exécuter  son  plan.  ' , . 

La  vie  molle  de  Pondichéry  dégoûta  bientôt  le  jeune  et 

ardent  voyageur.  Il  suivit  un' détachement  de  l’armee  fran- 
çaise jnsqu’à  Gingy,  où  il  se  proposoit  de  séjourner,  pour 
ee  livrer  à l’étude  de  la  langue  indienne  : une  fievre  op- 
jiiâlre  l’obligea  de  retourner  à Pondichéry.  Bientôt  il  quitta 
cette  ville  pour  se  transporter  au  Bengale.  Tourmente  par 
la  fièvre  à Schandernagor , il  se  proposoit  de  quitter  cette 
ville  pour  gagner  Cassambazar , et  se  rendre  de  là  a 
Benarez,\e  séjour  des  Brames;  mais  une  maladie  violente, 
nui  prenoit  sa  source  dans  un  traitement  imprudent,  le 
tint  pendant  trois, mois,  aux  portes  delà  mort.  A j^ine 
étoit-il  rétabli,  que  les  Anglais  s’emparèrent  de  Schan- 
dernasor  (1)  : il  ne  leur  échappa  qu’avec  peine,  et  rejoi- 
enit  le  camp  des  Français,  commandé  par  M.  Law.  La 
falousie  que  conçut  contre  lui  l’état-major,  lui  fit  prendre 
a résolution  de  retourner  à Pondichéry  laar  les  terres  : 
c’éloit  un  voyage  de  plus  de  quatre  cents  lieues,  a travers 


( , 1 C’est , suivant  M.  Anquetil , la  véritable  orthographe  du 
„om  du  comptoir  français  connu  en  Europe  sous  la  dénomination 

fie  Chandernagor. 
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des  pays  où  aucun  Européen  n’avoit  pénétré.  Quelques 
roupies  d or,  deux  pistolets,  un  petit  paquet,  forraoieiit 
tout  son  équipage.  Avec  ces  foibles  ressources,  il  s’éloit 
attaché  quelques  domestiques,  dont  la  nourriture  et  le 
salaire  sont  à très- vil  prix  dans  l’Inde.  Il  couchoit , dans 
les  villes  au  pied  d’un  arbre  sur  la  place,  ou  dans  la  galerie 
toute  ouverte  des  caranvansèrais.  Le  long  de  sa  route 
dont  1 Itinéraire  est  précieux  pour  les  géographes,  il  trouvé 
des  secours  chez  divers  Rajas  (on  appelle  ainsi  les  princes 
indiens)  auxquels  il  dit  n’avoir  trouvé  moyen  d’en  imposer 
qu  en  se  donnant  pour  un  envoyéde  M.  Law  : il  se  procuroi^ 
ainsi  successivement  des  passeports.  Un  des  incidens  les 
plus  curieux  de  sa  route,  fut  la  rencontre  qu’il  fit  d’une 
armee  de  six  mille  Fackirs  (ce  sont  les  moines  de  l’Inde  ) 

pagode“‘""‘  à Jagrenat,  ouest  une  célèbre 

Arrive  à Ganjam  la  première  ville  du  Dékan,  il  y trouva 
un  comptoir  français,  où  il  ne  crut  pas  devoir  dépouiller 

L«vv  : mais  lorsqu’il  eut 
JointM.  de  Bussy,  il  abdiqua  ce  titre  qui  répugnoit  à son 

honnetete  naturelle,  et  que  la  nécessité  seule  l’avoit  obligé 
emprunter.  M.  de  Bussy , touché  de  sa  situation , lui  fit 
des  offres  de  service , auxquelles  il  se  refusa  : à Mazulina- 
an  meme  accueil  de  la  part  de  M.  i/e  MaraoiTZi 
tenta  vainement  de  le  retenir  • .toutes  le,  . ' ’ 

M.  Anquetil  l’appeloient  inipérieusement  rSu^rTn/^ 

stisr  ^ 

Le  récit  de  sa  route  jusqu’à  Pondichéry,  où  il  eut  L 
^tisfaction  de  retrouver  soli  frère  qu’il  avoit  L' 

France,  présente  un  mélange  de  malheurs  fréquenTet  de 

ressources  inopinées: il  s’embarqua  avec  lui  pourr  / ^ 

ixe  pour  quelque  temps  dans  cette  ville  il  dor  “i°'‘ 

ia  relation  le  dénombrement  des  onze  puksance”^ 

esquelles  la  côtede  Malabar  est  partagée  indique  Ve 

langues  qui  y sont  en  usage,  et  jusqu’aux  w! 

ÎU  on  y parle.  . ' . ^ “*  <^eux  jargons 


Z 
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Les  courses  que  M.  Anquelil  üt  dans  le  pays,  VeX- 
posèrent  quelquefois  à de  grands  dangers;  il  y fit  des 
recherches  curieuses  sur  les  antiquités  de  ces  contrées  : 
c’est  avec  des  peines  incroyables  qu’il  parvint  à se  fiiire 
délivrer , en  caraclères  hébraïques,  une  copie  du  texte 
en  ancien  talmud , des  privilèges  accordés  à la  nation 
juive  par  un  prince  de  l'Inde  : il  en  avoil  eu  l’original  sous 
les  yeux.  Ses  recherches  lui  procurèrent  aussi  la  traduction 
sanskritan  des  privilèges  accordés,  parle  même  prince, 
aux  chrétiens  de  Saint  - Thomas  : il  nous  a donné  la  tra- 
duction française  de  ceux-ci,  et  promis  celle  des  autres. 

A la  description  de  Mangalor  et  d’autres  contrées  delà 
côte  de  Malabar,  le  voyageur  fait  succéder  celle  de  Goa  : 
c’est,  dit-il,  le  plus  beau  et  le  plus  pauvre  établissement 
de  toute  l’Inde;  il  coûte  au  roi  de  Portugal  plus  de  trois 
i cent  mille  piastres  par  an  : les  exécutions  abominables  des 

î <iiUo-da-fè  n’y  sont  plus  fréquenles,  et  ne  frappent  que 

sur  quelques  misérables  Canariens  coupables  ou  accusés 
de  quelques  crimes  rares  dans  1 Inde. 

Ln  quittant  cette  ville,  M.  Anquetil  s enfonça  dans  le 
pays  des  Marattes  dont  il  décrit  les  établissemens  et  les 
iiioeui’s  ' il  gagna  de  nouveau  le  Dekan,  et  se  rendit  une 
seconde  fois  à l’armée  de  M.  de  Bussy.  Là  il  eut  occasion 
de  visiter  les  fameuses  pagodes  6! Iloura  , sommairement 
! décrites  par  Jean  Thévenot.  La  description  qu’il  en  donne 

est  très-détaillée.  Sa  route  du  Dékan  jusqu’à  Surate,  offre 
des  détails  intéressaiis  sur  les  pays  peu  connus  qu  il  a tra- 

f * 

! vcrsGs* 

Avant  de  faire  l'exposé  des  immenses  travaux  littéraires 
auxquels  il  se  livra  dans  cette  ville  , durant  les  trois  ans  de 
' ' séjour  qu’il  yût,  M.  Anquetil  trace  rhisloire  de  son  ori- 

' oine,  de  ses  accroisseniens  rapides , de  sa  décadence  qui  le 

I fut  également.  r 

' i Surate , dans  son  berceau , n etoit  qu  un  amas  de  cabanes 

il  de  pêcheurs.  Dans  le  dix-septième  siècle  , elle  devint  la 

|î  T3lus  belle  vUle  de  l’Inde.  Pillée  plusieurs  fois  par  les 

I j Maures  et  les  Marattes,  c’est  encore  une  cité  des  plus 

T.‘  : 
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grandes  et  des  plus  peupleCwS  de  rindoslaii,  quoifju’elle 
soit  singulièrement  déchue  de  son  ancienne  splendeur. 

C’est  là  qu’au  milieu  de  contradictions  de  toute  espèce, 
et  malgré  des  maladies  longues  et  douloureuses,  M.  An- 
quetil  a poursuivi  sans  relâche  l’élude  de  l’ancien  persan 
et  du  sanskritan.  Les  intervalles  de  ses  travaux  éloient 
remplis  par  l’examen  des  antiquités  du  pays,  dont  il  donne 
des  descriptions  d’un  grand  interet,  avec  les  copies  de 
plusieurs  inscriptions  fort  curieuses. 

Indépendamment  de  ses  traductions,  M.  Anquetil  rap- 
porta de  rinde  plus  de  cent  quatre-vingts  manuscrits  dans, 
presque  toutes  les  langues  de  Tlnde  , entre  autres  deux 
exemplaires  des  ouvrages  de  Zoroastre , et  d’une  partie  des 
livres  Vchlvis^  sept  dictionnaires  persans  modernes;,  et 
les  trois  plus  fameux  dictionnaires  sanskritans  de  l’Inde. 

Il  est  assez  surprenant  qu’on  n’ait  point  détaché  de  la 
traduction  du  Zend-Avesta  ,1e  Voyage  de  M.  Anquetil  du 
Perron , pour  en  donner  en  français  une  édition  séparée  : 
c’est  ce  qui  a été  exécuté  par  les  Allemands  sous  le  titre 
suivant  : 

Voyage  aux  Indes  orientales,  avec  une  descrip- 
tion des  usages  civils  et  religieux  des  Perses , par 
Anquetil  du  Perron^  traduit  en  allemand  par  S.  F. 
Klanker  et  L.  G.  Purmann , avec  figures.  Francfort- 
sur-le-Mein , 1776,  in-8^. 


Voyage  aux  Indes  orientales,  dans  les  années 
1770  et  1771,  par  C.  G.  Ekeberg  : (en  suédois) 
Ostindiske  Resa  i aareii  lyyo  ocîi  ifyi , q)ed  C,  G, 
Ekeberg.  Stockholm*,  1775,  111-8^^. 


‘ Voyage  de  Londres  à 
par  Gerike  : (en  allemand 
Zeylou  und  Cudelur^ 


Ceylan  et  à Goudelotir, 
) Reise  0)011  London  nach 
Gerike.  Halle,  1775, 


o)on 
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Voyage  aux  Indes  orientales,  par  George-Ber- 
nard Schwartz  : ( en  allemand)  Reise  in  Ost~Indien ^ 
von  Georg,  Bern.  Schwartz.  Francfort  et  Leipsic, 

1774,  m-8^. 


CoLLECTioivs  indigestes  de  Corjat  j imprimées 
sur  l’édition  de  1612  , avec  ses  Lettres  écrites  sur 
l’Inde:  (en  anglais)^  Corjafs  Crudities  reprinted 
froni  the  édition  1612  y ivhich  are  new  added  his  Let'^ 
ters  f rom  India,  Londres,  1776, 5 vol.  in-8^. 

Histoire  de  Tlndostan , etc....  traduite,  pour 
la  plus  grande  partie , de  l’original  persan  de  Mo^ 
haminud-Casinv-Feris-Ta  deDelhi,  avec  une  disser- 
tation concernant  la  religion  et  la  philosophie  des 
Brames  , par  Alexis  Dow:  (en  anglais)  The  History 
of  Iiidostan  J etc...  hy  jllexis  Dow.  Londres,  1778, 
2 vol.  in-4^. 


> Cette  Hl^oire,  et  snr-toiit  la  Dissertation , donnent  de 
grandes  lumières  sur  l’Inde. 

La  Dissertation  a été  traduite  en  français  sous  le  litre 
suivant  :• 


Dissertation  sur  les  mœurs  , les  usages  , le 
langage  , la  religion  et  la  philosophie  des  Indous  , 
suivie  d’une  exposition  générale  du  gouvernement 
et  de  l’état  actuel  de  l’Iiidostan  ; ouvrages  traduits 
die  l’anglais  par  M.  Paris  , Saugrain  et  Lamy, 

Barrois  aîné  , 1780  , in-ii2. 

Voyage  dans  les  mers  de  l’Inde  , fait  par  ordre 
du  Proi  à l’occasion  du  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil,  le  6 juin  1761 , elle  5 du  meme 
piois  1769,  par  M,  Legentil  y de  l’Académie  des 
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sciences  , enrichi  de  cartes,  plans  et  figures.  Paris, 
177g  et  1781,  '1  vol.  in-4®. 

^ — Le  même,  en  Suisse^  1781,  5 vol.  in-8^. 

— Le  même , traduit  en  allemand.  Hambourg  , 
1781-1785,  8 vol.  in-8^. 

«Nous  n’avons,  dit  M.  Langlès  ( Notice  à la  suite  du 
» Voyage  de  Thunberg),  des  notions  saines  et  claires  de 
))  raslronomie  des  Indiens,  que  depuis  que  Legentil  a été, 
» pour  ainsi  dire,  dérober  aux  Brachniaries  leurs  sciences, 
*))  dont  ils  font  un  secret. 

Legentil  ne  s’est  pas  borné,  dans  son  Voyage,  à des 
observations  astronomiques,  l’ôbjet  principal  de  sa  mis- 
sion : il  a enrichi  sa  relation  de  plusieurs  recherches  inté- 
ressantes sur  les  antiquités  et  sur  quelques  branches  de 
l’histoire  naturelle  de  l’Inde. 

Voyage  du  comte  Duprat  dans  Tlnde  , écrit  par 
lui-même.  Londres,  1780,  1^8"^. 

Voyage  aux  Indes  orientales,  avec  la  descrip- 
tion de  toutes  les  îles  des  Indes , par  Jean-Henri- 
Toble  Bernstein  : (en  allemand)  OstindianiscJie  Erd^ 
Beschveibuiig  enthaltend  aile  Ostindische  Liseliij  von 
Joh-  Hcinr.  Tobias  Bernstein.  Géra,  1785  , ïu-8^. 

Tableau  de  la  situation  actuelle  dés  Anglais  dans 
les  Indes  orientales , et  Fétat  de  ITnde  en  général , 
par  Brissot  de  T^arville.  Paris , 1 784  et  1785,  in-8°. 

Description  historique  et.  géographique  de 
rinde,  par  J.  Tieffenthaler.  — Recherches  histo- 
riques et  géographiques  sur  l’Inde  , par  Anquetil 
du  Perron , avec  la  carte  du  cours  du  Gange  et  la 
carte  générale  de  l’Inde,  par  Jacques  Rennel , pu- 
bliées j)ar  J.  Bernoullli , avec  figures  (le  lexte.  eu 
allemand).  Berlin  , 1785,  3 vol.  in-^*’. 
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Le  nienie  onvrnge,  traduit  en  français,  avec 
cartes  et  figures.  Berlin  , Bourdeaux  ; Paris , v""  Til- 
fiard  et  fils,  1785,  5 vol.  in-.4^. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  séparément,  et  oni 
paru  sous  les  litres  suivans  : 

Recherches  historiques  et  géographiques  sur 
I Inde  , par  Anquetil  du  Perron  , avec  figures  et 
cartes  de  1 Inde.  Berlin  , Pierre  Bourdeaux  ; Paris , 
v^Tilliard  et  fils  , 2 vol.  in-4'^. 

Description  historique  et  géographique  de  l’In-» 
dosian , etc....  par  le  P.  Joseph  pu- 

bliée (en  1785  et  1786)  par  Jean  Bernoullli,  avec 
figures  : ( en  allemand  ) Historisch  - Geographisclie 
Beschreibiuig  'iwn  Hindostan  , etc,,.,  herausgegehen 
a'on  J,  Bernouilli,  Berlin  , 1786,  2 vol.  m-8^. 

Les  noms,  la  plupart  célèbres,  des  auteurs  de  celte  De- 
scripiion  en  garantissent  suflisamment  le  mérile  : cepen- 
dant il  s y éloit  glissé  des  erreurs  qu’a  corrigées  M.  Rennel 
dans  une  nouvelle  Descriplion  géographique  ^et  hisloriq*ue 
de  riudoslan,  dont  il  est  seul  l’auteur,  et  dont  je  donnerai 
idlérieuremenl  la  notice. 

L*une  des  parties  les  plus  précieuses  defouvi’age,  un 
peu  prolixe,  du  savant  missionnaire  jésuite  TiefFen thaler, 
ce  sont  les  notions  qu’il  nous  donne  sur  la  nation  des 
Seiks,  l’une  des  quatre  grandes  puissances  actuefles  de 
l’Indoslan  (i). 

Celle  nation  doit  son  importance  politique  à un  reli- 
gieux jiommèi  Naneh , qui,  dans  le  dix-septième  siècle, 
ge  rendit  célèbre  dans  la  province  de  Lahor,  par  son 
désintéressement  et  son  humanité.  Ces  qualités  donnèrent 
de  l’appui  à la  nouvelle  doctrine  qu’il  mit  au  jour,  et  lui 

(1)  Les  trois  antres  sont  le  souverain  de  Candaliar  ^lesMaratles 
tî  les  Anglais. 


iSÎE.  YOYAG.  AUX  INDES  ORIENT.  /[  I 


formèrent  un  grand  parli.  On  lui  donna  le  nom  de  Goarou, 
qui  signifie  maître,  et  à ses  sectateurs,  celui  de  Seiks , 
c’est-à-dire,  disciples,  serviteurs.  Après  la  mort  de  Nanek^ 
Gohirtdiougue y so*n  premier  disciple,  se  trouva^ a la  lete 
d’une  foule  immense  de  peuples  qui  avoient  embrassé  la 


doctrine  du  maître.  Comme  Mahomet,  Gobindiougue 
propagea  cette  doctrine  par  la  voie  des  armes.  Après  plu- 
sieurs alternatives  de  succès  et  de  rev^ers,  ce  nouveau  pro- 
phète avec  sa  famille,  et  trois  cents  Seiks,  furent  obligés 
de  se  livrer  au  gouverneur  de  Lahor.  Lui  et  son  fils  eurent 
la  tête  tranchée. 

La  secte  des  Seiks,  comme  il  arrive  toujours,  s’accrut 
par  le  supplice  de  l’un  de  ses  fondateurs,  et  elle  est  par- 
venue aujourd’hui  à un  grand  degré  de  puissance. 

Ces  sectaires  considèrent  Nanek,  leur  fondateur,  comme 
un  dieu.  Ce  sont  de  véritables  iconoclastes;  car  ils  n’ad— 
mettent  dans  leur  culte  ni  images,  ni  sculptures.  Ils  sont 
tous  uniformément  vêtus  de  bleu  : leur  cou  est  chargé 
d’un  énorme  chapelet  de  cent  neuf  grains  : ils  observent 
dans  la  réception  de  ceux  qui  s’agrègent  à leur  secte,  cer- 
taines cérémonies , telle  que  de  faire  boire  au  récipien- 
daire l’eau  dans  laquelle  on  a lavé  les  pieds  et  nettoyé  les 
ongles  de  celui  qui  préside  à la  réception  ; telle  aussi  de  ne 
prépai'er  et  remuer  les  mets  qu’on  présente  au  nouveau 
Seik,  qu’avec  une  dent  de  sanglier.  Celte  dernière  céré- 
monie a principalement  lieu  quand  le  néophite  est  un 
musulman  ; on  l’instruit  par-là  à surmonter  sa  répu- 
gnance pour  le  cochon. 


Les  Seiks  font  des  prosélytes  parmi  les  individus  de 
toutes  les  sortes  de  religion.  Ce  système  de  ne  dédaigner 
aucuirs  disciples,  en  grossit  tous  les  jours  le  nombre,  et  les 
rend  de  plus  en  plus  redoutables  aux  autres  puissances  de 
rindoslan.  Leurs  armes  sont  la  lance,  le  sabre  et  le  bou- 
clier. Iis  montrent  beaucoup  de  férocité  dans  leur  manière 
de  faire  la  guerre.  Ainsi  que  les  MaraUes  et  les  autres 
peuples  de  l’Inde,  ils  font  consister  principalement  leurs 
forces  militaires  dans  une  cavalerie  bien  montée. 
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Comme  Jes  rapports  des  Européens  avec  cet(e  nation 
sont  peu  étendus,  on  n a qu  une  idée  fort  inexacte  de  ses 
moeurs.  De  la  relation  de  TiefFenthaler  , il  résulte  que 
leur  gouvernement  paroît  tenir  du  régime  féodal,  qûe 
leurs  institutions  religieuses  sont  d’une  grande  simplicité, 

et  qu  ils  sont  gouvernes  par  leurs  usages,  plutôt  que  par  des 
loix  positives. 

Lettres  sur  les  Indes  orientales,  ou  Notices 
de  Voyages,  avec  quelques  fragmens  sur  ce  pays  : 
( en  allemand  ) Brieje  über  Ostindien  oder  Reise^ 
^ cichrichteii  y nehst  angehœngten  Fragmenten  übet 
dieses  Land,  Bâle,  1786,  in-8^. 

Etat  actuel  de  l’Inde.  Paris,  1787,  m-8^. 

Voyage  écrit  pendant  un  voyage  de  Stade  à 
Madras  et  aux  Indes  orientales,  par  un  Capitaine 
Itanovrien  : (^en  allemand^  Briefe  auf  einer  Reise  von 
Stade  nach  Madras  und  Ost^Indien  geschrieben  y von 
^inem  Hannovrischen  Capitain,  Brême,  1788,111-8^. 

Mémoire  sur  une  carte  de  l’Indostan  ou  de  l’em- 
pire du  Mogol , avec  une  instruction  qui  explique  la 
géographie  et  la  division  de  ce  pays  , et  une  carte 
des  pays  situés  entre  l’Indus  et  la  mer  Gaspienne, 
par  Jacques  Rennel  y membre  de  la  Société  royale  , 
et  ci-devant  major  dans  le  Génie  et  inspecteur  gé- 
néral du  Bengale  : on  y*a  joint  une  Table  conte- 
nant une  description  des  rivières  du  Gange  et  du 
Burrampooter •:  (en  apglais)  Meraoir  of  a map  of 
Indous  tan  or  the  Mogol  empire , with  an  introduction 
illustrative  of  the  geography  and  présent  division  of 
that  countrj  y and  a map  of  the  countries  situated 
betiveen  the  borders  of  the  Indus  and  the  Caspian  : by 
James  R.ennel R,  S,  late  major  of  Engineers  and 
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SU1  veyor  general  in  Bengal  : to  wJiich  is  added  an 
appendijc  containing  an  account  of  the  G anges  and 
Burrampooter  ris>ers.  Londres,  1788,  in-8^. 

Il  y a eu  de  cet  ouvrage  une  dernière  édition  sur  laquelle 
a été  faite  la  traduction  en  français  sous  le  titre  suivant: 

Description  historique  et  géographique  de 
l’Indostan,  par  James  Rennel^  inspecteur  général 
dans  le  Bengale  , traduite  de  l’anglais  par  J.  B. 
Bouche-Seiche,  sur  la  septième  et  dernière  édition , 
à laquelle  on  a joint  des  mélanges  d’histoire  et  de 
statistique  par  J.  Castera.  Paris,  Poignée , anvm — 
1800  , 5 vol.  in-8^. 

— Atlas,  ibid,  gr.  in-4^. 

Cest,  de  tous  les  écrits  qui  ont  paru  sur  Tlnde,  celui 
qui  fait  le  mieux  connoîlre  la  division  géographique  et 
politique  de  cette  contrée. 

Voyage  et  retour  des  Indes  orientales , par  Pou- 
chot  de  Chantessin.  Pans  , 1792  , ln-12. 

Voyage  de  Calcula  à l’archipel  de  Merguy , du 
cote  de  1 est  de  la  haie  de  Bengale  ; avec  une  rela- 
tion des  des  Junk-Seylon  etPoulo-Pinang,  du  port  de 
Quedes , Petat  actuel  d’Àchem  , une  description  de 
lile  de  Celebes,  et  un  traité  des  moussons  de  l’est 
de  1 Inde , par  Robert  Forest,  avec  cartes  et  plan- 
ches : ( en  anglais  ) Voyages  from  Calcula  to  the 
Merguy  arcliipelag  on  the  coast  of  the  hay  of  Bengal  ; 
also  an  account  of  the  islands  Junh~Seylon ^ Poulo-^ 
Pinang  ^ and  the  port  of  Quedas  ^ the  présent  State  of 
jichem  y an  account  of  the  island  Celebes , treatise 
on  the  mousson  in  east  India  : by  Robert  Forest»  Lon- 
dres 3 Robinson,  1792, 2 vol. 
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ine^^rdVltde"  Pour  la  géographie  de» 

Esquisse  historique  et  politique  de  l’Indostan  : 
(eu  anglais) 5A-etc/ies, etc.  Londres,  1792,2  voI.in-8°. 

Voyage  dans  llnde  , par  Guillaume  Hodges  : 

(en  anglais)  Trwels  in  India,  bj  William  Hodges. 
-Londres  , lygj  ^ m-4^. 

Ce  Voyagea  été  récemment  traduit  sous  le  titre  suivant  : 

VoiAGE  pittoresque  de  l’Inde,  fait  pendant  les 
années  1780-1783,  par  M.  William  Hodges,  tra- 
duit  de  1 anglais  , et  augmenté  de  notes  géogra- 
phiques, historiques  et  politiques,  par  L.  Langlés. 
Pans,  Flrmin  Didot , i8o5,  2 vol.  in-l8. 

Recueil  de  quatorze  planches  pour  ce  Vovaiîe. 
Ihid,  m:Q\  ^ ^ ^ 

Ce  Voyage  pittoresque  de  l’Inde  forme  les  tomes  qua- 
trième et  cinquième  de  la  Collection  portative  de  Voyages 
tiaduils  de  dilférentcs  langues  orientales  et  européennes 
par  M.  Langlès,  dont  j’ai  donné  la  notice  dans  la  pre- 
mière Partie  de  mon  ouvrage.  Quoique  dans  celte  tra- 
duction , les  planches  soient  réduites  d’un  tiers,  avec  une 
exactitude  géométrique  , elles  peuvent  soutenir  le  parallèle 
avec  celles  du  Voyage  original.  Il  en  est  mêmé  quelques- 
unes  telles  que  les  costumes , la  procession  d'une  veuve 
indienne  , les  femmes  musulmanes , etc....  qui  ont  été  heu- 
reusement corrigées,  uniquement  pour  la  partie  du  des- 
sin , jDar  trois  artistes  français  distingués,  MM.  Auguste  de 
Saint-Aubin , Coiny  et  Simon. 

Lorsque  M.  Hodges  entreprit  le  voyage  des  Indes  orien- 
tales, il  avoit  déjà  fait  le  tour  du  monde.  La  réputation 
dont  il  jouissoit  dans  les  arts,  l’avoil  fait  choisir  pour  des- 
sinateur dans  la  seconde  et  mémorable/ expédition  de 
1 immortel  Cook.  J3e  retour  dans  sa  patrie , ennuyé  sans 
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doute  d’avoir  long -temps  exercé  ses  crayons  sur  une 
nature  quelquefois  pittoresque  , mais  toujours  sauvage  et 
dépourvue  des  heaulés  que  peut  lui  prêter  la  cullure, 
M.  Hodges  voulut  contempler  des  sites  enrichis  des  pro- 
ductions de  Fart:  ses  regards  se  dirigèrent  donc  sur  F Inde. 
Lies  fréquentes  communications  que  la  compagnie  des 
Indes  anglaise  entretient  avec  la  plupart  des  cantons  de 
Flnde,  lui  donna  beaucoup  de  facilités  jDOur  ses  travaux 
et  ses  recherciies.  La  relation  qu’il  en  a donnée,  et  dont 
M.  Langlès  a publié  la  traduction  faite  sur  la  seconde 
édition  anglaise  qui  a paru  en  1794^  prouve,  dit  le  tra- 
ducteur, que  Fauteur  n’est  pas  moins  habile  à manier  la 
plume  que  le  pinceau,  et  qu’il  a tout  autant  de  sagacité 
pour  observer  les  hommes  que  pour  représenter  les  pro- 
ductions de  la  nature  et  de  Fart.  Le  public  a souscrit  à ce 
jugement,  et  a su  gré  à M.  Langlès  d’avoir  enrichi  sa 
traduction  de  notes  propres  à faciliter  Fintelligence  de 
l’ouvrage,  à des  lecteurs  bien  moins  familiarisés  que  ne  le 
sont  les  Anglais  , avec  la  géographie,  l’histoire  e,t  les 
moeurs  de  FIndoustan.  Les  sources  où  ii  lés  a puisées,  et 
qu’il  a citées  avec  le  plus  grand  soin  , joèuvent  faire  juger 
du  degré  de  confiance  que  méritent  ces  notes. 

Voici  le  rapide  appérçu  du  Voyage - de  M.  Hodges', 
dans  lequel  je  ne  ferai  pas  entrer ‘quelques  digressions 
auxquelles  il  s’est  livré  sur  les  événemens  politiques  du 
temps  où  il  écrivoit,  et  qui  sont  un  peu’ étrangères  à un 
Voyage  pittoresque,  ' . 

li  débute  parla  déscriplion  de  l’aspect  général  de  la  côte 
de  l’Inde , où  il  débarqua.  A celle  de  la  ville  de  Madras,  il 
fait  succéder  une  esquisse  du  pays, 'des ‘édifices  et  d’un 
temple  indien.  ' 

' Arrivé  au  Bengale , M. 'Hodges  décrit  le  fort  et  la  ville 
de  Calcuta , le  site  mémorable  qu’offrent  les  plaines  de 
Plassey , les  ruines  d’un  Zenana  ou  sérail,  qui  sont  le 
sujet  de  l’une  des  planches,  les  cataractes  de.  Monted- 
Jernah,  Suit  une  description  de  Bagslepour  et  de  la  ville 
ef  forteresse  de  Monguyr,  A des  remarques  curieuses  sur 
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la  maniéré  de  voyager  dans  1 Inde  , qu’il  a intercalées  dans 
ces  descriptions,  il  en  ajoute  d’autres  très-intéressante» 
sur  les  temples  et  les  bains  des  femmes:  et  sa  plume  rend 

d une  manière  pittoresque,  la  singulière  illusion  nocturne 
qu'il  éprouva. 

Après  avoir  décrit  les  barques  du  pays , et  en  avoir  fait 
un  ingénieux  rapprochement  avec  celles  de  la  mer  du 
Sud,  il  donne  les  vues  qu’il  a prises  sur  la  rivière  du 
Gange , et  trace  le  tableau  des  établissemens  hollandais , 
français  et  danois  au  Üengale. 

La  description  de  la  mosquée  de  Monheyr  ^ est  suivie  de 
celle  de  plusieurs  ruines  curieuses  près  de  Glazipour. 
JVI.  Hodges  décrit  aussi  dans  un  assez  grand  détail,  Bé- 
n ares,  ou  est  l école  des  Brames,  les  façades  élégantes  de 
ses  édifices , la  magnificence  indienne  de  ses  temq)les.  Il  a 
jeté  dans  cette  partie  de  son  Voyage  , une  dissertation  sur 
Tarchitecture  indienne , m*^aure  et  gothique. 

C est  avec  une  touche  sentimentale , qui  fait  également 
honneur  à son  cœur  et  à son  talent,  qu  après  avoir  dé- 
taillé la  cérémonie  dés  veuves  se  dévouant  sur  le  bûcher 
funéraire  de  leurs  maris,  il  peint  un  sacrifice  de  cette 
V nature  dont  il  fut  témoin.  Celui  d'un  buffle  qui  fut  immolé 
avec  un  grand  appareil , dont  il  fut  également  spectateur, 
forme  dans  sa  narration  un  tableau  curieux  qui  n'offre 
rien  d'atroce  comme  l'autre. 

Tels  sont  les  objets  qui  font  la  matière  du  premier  volume. 

M.  Hodges  décrit,  dans  le  second,  plusieurs  villes  et 
forteresses  de  l’Inde,  les  magnifiques  ruines  qu’on  voit 
près  d'Agra  dans  le  Mogol,  plusieurs  mausolées  dignes 
d'attention.  Il  fait  une  vive  peinture  des  dangers  que, 
malgré  la  grande  influence  des  Anglais  dans  l'Inde , on 
court,  de  la  part^  des  bandits^  en  faisant  des  excursions 
dans  cette  belle  contrée.  Il  termine  sa  relation  par  des 
réflexions  sur  l’état  des  arts  daril  l'Inde , et  par  un  avis 
très-utile  aux  artistes  qui  y voyagent.  x 

Postérieurement  à la  relation  de  son  Voyage,  M.  Hodges 
a publié  l'ouvrage  suivant  ; 
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Vues  choisies  de  l’Inde,  d’après  les  dessins  exé- 
cutés sur  les  lieux , et  gravés  a Y aqua-tinta , avec 
la  description  en  anglais  et  en  français  , et  quarante 
belles  gravures  , le  tout  en  papier  vélin.  Londres , 
1784,  gr.  in-fol. 

Tarleau  analytique  de  l’Inde  anglaise  :(en  an- 
glais) Britisli  India  analjsed,  Londres , i ygS , 3 vol. 
in-8'^. 

C’est  une  bonne  statistique  de  Tin  de. 

Voyage  de  Seelande  au  cap  de  Bonne -Espé- 
rance , à Batavia , Bantam  , au  Bengale  , fait  dans  les 
années  1768  à 1771,  par  J.  S.  Stavorinus  ^ avec 
cartes  : (en  hollandais)  Reize  vanSeeland^  over  de 
haap  de  Goede-Hoop , naer  Batavia , Bantam  , Ben~ 
galen , eiiz  gedean  in  de  jaaren  1^68  bis  ^ door 
J.  S • Stavorinus . Leyde  , 179^,  2 vol.  in-8^. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

Voyage  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  à Bata- 
via, à Bantam  et  au  Bengale,  en  1768,  69,  70  et 
71 , par  J . S.  Stavorinus  y chef-d’escadre  de  la  Répu- 
blique Batave  ; avec  des  observations  sur  la  navi- 
gation et  le  commerce  de  ces  contrées^  ainsi  que  sur# 
le  caractère,  les  mœurs  et  la  religion  des  peuples 
qui  les  habitent  : traduit  du  hollandais  par  H.  J. 

Jausen,  avec  trois  cartes.  Paris,  Janseii,  an  vi 

1798,  I vol.  1^8"^. 

VO(YAGE  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à Batavia  , 
à Samarang,  Macassar , Amboine  et  Surate,  dans 
les  années  1774,  1775,1776,  1777  et  1778,  par 
J.  S.  Stavorinus  ; (eu  hollandais)  Reize  overdekaap 
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de  Goede-Hoop  , vdii  Bata\>ia  , naer  Samarang  , Ma^ 
cassai'  y Amhoine y \^an  Surate  y in  jaareii  iyy4^ 

17/6 y l/y/  end  i//8^  door  J.  S.  Stauorinus 4 Leyde  / 
1794 , 2 vol.  111-8'^. 

Ce  Voyage  a été  traduit  aussi  en  français  sous  le  titre 
suivant  : 

Voyage  parle  cap  de  Bonne-Esperance  et  Bata- 
via, à Samarang , à Macassar,  à Amboliie  et  à Su- 
rate, en  1774?  ^77^  J ^777  ^77^  5 

vorinus  J clief-d’escadre  de  la  République  Batave  ; 

li’adült  du  hollandais , et  orné  de  cartes  et  de  figures. 
Paris,  Jansen  , an  vu — ^799?  ^ vol.  iu-S^. 

Le  climat,  le  sol  et  les  productions  du  Bengale,  sou 
gouvernement  et  son  commerce  , le  caractère  physique  et 
nioral  de  ses  liabitans,  leur  religion  , leurs  coutumes , sont 
Pobjet  de  quelques  observations  de  Stavorinus.  Sa  rela- 
tion , à cet  égard,  est  terminée  par  un  tableau  des  facto- 
reries  européennes  au  Bengale  , et  des  possessions  parti- 
culières que  s’y  est  procurée  la  compagnie,  des  Indes  hol^ 
landaise.  Je  ne  donnerai  point  l’extrait  de  cette  partie  du 
premier  Voyage  de  Stavorinus,  parce  que  je  ferai*  con- 
noilre  plus  particulièrement  le  Bengale,  lorsque  je  don- 
nerai les  notices  de  l’Etat  civil  du  Bengale  par  , et 

du  V oyage  de  de  Grandpré  dans  cette  contrée.  Je  me 
contenterai  d’observer  ici,  qu’avec  la  riante  peinture  des 
bords  du  Gange  et  des  fertiles  campagnes  qui  les  avoi- 
sinent, Stavorinus,  dans  sa  description  du  Bengale,  fait 
énergiquement  contraster  le  sombre  tableau  de  l’éi^ou- 
vantable  famine  qu’essuya  ce  riche  pays,  et  qui  fit  .périr 
plusieurs  millions  de  ses  habitans.  Cette  catastrophe,  peut- 
être  unique  dans  les  annales  de  l’histoire,  eut  beaucoup 
moins  pour  principes  une  mauvaise  récolte,  que  le  monoi- 
pole  infâme  pratiqué  par  les  agens  anglais,  lors  de  cette 
insuffisante  récolte. 

Ce  cpie  i ai  dit  du  cap  de  Bonne-Espérance , sur-tout 
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îl  après  les  excellentes  relations  de  M.  Barrow,  me  di»- 
Jiertse  aussi  de  faire  connoîire,  même  par  un  simple 
apperçu  , ce  que  Slavorinus  a publié  sur  cet  établissement. 

C’est  dans  la  section  septième  , où  se  trouvent  les  de- 
scriptions des  îles  de  la  mer  des  Indes  et  des  voyages  faits 
dans  ces  îles,  que  je  donnerai  des  extraits  des  excellentes 
relations  de  Stavoriinis,  Concernant  les  îles  de  Java,  de 
Celèbes  et  d’Araboine.  Je  me  bornerai  ici  à donner  un 
rapide  apperçu  de  ce  qu’il  nous  apprend  sur  Surate.  Celte 
ville,  située  dans  la  province  de  Gu/.arate , et  qui , dans  le 
temps  de  la  grande  puissance  du  Mogol , étoit  le’marché 
de  1 Inde  , a présenté  encore  , dans  sa  décadence,  un  asseiî 
vaste  champ  aux  observations  de  Stavorinus.  Les  ino- 
uctions  du  pays  sont  le  froment,  dont  il  s’importe  pour 
atavia  une  quantité  assez  considérable  , le  riz  , le  tabac 
enfin  une^espèce  de  grain  nommé  le  , qui  donne  des 

grappes  comme  le  maïs,  et  qui  sert  de  nourriture  ordi- 
naire  aux  indigènes. 

_ Si  le  commerce  a déchu  à Surate , la  culture  des  terres 
s y est  soutenue  avec  une  grande  activité  ; et  la  richesse  du 
pays  y entretient  encore  une  population  très  - considé- 
a le  , piusqu  on  assura  à Stavorinus  qu’elle  excédoit  cinn 
cent  mille  âmes.  Peut-être  doit-on  l’attribuer  à la  faveur 
quaux  dépens  du  commerce  ont  prise  les  occupatimis 
agricoles,  plus  favorables  à la  multiplication  de  l’esnèce 
numame  que  le  commerce  maritime  dévore. 

Lettres  écrites  des  Indes  orieniaJes  : éen  aile- 
mandXBriefe  ans  Ostindien.  Bâle,  1786,  in-8o. 

Voyage  aux  Grandes-Indes  par  une  route  que 

n a jamais  suivie  aucun  Européen , par  Léonard 

Campbell  : (en  anglais)  A Journej  o.erland  ta  India 

partj  by  a route,  nerer  befour  hy  any  European 

^ J Leonard  Campbell,  Londres  ^ 1795  , in-8^  ^ 

Ce  Voyage  est  très-instructif  : il  est  à désirer  qu’on  le 
iiadiuse  en  français.  ^ 


V, 


( 


5o  BIBLIOTHEQUE  UES  VOYAGES. 

Suite  ue  Lettres  écrites  de  l’Indostaii  par 
Barlhüloinée  Burges , contenant  une  relation  frap- 
pante des  usages  et  des  coutumes  des  peuples  Gen- 
tils tant  Mogols  qu’autres  tribus  mahométaiies  de 
riudostau  , etc...  : (en  anglais)  J sériés  of  Indostan 
Letters , containiiig  a slriking  account  of  the  man- 
ners  and  ciistonis  of  the  Geiitou  nations  of  the  Mo- 
ools  and  others  Mahomedan  tribus  in  Indostan,  hy 
^Barlholomew  Burges.  New-Yorck,  1790,  in-8  . 

Mémoires  sur  l’Inde  , par  Banhi,  revus  par  Jé- 
rôme Lalande , publiés  par  M.  de  Vaucelles.  Pans , 

1798,  in-8”. 

Tableau  de  l’Indostan  par-delà  le  Gange  , par 
Vennant  : (en  anglais)  Fiew  of  India  extra  Gangem, 
ly  Pennant.  Londres  , With,  1798,  5 vol.  11180. 

Cet  onvrase  e.st  tiré  des  quatorzième  et  quinzième 
volumes  d’un  manuscrit  de  l’auteur,  intitulé  Esquisse  du 

^En‘ suivant  le  cours  de  V Indus , Pennant  décrit  l’état 
ancien  et  moderne  des  pays  que  ce  Oeuve  arrose.  De  son 
embouchure , le  voyageur  suit  la  côte  jusqu  au  cap  Como- 
“ Tl  fait  une  excursion  à Ceyla.i,  et  revient  ensuite  sm 
• nf  T à il  fait  la  description  des  cotes  de  Coro- 

ïet  d’Orixà,  de  Selinguna'et  du  Bengale.  Ce  n’est 
”^*”lablement  qu’une  compilation  , mais  elle  est  faite  par 
Tn  écrivaih  qui,  avec  beaucoup  de  discernement,  a pu.se 

flans  les  meilleures  sources.  1,  ^ 

Voyage' d’Angleterre  dans  linde,  en  lannee 
« mr  le  Tyrol , Venise,  etc....  parle  major 

îla®  ■■  (®  t 

V dia  fn  the  jear  iyÿ8  , hy  the  way  of  Ty roi , 
reniée  , etc....  hy  John  Taylor.  Londres  , Carpen- 
tier, 1799-  ^ 
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Ce  Voyage  a été  traduit  en  français,  et  a naru  sous  le 
titre  5(uivant  : ^ 

Voyage  dans  Tlnde,  au  travers  du  grand  desert 
par  Alep  ^ Antioche  et  Bassora , execute  par  le  major 
Taylor  : ouvrage  où  l’on  trouve  des  observations 
curieuses  sur  l’instoire,  les  mœurs  et  le  commerce 
des  Malnottes  , des  Turcs  et  des  Arabes  du  ddsert  • 
la  description  d’AIep  , d’Antioche  , de  Bassora , e’t 
des  details  interessans  sur  la  presqu’île  de  Tlnde  ^ 
sur  les  Etats  et  sur  la  guerre  de  Typpo-Saïb  ; suivi 
d instructions  détaillées  sur  le  commerce  de  l’Inde 
sur  les  distances  , les  prix  de  route  , le  change  des 
monnoies  d’Europe  en  Asie , et  sur  ce  qui  peut 
contribuer  à conserver  la  santé  du  voyageur  ; tra- 
duit et  enrichi  de  notes  explicatives  et  critiques 
par  le  cit.  de  Grandpré,  et  orné  d’une  belle  carte' 
Pans,  Genest  aîné , an  xi  — i8o5  , 2 vol.  in-8°. 

l’auteur  de  ce  Voyage  avoit 
publie  des  considérations  sur  les-  moyens  d’établir  une 
communication  plus  libre  entre  l’Angleterre  et  ses  possZ 

il  a mis  au  jour  la  relation  du  voyage 
qu  il  a fait  iiar  terre  aux  Indes  en  1788.  Indépendamment 
des  lumières  nouvelles  qu’il  procure  sur  cette  contrée  on 

y tiouve  des  observations  intéressantes  sur  les  pays  ou’il 

traverses  pour  y parvenir  Ceii^  f.i>;  • 1 ^ 9iiil  a 

^ .1  ^ * rvenir.  Geux  qui  seroient  dans  le  ca. 

nlreprendre  un  voyage  semblable,  trouveront  dans  J- 
realion  de  Taylor,  une  instruction  particulière  pour  le 

faire  avec  succès,  et  l’état  des  dépenses  qu’il  nécessi 

Dans  le  cours  de  sa  relation,  Taylor  s’arrête  d’a'l  1 
sur  les  Magnotes,  descendans  des  Lacédémoniens  D 
charge  des  couleurs  les  plus  noires  le  tableau  de  ce  2 J 
que,  dans  son  Voyage  de  la  Grèce  Stenbano^  1 ^ ^ ’ 

n’avoir  point,  à beLcoup  d’égard.,,’  Ïg^dt 


52  BIBLIOTHÈQUE  DES  VOYAGES, 

peut  pas  dissimuler  qu^elle  est  encore  dévoree  de  1 amour  / 
diî  la  liberté  que , de  tout  temps , elle  a courageusement 
défendue  contre  les  Turcs. 

A f article  d’Anlioclie,  ce  voyageur  se  plaint  amèrement 
des  insultes  que  lui  lit  essuyer  la  populace  de  cette  ville, 
étrangement  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  Il  oublie, 
suivant  la  judicieuse  remarque  de  son  traducteur,  que  les 
étrangers,  sur-tout  les  Français,  sont  exposés  aux  mêmes 
Iraitemens  de  la  part  du  petit  peuple  de  Londres,  et  qu  eu 
aucun  pays,  celte  classe  ne  doit  élever  un  préjugé  contre 
le  caractère  général  d'une  nation  : aussi  de  son  propre 
^ aveu , reçut-il  Taccueil  le  plus  hospitalier  chez  un  mar- 
chand arménien. 

Aux  dangers  qu’on  court  en  traversant  le  petit  désert, 
où  la  moitié  d’un  parti  d’Européens  avoit  été  récemment 
massacrée  par  les  Arabes,  Taylor  oppose  le  tableau  con- 
solateur des  secours  qu’il  reçut  des  Turcs  de  Bassora, 
lorsque  son  vaisseau  échoua  dans  ces  parages. 

Dans  Jes  détails  historiques  où  entre  ce  voyageur , à son 
arrivée  dans  l’Inde , on  remarque  beaucoup  d instruction  , 
mais  la  prévention  nationale  la  plus  caractérisée  en  ce 
qui  concerne  Typo— Saïb. 

Les  documens  qu’il  nous  donne  dans  sa  relation  sur 
les  diverses  monnoies  de  l’Inde,  et  sur  les  transactions 
commerciales  qui  se  font  dans  cette  vaste  2:>eninsule, 
peuvent  être  d’une  grande  utilité  pour  toutes  les  nations 
commerçantes  de  l’JEiirope,  quoiqu  il  les  ait  principale- 
ment destinées  à la  nation  anglaise  11  insiste  beaucoup 
sur  l’intérêt  qu’a  l’Angleterre  de  favoriser  l’agriculture 
dans  l’Inde;  et  à cet  égard,  il  propose  un  plan  d’admi- 
nistration. Sa  relation  est  terminée  par  une  notice  Irè-s- 
curieuse  des  grandes  puissances  actuelles  de  l’Inde. 

Etat  de  Tïndostan,  et  son  liistoire  en  1799  : 
/ en  anglais  ) Animal  register  or  a T^iew  of  historj 
oflndostaninjeariygç).  Londres,  l799,in-8^ 

Histoire  moderne  de  l’Indostan  ; (en  anglais) 


N. 
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Modem  Historj  of  Indostan,  Londres  ] 802  , 

in -4^. 

- • 

Lettres  philosophiques  et  hlsloriqucs  a niy- 
' lord  sur  l’état  moral  et  politique  de  l’Inde 

des  Indous  et  de  quelques  autres  principaux  peu- 
ples de  l’Asie,  au  commencement  du  dix-neuvièmo 
siecIe , par  l’auteur  de  l’Essai  historique  et  mili- 
taii  e sur  l’Art  de  la  Guerre.  Paris,  Pougens,  an  xi  — 
ï8o5  , in-8^. 

Ces  Lettres  , ainsi  qn’en  prévient  lediteur,  sont  en  très- 
giande  partie  traduites  des  Recherches  asiatiques  de  la 
société  de  Calcutta,  des  écrits  de  William  Jones,  et 
d autres  ouvrages  anglais  les  plus  recens  et  les  plus  estimés-.' 
Ln  indiquant  ces  sources,  c’est  faire  l’éloge  de  l’ouvrage  : 
il  offre  en  effet  les  détails  les  plus  instructifs  sur  la  cosmo- 
gonie des  Indiens,  et  sa  ressemblance,  en  plusieurs  points, 
a celle  des  Juifs,  des  Assyriens  et  des  Eg3'ptiens,  sur  les 
divinités  et  la  m3^tIiologie  du  premier  de  ces  peuples  et  des 
autres  nations  de  l’Asie,  - sur  les  cérémonies  et  les  devoir-s 
religieux  observés  par  les  Erabmes  consacrés  au  service 
des  divinités,  enfin  sur  quelques  endroits  peu  connus., 
mais  remarquables  par  les  pèlerinages  et  les  solemnités 

religieuses  des  Indous  et  de  quelques  autres  peuples  asia- 
tiques. 

L éditeur  ne  s’est  point  concenlré  dans  ces  notions 
purement  religieuses  ou  mythologiques  : il  a inséré,  dans 
ses  Lettres  , des  vues  générales  sur  les  progrès  successifs  de 
la  cmhsatmn  ,une  notice  curieuse  sur  la  division  politique 
et  religieuse  des  Indous  en  classes  essentiellement  iné- 
gales, un  tableau  circonstancié  des  moeurs  et  des  coutumes 
des  Indous  et  de  quelques  autres  peuples  de  l’Asie , et  des^ 
observations  puisées  principalement  dans  les  ouvrages  de 
Jones  sur  la  poésie  et  la  littérature  des  nations  orientales. 
Ce  même  écrivain  lui  a fourni  une  savante  dissertatioa 
sur  les  dieux  delà  Grèce,  de  iltaîie  et  de  l’Inde. 
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Les  secours  que  l’auteur  a tirés  des  (Euvres  de  Jpnes  ne 
pouvoient  qu’inspirer  un  vif  intérêt  pour  ce  savant  An-- 
^îais:il  s’accroît  encore  par  la  traduction  du  discours  qu’à 
lage  de  vingt-deux  ans  il  prononça  dans  la  première 
assemblée  de  la  société  de  Calcutta,  qui  lui  devoit  en  grande 
parlie  son  établissement , et  dont  il  fut  élu  président  dans 
un  âge  si  peu  avancé. 

Voyage  aux  Indes  orientales,  par  le  V.  Paulin 
de  Saint-Barthélemi  : (en  italien)  J^iaggio  aile  Indie 
oî'ientali  J da  fra  Paulino  de  S.  Bartolomeo.  Rome, 
1796,  in-4°. 

On  annonce,  comme  actuellement  sous  presse  (en 
pluviôse  i8o5),  une  nouvelle  édition  de  ce  Voyage  sous 
le  titre  suivant  : 

Révision  et  corrèction  d^un  Voyage  dans  Tlnde, 
du  P.  Paulino  de  Saint-Barthélemi ^ par  M.  Anquetil 
du  Perron , avec  des  observations  par  Je  même  ; 
traduit  par’^^^.  Paris,  Levrault , Schoell  et  C®, 
3 vol.  in-8®. 

Cet  ouvrage  \doit  être  favorablement  accueilli , d’après 
la  vaste  érudition  que  son  auteur  y a déployée  sur  tout 
ce  qui  concerne  l’Inde,  et  qui  doit  avoir  encore  beaucoup 
gagné  par  la  révision  d’Anquetil  du  Perron. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son  Voyage  , 
c’est  la  description  qu’il  fait  des  sculptures  et  des  ruines  de 
Mavasipouxam , ville  située  à quelques  milles  au  nord  de 
Sadras,  à quarante  - deux  milles  anglais,  ou  quatorze 
lieues  françaises  de  Pondichéry  , sur  la  côte  de  Coro- 
mandel , et  connue  des  marins  sous  le  nom  des  Sept-- 
pagodes.  J’en  donne  ici  l’extrait  d’après  la  traduction 
qu’en  a faite  M.  Langlès  , et  qui  se  trouve  insérée  dans 
l’édition  française  des  Recherches  asiatiques  (tomei®*^). 

Les  sept  pagodes,  dit  le  P,  Paulin  de  Saint-Barthélemi , 
sont  situées  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  Covelan  et 
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Saciras.  Ge  sont  sept  lemplesdans  une  montagne  couverte, 
de  terre  végétale  et  d’arbres  : ces  temples  ont  ele  cieu.es 
avec  le  pic  dans  le  roc  vif.  Je  n avois  jamais  vu  e parei  s 
travaux.  L’entrée  est  du  côté  de  la  mer,  qui  se  trouve  a 
quelque  distance. On  rencontre  d abord  un  chemin  crci^e 
dans  un  roclier  qui  fait  partie  de  la  montagne  même.  Ge 
cbemln  peut  avoir  vingt  palmes  romaines  de  large  sur 
quinze  de  profondeur  ; les  côtés  sont  ornés  de  diflérens 
animaux  séulptés  sur  le  rocher  même.  On  y remarque 
l’éléphant  consacré  aux  dieux  Rauca  et  Ganécàa  ;\ii  tor- 
tue, symbole  de  la  stabilité  de  la  terre,  et  consacrée  au 
dieu  Vichuxa;  le  singe , symbole  des  aines, dédié  à Rania ; 
le  cygne , dont  Vichuva  prit  la  forme  ; la  vache  , emblème 
de  la  déesse  P arivadi , ou  la  lune,  et  de  la  deesse  Lakemiy 
ou  la  Vertu  romaine , laquelle  étoit  la  terre  fertile  repie- 
sentée  par  une  vache;  le  poisson,  symbole  de  l’eau;  le 
serpent  Cobra  Capello  , signe  de  la  vie  et  de  la  mort , qui 
dépendent  des  dieux  ; et  d’autres  animaux  que  je  ne  me 
rappelle  plus,  tous  de  grandeur  naturelle.  La'^teinte  noire 
de  cette  muraille,  et  sa  superficie , donnent  bien  à con- 
noîlre  que  le  chemin  et  les  animaux  qu’on  voit  sculptés  , 
ne  sont  pas  un  ouvrage  moderne  ; je  crois  même  qu’il  a 
fallu  plusieurs  siècles  pour  creuser  et  tailler  avec  le  ciseau  , 
des  temples  aussi  vastes  et  un  aussi  grand  nombre  de 
sculptures,  mais  encore  pour  couvrir  ces  objets  de  cette 
espèce  d’enduit  noir,  dans  un  climat  aussi  serein,  aussi 
doux  , aussi  pur  que  celui  de  l’Inde.  Ce  canal  aboutit  à 
une  petite  place  ronde  creusée  dans  le  même  rocher , et 
par  laquelle  on  entre  dans  les  temples  , où  conduisent  des 
escaliers  (Je  pierre  à droite  et  à gauche , formant  des  rues 
taillées  aussi  dans  le  roc.  Ces  rues  ont  environ  sept  palmes 
de  large  et  douze  de  haut.  Enfin  , on  voit  les  temples  qui 
sont  contigus  les  uns  des  autres,  et  cependant  détachés, 
de  manière  que  ce  sont  plusieurs  grottes  ou  caves  voûtées  , 
séparées  par  un  mur  ou  par  une  porte  d’où  l’on  passe 
• d’un  temple  à l’autre  : les  plus  grands  sont  dessous,  les 
plus  petits  dessus.  Les  temples,  aussi  bien  que  les  colonnes 
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s^wlifiuneii t , sont  tciillés  clcins  le  niêiiie  roc.  XjCS 
cotés  sont  ouïes  ci  une  quantité  cie  grandes  statues  sculptées 
place,  et  représentant  les  dieux  indiens,  dont  tous  les 
Ditiiibies  sont  détaches  de  la  pierre  niême^siir  laquelle  on. 
les  a sculptés,  qui  est  le  rocher.  On  y remarque  le  dieu 
Brahma,  Vichnow,  ClnVa,  Rama,  Krichna,  Davendra, 
Karljguea  , le  dieu  Ganécha,  la  déesse  Parivadi , Saravsa- 
ïiali , Lakmi,  les  différentes  formes  sous  lesquelles  Vich- 
nou  parut,  dans  ce  monde.  J’avois  avec  moi  cinq  Brach- 
manes  pour  m instruire  ; ils  joarloient  portugais,  et  je  leur 
donnai  cinq  roLqDies  pour  m’expliquer  toutes  ces  sculp- 
tures. J eus  soin  de  prendre  les  noms  des  divinités.  Au 
reste  , il  me  paroît  impossible  que  ces  grottes  aient  été 
creusées  depuis  l’ere  chrétienne;  il  me  paroît  également 
impossible  que  ces  divinités  n’aient  pas  été  adorées  dam 
r/nde  avant  la  meme  époque. 


Pour  achever  cle  donner  une  idée  de  ces  ruines,,  je  vais 
rapporter  ici  ce  qu’en  a dessiné  et  décrit  le  voyageur  Tho- 
mas Daniel , dans  ses  Anlic|uités  de  l’Inde.  Je  le  puiserai 
dans  la  même  source. 

La  première  des  deux  vues  représente  plusieurs  rochers 
auxquels  les  anciens  Indous  ont  donné  des  formes  archi- 
tecturales extrêmement  curieuses , tant  au-dehors  que  dans 
la  partie  inférieure  creusée  pour  le  culte  religieux  : les 
rochers  sont  composés  d’un  grain  très-dur  et  compacte. 
Néanmoins  les  ornemens  paroissent  avoir  été  exécutés 
avec  un  haut  degré  de  finesse,  comme  on  peut  s’en  con- 
vaincre en  examinant  la  partie  occidentale,  qui  se  trouve 
abritée  contre  l’air  corrodant  de  la  mer.  Au  centre,  on 
remarque  un  lion  et  un  éléphant  : le  premier  est  plus 
grand  que  nature,  mais  moins  bien  travaillé  que  quel- 
ques-uns des  autres  sujets  voisins  ; l’autre  est  à-peu-près 
cle  dimension  naturelle,  très-bien  dessiné , et  offre  tout  le 
caractère  d’un  animal  vigoureux. 

La  seconde  \qie  représente  l’entrée  de  i’uii  cle  ces  tem- 
ples. Le  rocher  clans  lequel  on  l’a  creusé,  est,  comme  le 
premier,  d'un  granit  dur  et  compact.  Cette  excavation 
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consisle  en  un  vaste  appai  Lement  de  forjne  ohlongue , avec 
un  petit  temple  annexé  à la  partie  qui  lait  face  à l’entree. 
Le  plafond  est  soutenu  sur  le  côté  et  en  devant,  par  un 
double  rang  de  colonnes  formées  d’une  manière  curieuse 
par  le  roc  même , et  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d’une  cer- 
taine élégance.  Les  colonnes  de  la  partie  extérieure  sont 
composées  d’un  lion  assis  sur  une  double  plinthe  , for- 
mant la  portion  du  fut  octogone  qui  s’élève  en  diminuant, 
et  dont  le  sommet  effilé  se  termine  par  un  chapiteau  qui 
consisle  en  trois  cavaliers  qui  soutiennent  la  corniche. 
Au-dessus  de  cette  corniche,  on  a sculpté  pourornemens  , 
de  petits  temples  en  bas-reliefs.  A droite  de  celte  excava- 
lion  , les  rochers  sont  couverts  d’une  grande  variété  de 
figures  mythologiques  ; plusieurs  sont  parfaitement  bien 
exécutées.  Sur  la  hauteur  située  à gauche,  se  trouvent  les 
ruines  d’un  vaste  édifice  presque  détruit. 

s 

IL  Descriptions  de  plusieurs  contrées  paiticn^ 
hères  de  V Indos  tan  ^ et  J^oj  âges  faits  dans  diverses 
régions  de  cette  péninsule, 

CÔTE  DE  MALABAR^  GOA,  ISEE  DE 

BOMBAY. 


*• 

Avant  de  donner  les  notices  suivantes,  je  dois  obser- 
ver qu’à  l’exception  d’une  seule,  nous  n’avons  point  de 
relations  particulières  sur  les  côtes  de  Cojomandel  et 
d’Orixa,  si  célèbres  dans  la  lutte  des  puissances  anglaise 
et  française  dans  l’Inde;  et  qu’ainsi , pour  le  Carnate,  ' 
pour  Golconde,  pour  Maduré , et  pour  les  villes  de  Ma- 
dras, de  Pondichéry  et  de  Mazulipatan  , qui  ont  joué  un 
si  grand  rôle  dans  ces  démêlés,  il  faut  .recourir  à des  rela- 
tions qui  embrassent  une  grande  partie  de  l’Inde  ou  d’au- 
tres régions  de  cette  vaste  contrée. 

Relation  du  Malabar , traduite  de  l italien 
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de  François  Baretto.  Paris,  i645,  2 vol.  in-i2. 

Relation  dernière  de  ce  qui  s’est  passe  dans  les 
royaumes  de  Mandure  , de  Tanjaor  , et  autres  lieux 
voisins  du  Malabar , par  le  P.  Hyacinthe  de  Magi^ 
stris.  Paris , Cramoisy , i665,  in-S"^. 

Relation  de  Joseph  de  Santa^Mafia  ^ légat 
apostolique  aux  royaumes  du  Malabar,  dans  la  pre- 
mière expédition  aux  Indes  orientales,  en  i655  : 
(en  italien)  Gioseppo  de  Santa-Maria  ^ legato  apo- 
stolico  nelli  regni  de  Malahari , prima  speditione 
ail  Indie  orientali  i655.  Rome,  1661,  in-4^. 

Relation  contenant  des  détails  sur  la  religion, 
legouvernemetit , les  sciences  et  le  système  écono- 
inique  des  habitans  de  la  côte  de  Malabar  , par  Zi<?- 
genbalgy  traduit  de  Fallemand  : (en  anglais) 
of  the  religion  , and  governmeiit  ^ îearning  ^ and  eco^ 
nomy  of  the  Malabar ians ^ von  Xiegenbalg^  translated 
of  the  high-dutch.  Londres,  1697, 

Détails  sur  la  religion , les  usages  et  les  sciences 
de  la  Nation  Malabare  dans  les  Indes  orientales  , 
contenus  dans  différentes  lettres  écrites  par  les 
hommes  les  plus  savans  de  ce  pays , aux  Mission- 
naires ' danois , par  M.  Philippe,  avec  une  carte  de 
cette  région  : (en  anglais)  An  Account  of  the  reli- 
gion, manners  and  learning  of  the  people  of  Malabar 
in  the  East-India  , in  several  letters  written  bj  some 
of  the  most  leaiiied  men  of  that  coinitrj  to  the  Danish 
Missionnaires  ,by  Philipps,  with  a mapp  of  the  coan- 
trj.  Londres,  1699,  in-8^. 

Voyage  à la  côte  de  Malabar  , par  Inlgo  de  Bier- 
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lias  J traduit  du  portugais.  Paris,  lySô,  in- 12. 
L’original , que  je  n’ai  pas  pu  me  procurer,  est  ancien. 

Nouvelle  Relation  d’un  voyage  fait  aux  Indes 
rientales , contenant  la  description  des  îles  de 
ourbon  et  de  Madagascar,,  de  Surate  , de  la  côte 
e Malabar  , de  Calicut , de  Timor,  de  Goa,  etc.... 
i^ec  rhistoire  des  plantes  et  des  animaux  qu’on  y 
’ouve  , et  un  traité  des  maladies  particulières  aux 
ays  orientaux  et  dans  la  route,  et  de  leurs  remèdes, 
ar  M.  Dellon , docteur  en  médecine , auteur  de  la 
dation  de  1 Inquisition  de  Goa  , avec  figures, 
msterdam,  Marret , i6gg,  in-12: 

La  traduction  en  anglais  a paru  sous  le  litre  suivant  : 

Voyage  aux  Indes  orientales,  ^diV  Dellon  : en 
iglais)  P ojage  to  East  Indies ^ hj  Dellon.  Lon- 
l’es , i6gg,  in-8^. 

Celte  relation  a été  réimprimée  en  deux  volumes, 
irce  qu’on  y a joint  celle  de  l’Inquisition  de  Goa.  Quoi- 
ne  Dellon  y décrive  sommairement  les  îles  de  Bourbon  et 
e Madagascar,  et  dise  quelques  mots  de  Surale,  j’ai  cru 
evoir  la  placer  dans  ce  paragraphe,  attendu  que  c’est  la 
esciiplion  de  la  cote  du  Malabar  et  de  Goa  qui  y occupe 
lirincipale  place,  et  qui  présente  le  plus  d’intérêt. 

La  cote  du  Malabar  a plus  de  deux  cents  lieues  de 
ng,et  est  divisee  en  plusieurs  royaumes  ! ils  figurent  sin— 
dièrement  dans  l’bistoire  de  la  conquête  des  Indes  par  les 
ortugais,  qui,  sur  ces  côtes,  formèrent  leurs  premiers 
ablissemens  : c est  une  des  contrées  les  plus  fertiles  de 
Inde  : en  aucune  partie  de  cette  péninsule , on  ne  fait 
ne  recolle  aussi  abondante  de  poivre  et  d’une  si  bonne 
ualité  : le  riz  y prospère  aussi  beaucoui^.  Outre  ces  pro- 
uctions,  et  le  bétel,  qui  est  d’un  si  grand  usage  dans 
[ucle,  ce  n’est  qu’au  royaume  de  Cananor,  l’étal  le  plus 
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coüsicîéi cible  du  Malabar^  qu  on  recueille  le  carclaînon©^ 
espece  d epice  exlrémement  recherchée  dans  tout  l’Orient. 
Avec  le  cocotier,  et  un  grand  nombre  d’autres  arbres 
utiles,  ce  pays  en  possédé  un  qui  lui  est  particulier,  on  le 
nomme  jacque  il  ne  s’élèv  e pas  j^lus  haut  que  nos  pom« 
nriers;  son  fruit  est  toujours  attaché  au  tronc,  et  est  d’un 
si  p'os  volume,  qu’il  forme  la  charge  d’un  homme  : le 
goût  de  ce  fruit  est  celui  des  meilleurs  melons.  Toutes 
les  espèces  d animaux  répandues  dans  l’Inde,  se  trouvent 
dans  le  Malabar  : Dellon  les  a soigneusement  décrites  : 

* 1 î • 

il  s est  jiaiiiculiérement  arrêté,  dans  un  des  articles  de 
son  traité  des  maladies  particulières  aux  pays  orientaux, 
sur  des  couleuvres  vertes  qui  se  trouvent  dans  le  Malabar, 
dont  le  venin  est  si  actif,  que  ceux  qui  en  sont  infectés 
meurent  aussi-tôt  sans  qu’il  soit  possible  de  les  secourir  : 
il  a sans  doute  entendu  parler  du  cas  où  l’én  a laissé  le 
temps  a ce  venin  de  s’insinuer  dans  la  masse  du  sang  : car 
d indique  lui— même,  potir  la  guérison  des  morsures  opé- 
rées par  ces  couleuvres,  l’application  d’une  pierre  qu’on 
dit  se  trouver  dans  la  tête  de  quelques  couleuvres,  et  que 
pour  celle  raison  on  appelle  en  portugais,  pet/m  de  cobre ^ 
ou  pierre  de  couleuvre  : on  l’applique  suiTa  plaie,  où  elle 
s’attache  sans  qu’il  soit  besoin  de  l’y  faire  tenir  ; et  lorsqu’elle 
est  imbibée  d’autant  de  poison  qu’elle  peut  en  contenir, 
on  la  met  dans  du  lait  où  elle  se  décharge  de  ce  qu’elle  a 

m f ^ 

attire;  et  on  continue  ainsi  de  l’appliquer,  jusqu’à  ce 
•qu’elle  ne  tienne  plus  d’elle-même,  circonstaneequi  indique 
qu’il  n’y  a ]3lus  de  danger.  Dellon  atteste  qu’il  a souvent 
vu  l’effet  de  ces  pierres;  mais  il  ajoute  qu’on  en  trouve  peu 
de  bonnes,  et  beaucoup  de  contrefaites  qui  n’ont  aucune 
vertu.  Ainsi , conclut-il , lorqu’on  n’a  pas  une  bonne 
pierre  , il  faut  promptement  scarifier  la  partie  mordue  par 
la  couleuvre,  puis  tirer  le  sang  avec  un  cornet  ou  une  ven- 
touse, mettre  continuellement  sur  la  plaie  des  drogues 
propres  à attirer  le  venin  au-dehors,  la  laisser  long-temps 
ouverte,  faire  diète,  mettre  toujours  du  jus  de  citron  dans 
ce  nue  Fon  mange , boire  de  bon  vin , et  user  fréquemment 
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[e  la  poudre  de  vipère.  Si  Dellon  eût  connu  l’alcali  vo- 
itil,  il  en  auroit  peut-êtro subslilué,  dans  ce  trailement, 
usage  à celui  de  la  poudre  de  vipère,  dont  la  prétendue 
tficacité  est  très- décriée  aujourd’hui. 

Son  traité  des  maladies  , que  j’ai  cité , renferme  des  pré- 
eptes  très-utiles  pour  le  traitement  de  celles  qui  sont  les 
ylus  communes  dans  l’Inde,  telles  que  les  lièvres  de 
liverses  espèces  , les  indigeslions , aussi  fréquentes  qu’elles 
ont  dangereuses,  la  dyssenterie,  également  commune  et 
ouvent  mortelle,  l’épuisement  de  forces,  l’attaque  de 
leux  espèces  de  vers  qui  conduit  à la  mort,  si  l’on  nes’en 
léîivre  pas  de  bonne  heure  , et  enfin  la  petite- vérole  , que 
es  Malabares  redoutent  si  fort , que , pour  ne  pas  la  gagner, 
lon-seulement  ils  ne  donnent  aucun  secours  à ceux  qui 
n sont  attaqués,  mais  qu’ils  les  exposent  dehors,  loin  des 
naisons,  sous  quelque  arbre,  avec  la  seule  attention  de 
eur  porter  tous  les  jours  du  cangé , espèce  de  bouillie  faite 
vec  le  riz,  qu’ils  laissent  près  d’eux,  sans  s’inquiéter  de  le 
eur  faire  prendre. 

Nulle  part  la  différence  des  castes  parmi  les  Gentils  ^ 
)eaucoup  plus  nombreux  au  Malabar  que  les  Mabomé- 
ans,  n’est  aussi  marquée  que  dans  celte  contrée.  Les 
^rinces,  les  Mamhouris  ou  grands-prêtres  , les  Bra- 
nines,  qui  paroissent  être  des  ministres  subalternes  de  la 
’eligion,  les  Naliers^  ou  nobles  que  d’autres  appellent 
Naïres , et  qui  seuls  ont  le  privilège  de  porter  des  armes, 
ans  avoir  la  faculté  de  se  livrer^au  commerce,  forment 
es  quatre  premières  classes  ou  castes  : elles  ne  commun i- 
[uent  presque  pas  avec  les  antres,  composées  de  cultiva- 
eurs  auxquels  on  ne^permet  que  par  grâce  le  port  d’armes, 
les  marchands  et  des  tisserands,  des  blanchisseurs  et  des 
ireurs  d’huile. 

JjiQS,  Pouliats  forment  une  classe  à part,  la  plus  avilie 
lans  toute  l’Inde , comme  elle  l’est  au  Malabar.  Ces  infor- 
tunés sont  préposés  à la  garde  du  riz  ; c’est  un  opprobi  e 
Je  la  fréquenter;  il  y a nécessité  même  de  se  purifier  lors- 
qu où  approché  cl  eux  de  trop  près.  Si  quelqu’un  des 
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cjuafre  premières  classes  rencontre  un  pouliat,il  lui  crie 
de  loin  de  fuir  j et  si  celui-ci  ne  le  fait  pas  assez  prompte- 
ment, on  peut  ly  contraindre  à coups  de  flèches  ou  de 
mousquet . il  est  meme  permis  a un  naher  d’éprouver  ses 
armes  sur  les  individus  de  cette  malheureuse  race.  S’il  n’y 
a pas  d’exagération  dans  ce  récit  de  Dellon,  il  seroit  diffi- 
cile de  trouver  ailleurs  un  exemple  d’une  pareille  dégra- 
dation de  l’espèce  humaine;  et  c’est  l’un  des  peuples  du 

inonde  dont  on  vante  le  plus  la  douceur  qui  fournit  ce  triste 
exemple. 

La  relation  de  Dellon  renferme  encore  beaucoup  de 
détails  curieux  sur  les  objets  du  culte  des  gentils,  sur  la 
magnificence  des  pagodes,  sur  l’ordre  de  succession  au 
trône  dans  les  différens  Etats  de  la  côte  du  Malabar  : il 
faut  lire  ces  détails  dans  le  Voyage  meme,  avec  la  pein- 
ture que  Dellon  y fait  de  l’état  de  décadence  où  est 
tombée  la  ville  de  Groa  , autrefois  si  florissante,  et  du  faste 
dont  s entoure  encore,  au  milieu  d’une  misère  presque 
universelle,  la  nombreuse  cour  du  vice-roi.  Les  habi- 
tans,  la  plupart  sont  métis,  et  la  mollesse  de  leurs  moeurs 
est  égalé  a leurs  superstitions,  à leur  ignorance.  Il  est 
remarquable  que  dans ^ celte  ville,  qui  de  son  ancienne 
splendeur,  n’avoit  retenu  que  la  malheureuse  célébrité 
de  sa  barbare  inquisition , dont  Dellon  fut  l’une  des  vic- 
times, et  dont  il  a publié  une  relation  si  intéressante,  les 
Portugais  traitent  les  Banians  et  les  esclaves  avec  une 
extrême  douceur  : c’est  que  les  premiers  sont  très-utiles 
au  négoce , et  seuls  le  font  prospérer  encore  un  peu  ; 
c’est  que  la  facilité  qu’ont  les  autres,  lorsqu’on  les  mal- 
traite, de  se  dérober  à leurs  maîtres  et  de  fuir  dans  des 
pays  d’où  l’on  ne  peut  pas  les  faire  revenir,  oblige  ces 
maîtres  de  rendre  leur  servitude  extrêmement  douce. 
Ces  ménagemens  ont  le  mauvais  effet  d’inspirer  à ces 
esclaves  une  insolence  extraordinaire. 

Lettres  Malabares , ou  Description  exacte  de 
la  côte  du  Malabar , etc....  par  Jaçtjues  Conter 
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Vîsclier  : fen  hollandais)  Malabars clie  Brieven  , be- 
Iwlgende  eene  nauberige  Beschrjving  van  de  kust  van 
Malabar  ^ etc.,.,  door  Jac.  Conter  J^isclier.  Leuwar- 
den  , 1743  , in-8^. 

Relation  historique  de  rétablissement  et  de  la 
possession  de  la  compagnie  des  Indes  anglaise  à 
Bombay  : ^en  anglais)  ^n  liistorical  jLccount  of  the' 
settelment  and  possession  of  Bombay^  hy  the  English 
EastMndia  company.  Londres,  1781  , in-8^. 

M O G O L. 

Relation  de  la  Cour  du  Mogol7  par  le  capitaine 
Hawkins  y traduite  de  l’anglais  par  Melchlsedecli 
Thevenot. 

Celte  traduction  se  trouve  dans  sa  collection  ( première 
partie). 

Dans  cette  relation  Ton  ne  trouve  aucun  indice  de 
répoque  où  le  capitaine  Hawkins  visita  la  cour  du  Mogol  : 
c’est  pourquoi  je  Tai  placée  à la  tète  des  relations  de  celte 
contrée  ; celle-ci  donne  des  détails  assez  curieux  sur  l’ex- 
trême magnificence  de  la  Cour,  et  renferme  aussi  des 
anecdotes  révoltantes  sur  l’atroce  barbarie  du  prince 
régnant,  qui,  i^^udant  trois  mois,  fit  combattre  ses  soldats 
contre  les  lions  les  plus  féroces,  et  livra  ainsi  à une 
mort  aussi  cruelle  qu’inévitable , une  foule  de  ces  com- 
battans. 

Du  GRAND  EMPIRE  du  Mogol  OU  de  l’Iiide  : (eu 
latin) Z>e  imperio  niagno Mogolensi  5zVe//zÆd.  Leyde, 
i659,in-i6. 

Voyage  d’Edouard  Torry  aux  Indes  orientales, 
en  l’année  i6i5  : (en  anglais)  Voyage  in  East-Indiaj 
in  the year  161S.  Londres,  i655,  m-8°. 

Cette  relation  a été  traduite  par  Melchisedech  The- 
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venot , et  se  trouve  dans  sa  collection  (première  partie )> 
sous  le  titre  que  je  viens  d’indiquer,  quoiqu’il  n’y  soit  ques- 
tion que  du  Mogol. 

Il  y donne  d abord  la  description  géograpliique  de  cette 
contrée  : il  traite  ensuite  en  général  de  la  religion  des 
Indiens  et  de  leurs  moeurs  ; et  il  termine  sa  relation  par 
quelques  détails  particuliers  sur  les  sectes  des  Gentils  et 
sur  leurs  cérémonies. 

Mémoires  de  Thomas  Roë ^ ambassadeur  du 
roi  d Angleterre  auprès  du  Mogol , pour  les  affaires 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  ( en 
anglais).  (Dans  la  Collection  de  Purchass.) 

Melchisedech  Thevenot  a traduit  en  français  ces  Mé- 
moires ; cette  traduction  se  trouve  sous  le  même  titre  que 
je  viens  d’énoncer,  dans  sa  collection  (première  partie). 

Cet  ouvrage  a été  traduit  aussi  en  hollandais  sous  le  titre 
suivant  : 

Journal  du  voyage  fait  aux  Indes  orientales  et 
dans  le  pays  du  Mogol , par  Thomas  Roë  : (en  hol- 
landais) Journal  'van  de  reysen  naer  Oostindien  en 
dcm  gvooten  Mogol ^ door  Thom.  Roë,  Amsterdam, 

i656,  ln-4^. 

Dans  ses  Mémoires,  Roë  circonstancié  la  réception 
favorable  que  lui  ht  l’empereur  du  Mogol,  et  laisse  dans 
une  obscurité  peut-être  affectée,  les  conditions  du  traité 
de  commerce  qu’il  négocia  avec  les  ministres  mogols.  Il 
ne  donne  pas  une  idée  avantageuse  de  la  sobriété  de  l’em- 
pereur dans  les  fêtes  qui  eurent  lieu  le  jour  de  la  nais 
sance  de  ce  prince,  et  lors  de  l’entrée  d’un  ambassadêur 
de  Perse.  L’empereur  s’y  livra  à des  débauches  de  table 
excessives.  On  jaouvoit  dès-lors  prévoir,  par  la  corrup- 
tion des  moeurs  du  maître  et  de  ses  sujets,  que  cet  empire 
deviendroit  un  jour  la  proie  de  quelque  prince  voisin , et 
finiroit  par  être  entièrement  dissous. 
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Relation  des  choses  les  plus  remarquables  du 
royaume  du  Mogol  en  Asie , tirée  de  la  narration 
qu  a faite  sur  cette  contrée , h Neubourg  , devant  le 
duc  de  ce  nom  , le  P.  Henri  Rmh  de  Lingen,  de  la 
Socie'te'  de  Je'sus,  lors  de  son  retour  par  l’Aile- 
magne  en  1 664.  Cette  relation  embrasse  le  tableau 
de  l’empire  du  Mogol  en  Asie  , de  sa  religion , de 
son  gouvernement , des  divers  sites  du  pays,  et' des 
particularités  inouies  sur  le  royaume  de  Cabul, 
inconnu  jusqu’ici  ; avec  des  de'tails  sur  l’état  de  la 
religion  au  Japon  et  à la  Chine , sur  les  monumens , 
1 arche  de  Noë  , les  crocodiles , et  la  cruelle  cata- 
strophe du  roi  de  Mogol  et  de  ses  enfans  : (en  latin) 
remm  notabilium  regni  Mogor  in  A sia,  ex 

. P.  HeimciRuth  de  Lingen,  Soc.  Jesu,  inde  anno 
Itbéin  Germaniam,  et  hincce  eodem  reoertentis,  nar- 
rationibus  coram  serenissimo  duce  Newhurgino  ex~ 
cerpta  : complectitur  imperii  Mogor  religionem  , 

^ ^ i ta  de  regno  Cabul 

incyiito  hactenus  ; de  christianitatis  situ  in  Japo- 

nia  , Chinâ  ; item  de  monumentis , archâ  Noë , croco- 

dibs,  tune  regis  Mogor  ejusque  liberorum  tragoediâ 

cruentissimâ.  Aschaffenbourg  , i665,  2 5 parties 

in“4i.  • 

Voyage  de  François  Bernier,  docteur  en  niéde- 
mne , contenant  la  description  des  Etats  du  Grand- 
JTogol,  ou  il  est  traité  de  la  force  , de  la  justice  et 
des  causes  pnncipales  de  la  décadence  de  l’Etat  de 
et  de  plusieurs  événemens  considérables 

circulé  “a  *'»'•  “ '■‘"■gent , après  avoii 

circule  dans  le  monde , passent  dam  lludoslau 
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d’où  ils  ne  reviennent  plus  : avec  figures.  Am- 
sterdam, 167g;  ihid,  1723;  ibid.  1725  , 2 vol. 
in- 12. 

Bernier , disciple  de  Gassendi , remporta  de  celle  école 
célèbre  , qui  ne  s’occupoit  pas  toujours  de  la  chimère  des 
atomes , cet  esprit  philosophique  , ce  talent  pour  Tobser- 
valion  , qui  placent  sa  relation  parmi  les  meilleurs  ou- 
vrages que  nous  ayons  en  ce  genre.  Les  connoissances  de 
'Eernier  , en  médecine , assez  avancées  pour  le  temps  ou  il 
vivoit,  lui  procurèrent  au  Mogol , avec  un  sort  agréable, 
beaucoup  de  facilités  pour  s’instruire  sur  Tétât  physique 
et  moral  de  ce  pays.  Ses  liaisons  avec  un  grand  seigneur 
mogol,  tout-à-la-fois  ministre  et  général , auquel  il  avoit 
inspiré  une  véritable  passion  pour  la  philosophie  de  Des- 
cartes et  de  Gassendi,  devinrent  encore  une  source  d’agré- 
mens  pour  lui  : elles  contribuèrent  sur-tout  à lui  faire 
faire  avec  fruit,  un  voyage  à la  suite  de  Tarmée  d’Aureng- 
Zeb,  à travers  les  provinces  du  Mogol,  et  jusque  dans  le 
Kachmyr , que  Bernier  appelle  le  royaume  de  Cachemire. 
Aussi  sa  relation  est-elle  bien  supérieure,  comme  je  Tai 
déjà  fait  observer,  à celle  qu’a  publiée  Tavernier  sur  ces 
mêmes  contrées. 

Aucun  voyageur , avant  Bernier,  n’avoit  visité  le  Kacli- 
myr  , et  ce  pays  ne  Ta  été  que  près  d’un  siècle  après  lui  : ' 
voici  en  quels  termes  ce  dernier  voyageur  s’exprime  sur  la 
relation  de  Bernier  : 

(c  3e  regrette  bien,  dit-il , de  n’avoir  pas  lu,  avant  mon 
y)  voyage  aux  Indes,  les  véridiques  Mémoires  de  M.  Ber- 
» nier,  qui  mérite  une  des  premières  places  parmi  les 
))  historiens  de  TInde  ». 

C’est  dans  le  second  volume  qu’on  lit  la  description  du 
délicieux  pays  de  Kachmyr,  et  celle  de  Delhi  et  d’Agra, 
deux  vil W si  magnifiques  au  temps  de  la  grande  puis- 
sance des  empereurs  mogols  , et  si  déchues  aujourd  hui  de 
leur  ancienne  splendeur,  depuis  le  démembrement  de  cet 
empire.  Les  observations  qu'il  y a jointes  sur  les  Gentils, 
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nous  ont  donné  les  premières  lumières  sur  Ja, théogonie 
des  Hindous. 

Le  premier  volume  du  Voyage  est  uniquement  con- 
sacré au  tableau  des  révolutions  du  Mogol , et  à la  relation 
très- intéressante  des  événemens  dont  il  fut  témoin  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  cbntrée.  Ce  Voyage  étant  uni- 
versellement répandu  ^ je  me  borne  à ce  rapide  apperçu. 

Histoire  generale  de  TEmpiredu  Mogol,  depuis 
sa  fondation , sur  les  Mémoires  portugais  de  M.  Ma- 
nouchi,  Vénitien  , par  le  P.  Catrou , jésuite.  Paris, 
1705,  in-4^. 

A la  suite  des  événemens  historiques,  le  P.  Catrou  a 
donné  une  notice  fort  bien  faite  de  la  Cdur,  des  forces 

militaires,  des  revenus,  du  gouvernement  et  de  la  police 
du  Mogol. 

Fragmens  historiques  sur  l’Empire  du  Mogol  et 
les  Marattes  : (en  anglais^  Historical  Fragments  of 
the  Mogol  Empire,  of  tlie  Marattoes.  Londres 
1782  , in-S".  * 

ROYAUME  DE  VISAPOUR,  COTE  DE  GOROMAN- 
DEL_,BENGAUE^DÉKAN,PAy5  DES  MARATTES. 

Description  de  plusieurs  cavernes  artificielles 
dans  le  voisinage  de  Bombay , au  royaume  de  Visa- 
pour  : (en  anglais)  A Description  of  several  artijîcial 
cavems  in  tlie  neighbourhood  of  Bombay.  Calcuta 
1788;  réimprimé  à Londres  , 1789  , in-8°. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  par  M.  Langhss  , 
et  se  trouve  à la  suite  de  la  traduction  de  la  Descripiion 

du  Pégu  et  de  File  de  Ceylan  , dont  je  donnerai  la  notice 
dans  celte  même  section  ( §.  m ). 
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Relation  d’un  voyage  malheureux  au  royaume 
de  Bengale , où  l’on  trouve  les  accidens  funestes 
arrivés  à ceux  (jui  l’ont  entrepris , et  la  peinture  de 
leur  situation  déplorable  i comment  ^ apres  le  nau* 
frage  de  leur  vaisseau , ils  ont  été  obligés  de  rester 
sur  une  île  déserte  et  stérile  , et  de  s’y  nourrir  de 
feuilles  , de  crapauds,  etc....  par  M.  Glcinins  : (en 
anglais)  Relation  of  the  infortunate  voyage  to  the 
hingdom  ofBengal,describing  the  déplorable  condition 
and  accidents , hotV  after  the  loss  of  their  shipp  they 
■were  forced  to  résidé  in  a desert  and  barren  island  , 
to  eatleaves , durgents , etc . . . . by  M.  GZa/mw.  Lon- 
dres, 1682  , in-8“. 

Naufra^ge  du  vaisseau  Ter-Schelling  sur  la  cote 
de  Bengale  , par  Fr.  J.  Fan  derHeyde  : (en  hollan- 
dais) Gevaarelyke  schipp-breuk  van  de  Oostindische 
iacht  Ter-Schelling  , onder  het  and  van  Bengale  , 
door  Fr.  J.  Fan  der  Heyde.  Jander-Wyk,  1707  , 

Essai  sur  la  culture  et  les  ameliorations  des 
terres  sablonneuses , et  sur  les  revenus  du  Bengale , 
par  Patullo  : (en  anglais)  Essay  upon  the  cultivation 
of  the  lands  and  improvement  of  the  revenues  of  the 
Bengal , by  Patullo.  Londres,  177^  > ' 

Tableau  des  progrès  et  de  l’etat  actuel  du  gou- 
vernement des  Anglais  au  Bengale,  par  Henri 
Ferelst:  (en  anglais)  Fiew  ofthe  rise , progress  and 
présent  State  of  the  English  government  in  Bengal, 
by  Henri  Ferelst.  Londres  , 1772  , in-4”-  ^ 

Quelques  Notices  de  Tranquebar  , sur  la  cote 
Coromandel , de  l’année  1 792  , par  le  mission- 
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mire  danois /o/m  : (en  allemand)  Einige  Nachrichten 
von  Tranquehar  auf  der  Küste  Coromandel  ^ vom  dà- 
nischen  Missionàr  John  y im  Jahr  (Inserees 

dans  le  Journal  de  Berlin  , ) 792  à 1794)- 

Etat  de  l’empire  britannique  dans  le  Bengale  : 
(en  anglais)  State  ofhritish  empire  in  BengaL  Lon- 
dres y 1775  , in-B^. 

Etat  civil , politique  et  commerçant  du  Ben- 
gale, etc....  par  Bolts  : (en  anglais)  State  civil, 
political  and  commercial  in  Bengale  , hy  Bolts.  Lon- 
dres, 1773,  2 vol.  in-8^. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  litre  sui- 
vant : 

Etat  civil , politique  et  commerçant  du  Ben- 
gale , ou  Histoire  des  conquêtes  et  de  l’administra- 
tion  de  la  compagnie  des  Indes  anglaise  , traduit  de 
l’anglais  de  M.  Bolts  y alderman  ou  juge  de  la  Cour 
du  maire  de  Calcuta  , par  M.  Demeunier.  La  Haye, 
Gosse , 1775,  2 vol.  in-8®. 

Dans  ce  tableau  du  Bengale,  l’ouvrage  d’un  homme 
qui  y a long-temps  résidé,  il  faut  distinguer  ce  qui  est 
purement  historique , et  qui  n’appartient  point  à une 
Bibliolhèque  des  Voyages,  d’avec  ce  qui  est  statistique  et 
descriptif.  Je  ne  donnerai  qu’un  léger  apperçu  de  ce  qui 
concerne  le  premier  objet:  je  m’étendrai  davantage,  au 
contraire,  sur  l’autre. 

Bolts  débute  par  des  réflexions  générales  sui  l’indostan 
et  les  Hindous  : il  y fait  succéder  l’état  de  l’empire  du  Mogol 
avant  l’invasion  de  Nadir-Shah , celui  del’Indostan  depuia 
la  subversion  totale  de  cet  empire  , la  situation  actuelle  du 
prince  qu’on  appelle  le  Grand-Mogol , l’état  des  anciennes 
possessions  des  Anglais  dans  le  Bengale,  l’exposé  des  mo- 
tifs qu’a  eus  la  compagnie  anglaise  de  prendre  possession 
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des  ieri’itoires  du  Bengale  à titre  de  dewctnée ^ o\\  de  àtir** 
inlendarit  des  terres  et  de  la  perception  des  revenus,  enfin 
ridée  qu’on  doit  se  former  de  la  puissance  du  nabab  ou 
soubah  du  Bengale.  Telle  est  la  partie  historique  de  Tou-» 
vrage. 

Voici  ce  qu’embrasse  la  partie  statistique  et  descriptive: 
ce  sont  d’abord  des  détails  sur  l’administration  de  la  jus- 
tice , la  police  et  le  gouvernement  au  Bengale,  puis  un 
état  circonstancié  des  revenus  qu^en  tiroit  la  compagnie 
au  temps  ou  écrivoit  Bolts,  avec  le  mode  de  leur  percep- 
tion ; enfin  le  tableau  du  commerce  qu’ils  y faisoient,  et 
de  sa  décadence  à cette  même  époque. 

L’administration  de  la  justice  au  Bengale,  et  sur-tout  la 
composition  des  tribunaux,  ont  été  calquées  sur  l’état  ou 
sont  Tune  et  l’autre  dans  la  Grande-Bretagne  : mais  le 
gouvernement  arbitraire  de  la  compagnie  y rend  la  con- 
dition des  juges  beaucoup  plus  précaire  qu^elle  ne  l’est 
dans  la  métropole,  et  l’institution  du  jury  n’y  est  pas  con- 
nue en  matière  civile. 

Les  tribunaux  du  Bengale  sont  : 

Xja  Cour  ‘du  Maire,  composée  d’un  maire  et  de  neuf 
aldermans  qui  connoissent  de  toutes  les  actions  civiles.  Ces 


juges,  nommés  par  le  gouverneur  et  le  conseil,  doivent 
posséder  leurs  charges  à vie  ; mais  cette  sage  institution 
reçoit  fréquemment  des  atteintes  par  la  faculté  qu'ont  le 
gouverneur  et  le  conseil  de  déposer  un  alderman  pour 
une  cause  raisonnable  , mais  dont  eux  seuls  sont  juges  dans 
î’fnde  , puisqu’on  ne  peut  appeler  qu’au  roi  d Angleterre 
de  la  se  ni  en  ce  de  déposition. 

Za  Cour  des  Jppels , composée  du  gouverneur  et  du 
conseil.  Elle  prononce  en  dernier  ressort  dans  toutes  les 
affaires  où  le  fond  du  procès  n’excède  pas  quatre  cents 
livres  slerlings.  Au-delà  de  ceite  somme,  on  peut  appeler 
de  la  cour  du  maire  au  roi  et  à son  conseil,  en  donnant 
caution  pour  le  paiement  de  la  somme  adjugée,  des  intérêts 

et  des  frais. 

La  Cour  des  Requêtes  ^ composée  de  vingt  coDirnissakes 
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pris  par  le  gouverneur  et  le  conseil  parmi  les  principaux 
habitans  de  Calcula.  Ces  commissaires  siègent  par  tour,  et 
jugent  définitivement  les  causes  où  le  fond  en  litige  n ex- 
cède pas  quarante  scliellings. 

La  Cour  des  jdssises  ^ formée  par  le  gouverneur  et  son 
conseil.  Elle  tient  des  assises  quatre  fois  par  an  dans  les 
districts  de  Calcuta  : le  reste  du  temps  elle  est  sédentaire. 
Cette  cour  juge  et  punit  les  crimes  qui  se  commettent  dans 
le  district  de  Calcuta , ou  dans  les  factoreries  subordonnées 
à cette  ville  : il  faut  en  excepter  les  crimes  de  haute-tra- 
liison , sur  lesquels  elle  n’a  pas  droit  de  prononcer.  On  pro- 
cède contrôles  criminels  suivant  la  forme  usitée  en  Angle- 
terre. 

Ce  sont  le  gouverneur  et  les  membres  du  conseil  qui 
nomment  à Calcuta  et  dans  les  factoreries , les  juges-de— 
paix  ayant  le  même  pouvoir  qu’ont  ceux  de  la  Grande- 
Bretagne.  Toutes  les  amendes , confiscations^  peines  pécu- 
niaires qu’imposent  aux  coupables  ces  différens  tribunaux , 
sont  adjugées  à la  compagnie  anglaise. 

Si  cette  disposition  de  la  chartre  qui  lui  a été  accordée 
peut  avoir  de  grands  inconvéniens , il  en  est  une  autre 
qui  mérite  beaucoup  d’éloges  ; c’est  celle  qui  laisse  aux 
naturels  du  pays  le  droit  de  se  juger  eux-mêmes  en  matière 
civile, à moins  que  les  deux  parties  ne  se  soumettent  volon- 
tairement à être  jugées  par  des  juges  anglais.  Dans  ces 
deux  cas,  elles  le  sont,  pour  les  matières  civiles,  par  la 
cour  de  Cutcherrie , composée  de  quelques  employés  de  la 
compagnie,  avec  appel  au  gouverneur  et  au  conseil;  et 
pour  les  matières  criminelles,  par  la  cour  du  Zemindar ^ 
que  préside  un  membre  du  conseil,  et  quelquefois  un 
employé  inférieur. 

Un  dernier  tribunal  est  celui  qu’on  appelle  CutcherriŸ 
du  collecteur.  Get  officier,qui  ordinairement  est  un  membre 
du  conseil  ou  un  jeune  employé  , est  chargé  de  la  percep- 
tion des  revenus  de  toutes' les  terres  que  le  nabab  avoit  ori- 
ginairement concédées  à la  compagnie  anglaise  aux  envi- 
rons de  Calcula,  avant  qu'ils  se  fussent  rendus  entièx’e- 
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ment  les  inailres  du  Bengale.  Il  a droit  de juger-en  définitif 
toutes  les  contestations  qui  surviennent  dans  son  arron- 
dissement: il  a en  outre  une  partie  de  l’administration  de  la 
police  de  Calcuta  ; c’est  lui  qui  passe  aux  habitans  du  paysles 

bau  X des  maisons  et  des  terres  de  la  compagnie,  et  qui  perçoit 

e loit  que  la  compagnie  s est  arrogé  pour  chaque  mariage 
et  pour  l’exercice  de  chaque  métier.  Outre  la  cutcherriede 
alciila,  il  y en  a d autres  qui  lui  sont  subordonnées.  Les 
collecteurs  des  terres  ^ dont  le  nombre  est  infini^  exercent 
sur  les  habitans  toutes  sortes  de  vexations  ; on  les  voit  sou- 
vent enlever  une  partie  des  denrées  qui  sont  destinées  pour 
les  maiches.  Le  collecteur  en  chef  fait  arbitrairement 
emprisonner,  fouetter  ou  punir  de  quelque  autre  manière, 
les  fermiers  et  les  laboureurs  qui  sont  en  retard  pour  les 
paiemens  , ou  qui  sont  coupables  de  quelques  délits. 

Le  gouverneur  et  les  membres  du  conseil  de  Calcuta, 
se  formant  en  comité  secret,  ont  radministration  de  toutes 
les  autres  affaires  relatives  au  gouvernement  et  à la  police 
du  pays.  Depuis  peu  , dit  ^olts , la  cour  des  directeurs  a 
donne  a ce  comité  des  pouvoirs  qui  le  rendent  indépen- 
dant, et  même  supérieur  au  conseil  assemblé  dans  les 
formes  publiques  et  ordinaires.  Originairement  créé  seu- 
lement pour  conduire  en  secret  les  opérations  militaires 
et  politiques  delà  compagnie , il  a arbitrairement  étendu, 
sous  prétexte  de  quelque  nécessité  secrète  ^ sa  junsdiction 
sur  toutes  les  affaires  commerçantes  , civiles  et  crimi*— • 
nelles. 

Le  gouverneur , qui  commande  en  chef  toutes  les  forces 
de  la  compagnie  , préside  toujours  le  comité  secret  et, 
comme  on  l’a  vu,  les  divçrs  conseils.  A lui  seul  est  per- 
mise la  correspondance  avec  les  princes  du  pays,  et  il  en 
présente  au  comité  ou  au  conseil,  la  substance  dans,  le 
temps  et’  sous  la  forme  qui  lui  plaît.  Ce  gouverneur,  dont^ 
les  ordres  sont  servilement  exécutés  dans  les  districts  même 
qui  sont  hors  de  sa  jurisdiclion  fixée  par  la  chartre,  s’esi 
dernièrement  arrogé  le  droit  d’accorder  à tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  employés  de  la  compagnie,  le  privilège  de 
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faire  le  commerce  sans  payer  de  droit.  L’autorité  qu’il  a 
prise  sur  les  naturels  du  pays  , est  illimitée.  Il  arrange , 
suivant  son  caprice  , les  affaires  des  Indiens  : il  les  chasse 
de  leurs  castes, de  leur  famille,  de  la  société  de  leurs  amis, 
lorsqu’il  croit  que  les  intérêts  dp  compagnie  exigent 
celte  sévérité.  Ces  familles  , ainsi  flétries  , sont  pour  jamais 
séparées  des  autres  : quiconque  communiqueroit  avec 
elles,  encourroit  la  même  infamie.  Personne  même  11e 
peut  les  toucher,  fut-ce  par  raégarde , sans  être  condamné 
à une  expiation  dans  le  Gange.  C’est  ainsi  qu’il  met  en 
oeuvre  , au  profit  de  son  autorité , les  principes,  ou  plutôt 
les  préjugés  religieux  des  Gentils. 

En  1765,  le  surintendant  des  revenus  du  Bengale  dé- 
clara que  dans  l’année  suivante,  on  pouvoit,  sans  oppri- 
mer les  habitans,  porter  ces  revenus  à trois  millions  six 
cent  trente  mille  six  cent  soixante  et  seize  livres  sterlinga 

O 

(environ  92  millions  400,000  livres  tournois) , et  les  aug- 
menter encore  d’un  huitième  dans  les  années  suivantes. 

Bolts  ajoute  que  de  son  temps  , il  seroit  très-difficile  de 
connoître  parfaitement  l’état  actuel  des  revenus  du  Ben- 
gale., tant  il  est  facile , au  milieu  de  la  mauvaise  admi- 
nistration du  à ceux  qui  sont  employés  dans  le 

départlmenf  des  perceptions,  de  pratiquer  impunément, 
toutes  sortes  de  vexations  et  de  friponneries,  A l’appui  de 
cette  dernière  assertion  , il  observe  que  les  méthodes  qu’on 
emploie  dans  la  perception  des  revenus , semblent  avoir 
été  inventées  pour  encourager  la  fraude , ou  la  dérober  du 
moins  à la  connoissance  du  souverain.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable,  c’est  que,  suivant  Bolts,  ce  sont  princi- 
palement les  percepteurs  indiens  qui  la  pratiquent  avec 
toute  la  sécurité  que  leur  inspire  l’ignorance  où  sont  la 
plupart  des  colkçieurs  anglais  de  la  langue  du  pays.  Bolts 
entre  à ce  sujet  dans  des  détails  qu’il  faut  lire  dans  l’ou- 
vrage même.  On  a adopté  un  plan  qu’il  avoit  proposé  eu 
1767 , et  qui  diminuera  , dit-il , les  abus,  mais  qui  ne  les 
extirpera  pas  entièrement. 

Les  revenus  du  Bengale  se  tirent  principalement  des 
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impôts  établis  surlesproduclionsdu  pays,  telles  que  le  riz, 
, Je  blé,  les  pois,  Forge  et  d’autres  grains , l’opium,  le  sucre, 
li  extrême  fertilité  delà  terre,  qui  donne  eu  plusieurs 
endroits  deux  ou  trois  récoltes  par  an  , doit  grossir  consi- 
dérablement cette  brançhe  des  revenus.  Les  autres  se 
tirent  du  monopole  qu’exerce  la  compagnie  sur  le  sel, 
le  bétel  et  le  tabac.  Ce  monopole , suivant  Eolts,  a porté 
un  coup  funeste  au  commerce,  et  a préjudicié  même  aux 
lalérêts  de  la  compagnie,  qui  retiroit  de  plus  grands  avan- 
tages du  commerce  libre  de  ces  denrées.  Ce  n est  pas  la 
seule  atteinte  qu’il  ait  reçue. 

L achat  des  cargaisons  pour  l’Europe , présente  une 
scène  continuelle  d’oppression  et  de  tyrannie.  Chaque 
article  de  commerce  est  réduit  aussi  en  monopole.  Les 
tisserands  et  les  manufacturiers  ne  tirent  de  leurs  travaux 
que  ce  qu  il  plaît  a la  compagnie  de  leur  én  donner.  Les  . 
Anglais  et  leurs  banians  décident  arbitrairement  de  la 
quantité  et  du  prix  des  objets  manufacturés  que  les  fabri— 
cans  sont  obliges  de  fournir.  Ces  infortunés  sont  donc 
tout  a-la-fois  pressés  durement  par  les  soldats  , pour  la 
liv’^raison  de  leurs  marchandises,  et  par  les  collecteurs, 
pour  le  paiement  des  impositions  que  la  vilelé  du  prix  mis 
à ces  marchandises  les  met  hors  d’état  de  pa  /er.  oSi  con- 
çoit à quel  point  celle  tyrannie  doit  décourager  l’industrie, 
et  quelle  est  l’influence  de  ce  découragement  sur  le  com- 
merce. Il  a encore  singulièrement  à souffrir  de  l’envahisse- 
ment qu  a fait  la  compagnie  , du  droit  de  faire  exclusive- 
ment le  commerce  des  denrées  du  Bengale,  et  de  toutes 
les  autres  marchandises  d’exportation  qui  ne  passent  pas 
en  Europe.  Dans  celte  dernière  classe , il  faut  ranger  le 
coton  ; et  le  monopole  dans  ceüe  partie,  tend  k ruiner 
toutes  les  manufactures  de  toile.  L’exjxisé  de  ces  abus  et 
de  beaucoup  d’autres  dont  Bolls  fait  l’énumération , le 
conduit  à prononcer  que  le  commeixe  du  Bengale  est  dans 
un  état  de  décadence  tel,  qu’on  ne  peut  le  raviver  qu’en 
donnant  une  nouvelle  forme  à Fadminislration  de  ce 
pays. 
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C’est  au  premier  Voyage  de  Slavorinus  qu  il  faut  re 
courir,  pour  y recueillir  des  nolions  delaillees  sui  le  carac 
1ère  physique  et  moral  des  h^bilans  du  Bengale  , qui  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  des  Européens  pour  la  fi^uie  , 
mais  qu’il  nous  dépeint  comme  faineans , sensuels  et 
timides.  Il  y décrit  leur  manière  de  s’habiller  et  se  nour- 
rir , leurs  dogmes,  qui  supposent  une  vie  future  ou  les 
bonnes  ou  mauvaises  actions  seront  récompensées  ou 
punies,  leur  culte  mêlé  d’une  foule  de  superstitions  , leurs 
fêtes  religieuses,  entre  lesquelles  la  plus  remarquable  est 
celle  en  l’honneur  du  Gange,  pour  lequel,  ils  ont  une 
grande  vénération  ; la  figure  de  leurs  idoles, la  forme  qu  ils 
donnent  à leurs  pagodes  ou  temples,  le  rang  distingué 
qu’occupent  leurs  prêtres,  qui  ,sous  le  nom  de  Bramines  , 
forment  la  première  caste  , l’influence  qu’exercent  sur  eux 
leurs  fakirs^  ou  moines,  par  des  pénitences  pénibles  et 
extravagantes  ; l’artifice  qu’emploient  les  jongleurs  poui 
manier  sans  danger  les  repblos  les  plus  venimeux  , ce  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  de  cou j cireurs  de  serpens  ; l ar  l , 
nlus  difficile  peut-être,  par  lequel  des  danseuses  publiques  , 
sous  le  nom  de  Bayadères , captivent  les  sens  et  les  coeurs  ; 
la  manière  dont  les  Bengalois  exercent  la  medecine  et 
inoculent  la  petite  - vérole  ; la  simplicité  qu’ils  mettent 
dans  la  célébration  dps  cérémonies  nuptiales  ; toutes  leurs 
autres  coutumes  enfin,  parmi  lesquelles  la  plus  remar- 
quable est  l’usage  barbare  qui  subsiste  encore , de  brûler 
vivantes  ou  d’enterrer  tout  en  vie  les  femmes  avec  leurs 
maris. 

Narration  exacte  de  la  présente  guerre  contre 
•les  Maratlçs  , son  origine  , avec  l’instoire  des  Bo- 
hlllas,  en  ijj5  et  1774  **  (en  anglais)  The  origin 
and  auihentic  IVarratwe  of  the  présent  Marattes  waVy 
and  also  the  late  Rohillas  wai  ^ in  iyy3  and  iyy4, 
Londres  5 1781,  in- 8^. 

C«l  ouvrage  donne  des  notions  curieuse»  sur  les  Ma-- 
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rattes  et  les  Rohillas  : ces  notions  se  trouvent  éparses  dan» 
la  narration  des  événemens  militaires. 

Tableau  de  Tétât  du  Bengale  , par  Warren  Ha- 
sting:  (en  anglais)  Review  of  the  state  ofBengal, 
hj  Warren  Hasting.  Londres,  1784,  in-S". 

Cet  ouvrage  a eu  une  seconde  édition  sous  le  titre  sui- 
vant  : 

Mémoires  relatifs  a 1 étal  du  Bengale  dans  l’Inde, 
par  Warren  Hasting:  (en  anglais}  relatives 

to  the  State  oj" Bengal  in  huiia,  hy  JVarren  Hasting. 
Londres , 1 786  , in-8^. 

Histoire  du  Dekan  etduBengale,  par  Jonathan 
Schof-Heristhal  : ( en  anglais  ) Historj  of  Dekan  and 
the  history  of  B engaf  hy  Jonathan  Schof-HeristaL 
Shrewsbury , 1796,  2 vol.  in-^^. 

Le  meme,  Londres  , 1800,  2 vol.  in-4‘’. 

Yoyage  au  Bengale , suivi  de  notes  critiques  et 
politiques  , d observations  sur  le  Voyage  de  Stavo- 
rinus,  d une  notice  sur  le  Japon  , et  de  la  descrip- 
tion de  la  culture  du  riz  dans  l’Asie , par  le  cit.  Char- 
pentier-Cos  signy  ^ avec  une  carte.  Paris,  Emery, 
an  VII — 1799,  3 vol.  in-8^. 

C’est  le  voyage  de  Tun  de  ses  amis  au  Bengale , en  1 76g 
que  M.  Charpentier-Cossigny  a publié,  en  y ajoutant  des 
notes  instructives  , sous  les  rapports  sur-tout  politiques, 
qui  sont  le  résultat  de  ses  propres  observations.  Il  y a 
joint  aussi  un  Mémoire  sur  le  Bengale,  qu’il  a rédigé  en 
1767,  au  retour  d’un  voyage  qu’il  y avoit  fait  vers  ce 
même  temf)s.  En  rapprochant  du  Voyage  ce  Mémoire  , on 
peut  comparer  la  situation  du  pays  dans  deux  époques 
assez  éloignées. 

Le  Voyage  renferme  une  description  du  cours  du 
Oange  et  de  Calcula,  moins  étendue  que  celle  qu’on  trou- 
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,rera  dans  l’extrait  que  je  donnerai  du  Voyage  de  M.  de 
jrandpré  : il  en  est  de  même  des  détails  ou  il  entre  sur 
quelques  autres  établissemens  européens  dans  le  Bengale. 

Ses  observations  sur  le  Voyage  de  Slavonnus  dans  ce 
pays , ne  sont  souvent  qu’un  commentaire  du  texte  ; mais 
3lles  ont  aussi  pour  objet  de  relever  quelques  erreurs,  de 
corriger  quelques  inexactitudes  qui  se  sont  glissées  dans  la 
relation  de  Stavorinus.  A la  tête  de  ces  observations  , il 
rend  une  éclatante  justice  a la  bonne-foi  et  aux  talens  du 
voyageur  hollandais  , dont  les  erreurs,  dit-il , ont  pu  avoir 
pour  principes  quelques  préjugés  nationaux,  des  infor- 
mations erronées  qui  lui  auront  été  communiquées , et 
sur-tout  le  peu  de  temps  qu  il  a séjourné  dans  ces  loin- 
taines contrées. 

Voyage  dans  l’Inde  et  au  Bengale,  fait  dans  les 
années  1789  et  1790 , contenant  la  description  des 
îles  Séchelles  et  de  Trinquemalay , des  détails  sur 
le  caractère  et  les  arts  industrieux  des  peuples  de 
rinde,  la  description  de  quelques  pratiques  reli- 
gieuses des  habitans  du  Bengale  : suivi  d un  Voyage 
fait  dans  la  mer  B.ouge  , contenant  la  description  de 
Moka  et  du  commerce  des  Arabes  de  flémen  , des 
détails  sur  leurs  mœurs,  leur  caractère,  etc.... 
par  le  cit.  de  Grandpré , orné  de  belles  gravures  et 
du  plan  de  la  citadelle  de  Calcula.  Paris , Dentu  , 
an  IX — 1801  , a vol.  in-S^^. 

A la  peinture  affligeante  que  fait  M.  de  Grandpré  de  la 
décadence  des  Français  , soit  dans  leurs  comptoirs  de 
Mahé  et  de  Karical,  soit  dans  leur  loge  de  Mazulipatan^ 
au  triste  tableau  qu’il  trace  des  ruines  de  Pondichéry  , où 
il  débarqua,  après  avoir  parcouru  quelques  contrées  de 
l’Inde  qu’il  décrit  rapidement , il  fait  succéder  le  dénom- 
brement de  différentes  classes  de  ce  qu’on  appelle  sériai-- 
dans  l’Iudostan,^et  celui  des  diverses  races  qii’ou  y 
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rencontre  , et  que  , malgré  leur  variété  , il  rapporte  à une 
seule  espèce  (i).  Il  ne  donne  au  reste  qu’un  très-léger  ap- 
perçu  des  dogmes  et  des  pratiques  religieuses  des  Hindous, 
et  renvoie  pour  cet  objetà  Sonnerat.  Ce  qu’il  dit  des  Baya- 
deres  et  des  îaquirs^  ajoute  peu  de  chose  à ce  qu’en  ont 
dit  d’autres  voyageurs  avant  lui.  C’est  de  la  ville  de  Madras, 
sur  laquelhs  M.  de  Orandpre  donne  une  légère  notice, 
qu  il  partit  pour  le  Bengale,  l’objet  principal  de  sa  rela- 
tion. 

En  remontant  le  Gange,  des  jardins  et  des  palais  somp- 
tueux répandus  sur  les  rives  du  fleuve  , annoncent  les 
approches  de  Calcula  , le  chef-lieu  des  élablissemens  des 
Anglais  dans  l’Inde.  Les  sinuosités  du  fleuve  la  dérobent 
tellement  aux  yeux  des  navigateurs,  qu’on  ne  l’apperçoit 
que  lorsqu’on  en  est  à une  petite  dislance. 

Le  fort  William  , la  plus  importante  citadelle  qui  existe 
hors  de  l’Europe  , est  le  premier  objet  qui  s’olfre  aux 
yeux  : il  les  étonne  par  son  étendue  et  par  le  luxe  de  ses 
bâtirnens  qu’on  apperçoit  par  - dessus' ses  remparts  : les 
maisons  qui  forment  le  premier  cordon  de  la  ville  au  bout 
de  son  esplanade,  sont  autant  de  palais  magnifiques,  dont 
quelques-uns  ont  jusqu’à  vingt-quatre  colonnes  formant 
un  beau  péristyle. 

Calcuta  est  le  seul  grand  établissement  européen  sur  la 
rive  droite  du  Gange  ; ceux  des  autres  nations  sont  situés 
sur  la  gauche.  Suivant  M.  de  Grandpré , les  Anglais  ont 
fait  un  mauvais  choix,  en  donnant  la  préférence  à cet 
emplacement  : comme  le  terrein  est  peu  élevé  au-dessus 
du  lit  du  fleuve , il  en  résulte  que  dans  les  grandes  eaux  , 
l’esplanade  qui  sépare  de  la  ville  la  citadelle  est,  sinon 


(i)  Parmi  ces  races,  M.  de  Grandpré  place  les  Albinos , et  à 
cet  égard  il  est  en  contradiction  avec  des  écrivains  dont  l’autorité 
est  d'un  gratid  poids  , et  qui  s’accordent  a considérer  les  Albinos, 
non  pas  comme  une  race  particulière,  mais  comme  des  êtres 
dégradés  , dans  diverses  parties  du  globe,  par  l’influence  de  quel- 
que cause  physique. 
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loiit-à-fait  submergée,  au  moins  couverte  d’eau  çàetlà, 
[3e  manière  à en  être  impraticable.  Celle  circonslance , et 
beaucoup  plus  encore  la  position  de  Calcula  entre  le  fleuve 
et-nmgj’and  lac  sur  le  derrière,  rendent , par  leurs  vapeurs , 
i’air  de  cette  ville  assez  mal-sain.  On  se  préserve  de  son 
influence,  en  se  réfugiant  à la  campagne.  Il  est  un  autre 
inconvénient  dans  le  choix  de  l’emplacement  de  Calcula, 
c’est  la  situation  de  son  port  : il  est  précisément  au  détour 
de  deux  pointes  qui  y accélèrent  le  courant  dans  tous  les 
degrés  de  la  marée.  La  barre  qu’on  appelle  Macuée  en 
Europe,  s’y  fait  sentir  avec  assez  de  force  pour  démâter 
les  vaisseaux  ; mais  elle  n’a  jamais  son  plein  effet  que  d’un 
côté  du  fleuve  ; on  s’en  garantit  en  grande  partie  en  ga- 
gnant le  bord  sur  lequel  elle  se  fait  le  moins  sentir.  On  ne 
peut  pas  se  soustraire  si  aisément  aux  dangers  sans  cesse 
renaissans  de  plusieurs  bancs  de  sable  semés  vis-à-vis  du 
Port  et  de  la  ville.  Les  opérations  du  port  en  sont  entra- 
vées, et  des  accidens  très  - fréquens  s’ensuivent,  tels  que 
des  perles  de  bateaux  et  d’ancres,  et  des  avaries  pour  les 
vaisseaux.  M.  de  Grandpré  fut  témoin  d’un  désastre  de 
celle  nature  : plus  de  trois  cents  bâlimens  s’accrochant  les 
uns  aux  autres  , furent  précipités  , par  une  .marée  rapide , 
dans  des  dangers  dont  le  moindre  étoit  la  perte  de  chaque 
vaisseau  qu’elle  entraîneroit  sur  les  sables.  Le  navire  qui 
lui  appartenait  n’échappa  que  par  une  espèce  de  miracle. 

En  décrivant  le  fort  William,  que  ses  forlilicalions  ren- 
dent susceptible  d’une  défense  plus  régulière  et  plus  savante 
que  celle  du  fort  Saint-George  à Madras,  M.  de  Grandpré 
observe  qu’on  n’y  a point  construit  de  maisons  particu- 
lières : on  n’y  voit  q^je  les  bâtimens  nécessaires  au  service 
de  la  place,  comme  logement  du  commandant,  quartos 
pour  les  officiers  et  les  soldats , arsénaux.  Les  espaces  vides 
offrent  de  superbes  pelouses,  des  allées  d’arbres  sablées* 
des  canons,  des  boulets,  des  bombes,  qui  donnent  à la 
citadelle  un  aspect  tout-à-la-fois  imposant  et  militaire. 

Le  gouverneur  général  de  tous  les  établissemens  anglais 
à 1 est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  réside  à Calcula.  Le 
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palais  qui  lui  est,  destiné  n est  pas  encore  bâti  : il  occupe 
pi ovisoirement  ün  bel  liotel  situe  sur  l’esplanade,  mais 
dont  la  décoration  n est  pas  supérieure  à celle  de  plusieurs 
autres  hôtels  occupés  par  de  simples  particuliers. 

L entree  de  la  ville  conduit  aune  immense  place  carrée  , 
dont  le  milieu  renferme  une  grande  pièce  d eau  à Fusage 
du  public  , et  qui  est  entouree  d’une  pelouse.  Chaque  face 
de  cet  étang  peut  avoir  deux  cent  cinquante  toises  de  lon- 
gueur. Le  tour  de  la  place  est  en  grande  partie  décoré  de 
maisons  magnifiques,  qui  rendent  Calcuta , non-seule- 
ment la  plus  belle  ville  de  l’Asie  , mais  même  l’une  des 
plus  belles  villes  du  monde.  La  face  qui  regarde  le  fleuve  - 
est  en  partie  occupée  par  la  première  citadelle  que  con- 
struisirent les  Anglais  au  Bengale,  lorsqu’ils  s’y  établirent. 
Des  deux  paroisses  anglaises  que  possède  Calcuta , l’une 
est  un  édifice  d’une  architecture  régulière,  qu’on  peut 
regarder  comme  un  modèle  de  grâces  et  d’élégance.  Outre 
ces  deux  églises  , Calcuta  en  renferme  une  catholique  pour 
la  mission  portugaise,  une  du  rit  grec,  une  arménienne, 
une  synagogue  , plusieurs  mosquées,  et  une  multitude  de 
pagodes.  Ainsi  presque  tous  les  cultes  de  la  terre  se  trou- 
vent rassemblés  à Calcuta. 

La  ville  noire  est  contiguë' du  côté  du  nord  à la  ville 
européenne  : elle  est  immense,  et  renferme  une  popula- 
tion qu’on  évaluoit,  lors  du  dernier  voyage  de  M.  de  Grand- 
pré  , à six  cent  mille  Indiens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 
La  police  s’y  borne  à arrêter  ceux  qui  veulent  troubler 
l’ordre  public,  mais  elle  ne  s’occupe  point  d’entfetenir 
la  propreté  de  la  ville.  La  saleté  en  est  révoltante.  Les 
petits  canaux  qu’on  y a établis  de  chaque  côté  des  rues , 
pour  réunir  les  eaux,  tant  des  maisons  que  des  rues  même, 
qui,  sans  cette  précaution  , seroient  les  unes  et  les  autres 
inhabitables  par  Fhumidité  qu’y  entretiennent  les  crues 
fré([uentes  du  Gange  , deviennent  le  réceptacle  d’immon- 
dices d’ou  s’exhalent  des  miasmes  putrides.  Tous  les  ani- 
maux qui  meurent  dans  les  maisons  ou  dans  les  rues,  v 
son /jetés  et  y pourrissent  : il  en  est  ainsi  de  plusieurs  mal* 
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heureux  Indiens  qui  expirent  au  milieu  des  rues,  de  be- 
soin, ou  de  maladie,  ou  par  accident.  M.  de  Grandpré  a 
Vu  le  cadavre  de  Tune  de  ces  victimes  rester  deux  jours 
dans  la  rue,  sans  que  la  police  le  fit  enlever.  S’il  n’eût  pas 
ete  dévoré  par  des  jakals,  auxquèls  il  servit  pendant  deux 
nuits  de  pâture,  tandis  que  le  jour  ses  membres  dépecés 
etoient  avec  indifférence  foulés  par  les  pieds  des  hommes 
et  des  betes,  on  l’auroit  jeté  dans  les  canaux.  Ce  sont  ces 
jakals , parcourant  quelquefois  par  troupes  tonies  les  rues 
pendant  la  nuit,  hurlant  effroyablement , et  dévorant 
tout  ce  qu’ils  rencontrent,  qui  préservent  la  ville  Noire  de 
la  peste  qu’y  engendreroient  tous  ces  restes  d’hommes  et 
d’animaux  pourrissant  au  milieu  des  vivans.  Les  aigles  et 
les  corbeaux  concourent,  avec  les  jakals,  à nelloyer  la 
ville  de  ses  immondices.  On  imagineroit  difficilement  que 
les  Indiens,  si  msoucians  sur  l’horrible  malpropreté  deg 
rues  de  leur  ville  , sont  assez  propres  sur  eux  et  chez  eux  : 
c’est  qu’après  avoir  purgé  leurs  maisons  de  lout  ce  qni  peut 
y entretenir  la  malpropreté  , ils  croyant  avoir  tout  fait. , 

Le  dégoûtant  spectacle  de  la  ville  Noire  contraste  sin« 

guhèrement  avec  la  magnificence  de  la  ville  européenne. 

Ce  n est  point , au  reste  , par  le  luxe  de  la  table  qu  éclaté 

cette  magnificence  : la  chère  est  assez  médiocre  à Calcula 

, On  y consomme  de  la  grosse  viande  , un  peu  de  volaille  * 

mais  point  de  gibier  et  peu  de  poisson.  Le  moulon  sur 

toutes  les  tables,  forme  l’article  principal  de  la  nour- 
riture. 

A Calcula,  le  luxe  consiste  sur-tout  dans  les  équipacres 
Outre  les  palanquins  , celte  ville  offre  des  voilures  de  loulê 
espece  : les  carrosses,  les  wiskis , les  phaélons,  forment  le 
soir,  un  concours  pareil  à celui  qu’offrent  les  plus  grandes 
Villes  d^rope.  Les  chevaux  de  main  sont  aussi  Irès- 
mulliplies,  non  pas  des  chevaux  de  race  arabe  , mais  des 
chevaux  prsans  de  toute  beauté.  On  a perfectionné  aussi 
la  race  des  chevaux  du  Bengale,  en  croisant  celle  des 

de  Calcula,  des  courses  comme  à Epton  et  à Newmarket. 

V . 

F 


les  trajets  se  font  par  eau.  Le  Bengale  est  tellement  coupé 
de  canaux  et  de  rivières,  qu’on  peut  se  rendre  par-tout 
en  baleau.  Pour  cet  effet , les  gens  riches  se  servent  d’une 
embarcation  nommée  hazaras.  Bien' n’égale  , dit  M.  de 


mens  : ils  contiennent  des  appartemens  pareils  à ceux 
d’une  maison.  On  se  fait  suivre  par  un  grand  baleau,  dans 
lequel  on  fait  la  cuisine  , au  moyen  de  quoi  on  voyage  plus 
commodément  que  dans  aucune  partie  du  monde. 

On  conçoit  que  dans  un  pa3^s  aussi  humide  que  le  Ben- 
gale, on  doit  être  étrangement  tourmenté , dans  la  saison 
de  l’été  sur-tout , par,  des  nuées  d’insectes  de  toute  espèce. 
Les  mosquites  y sont  opiniâtres,  irascibles , et  prodigieuse- 
ment altérées.  Pour  s’en  garantir , il  est  d’un  usage  général 
de  porter  des  cartons  autour  des  jambes  toutes  les  fois 
qu’on  reste  assis , soit  à table , soit  ailleurs.  Le  plus  acharné 
de  ces  insectes , est  la  grosse  mouche  bleue  : elle  se  préci- 
pite sur  tous  les  plats,  infecte  toutes  les  viandes  que  pour 
cette  raison  l’on  est  obligé  de  tenir  couvertes  : elle  dispute 
aux  convives  ce  qu’ils  mangent,  et  suit  les  morceaux 
jusque  dans  la  bouche.  Elle  est  sur-tout  très-altéree,  et  se 
jette  dans  les  verres  aussi-tôt  qu’on  y verse  une  liqueur 
quelconque , ce  qui  oblige  de  les  recouvrir  d’un  petit 
chapiteau  d’argent. 

Pour  chasser. les  mouches,  et  faire  circuler  plus  libre- 
ment l’air,  il  est  d’usage  dans  beaucoup  de  maisons  d’éta- 
blir au-dessus  de  la  table  à manger , et  derrière  la  chaise 
de  chaque  personne,  de  grands  éventails  que  les  servi- 

èeurs  tiennent  toujours  en  mouvement. 

fumée  en  général  a la  propriété  d’écarter  les 
, peut-être  ( et  cette  observation  m’est  parti- 
al attribuer  à l’observation  qu’on  en  a faite 
rsellement  établi  au  Bengale  de  fumer.  C’est 
nt,  en  effet,  dans  cette  contrée  que  le  houca 
ie  fume  ordinairement  ajirès  le  repas.  <]?haque 
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serviteur  prépare  celui  de  son  maître  dans  l’appartement 
voisin  ; el  ions  ensemble^  entrant  au  dessert,  viennent 
ranger  les  boucas  autour  de  la  table.  Pendant  une  demi- 
heure  , on  n entend  que  le  bruit  de  ces  boucas  qui  forcent 
au  silence,  attendu  qu’ils  couvrent  le  bruit  ordinaire  de 
la  conversation.  Le  tabac  compose  la  plus  petite  partie 
des  ingrédiens  qu  on  brûle  dans  cet  instrument  ; on  y fait 
usage  de  fruits  secs , de  sucre  et  de  plusieurs  autres  choses 
qui , réunies  à Peau  rose  dont  on  humecte  le  bouca  , don- 
nentà  la  fumée  un  goût  et  un  parfum  extrêmement  suaves. 
Cette  fumée  passant  au  travers  de  Peau  pour  arriver  à la 

bouche , y acquiert  un  degré  de  fraîcheur  qui  achève  de  la 
rendre  agréable. 

La  fureiu-  de  fumer  a gagné  jusqu’aux  dames  du  Ben- 
gale. La  grande  faveur  est  de  donner  la  préférence  à un 
homme  pour  fumer  son  bouca.  Il  est  de  la  civilité  de  reti- 
rer le  bouca  dont  on  se  .sert,  pour  en  substituer  un  neuf 
qu  on  présente  à la  dame  qui  le  demande,  et  qui  ne  tarde 

pas  a le  rendre  Cette  faveur  n’est  pas  sans  conséquence  : 
e e signifie  quelquefois  beaucoup  pour  un  mari,  et  sou. 
vent  plus  encore  pour  un  ami. 


On  na  de  préservatifs  .contre  la  chaleur,  que  dans  li 
maniéré  de  construire  les  maisons  : elles  sont  toute.,  cou 
vertes  en  arguasses , c’est-à-dire  qu’elles  sont  piales  e, 
environnées  d une  balustrade.  On  y prend  Je  frais  soir  el 
matin.  Plusieurs  de  ces  maisons  sont  décorées  d’un  néri 
atyle  au  premier  étage.  C’est  dans  cette  espèce  de  galerie 
qu  on  respire  quand  la  grande  chaleur  est  passée. 

On  construit  beaucoup  de  vaisseaux  à Calcula,  qui  ren- 
erment  plusieurs  chantiers  bien  montés.  Comme  le  nri- 
vilege  de  la  compagnie  ne  .s’oppose  pa.s  au  commerce 

commerce  à Calcula  est  très. 
co„3,dérable,  soit  pour  la  China , soit  pour  divers  lieux  de 

e,  e fleuve  est  couvert  de  navires  dont  les  expédi- 
ons entretiennent  l’activité  et  augmentent  sans  cesse  la 
iichesse  de  cette  ville.  L’opulence  dont  on  y jouit  est 
vraiment  extraordinaire;  à peine  dajgne-t-ol  parll;  2 
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iiioiiiioïe  cl ‘argent  : on  ne  compte  que  par  gulhomar  ; 
pièce  d’or  qui  vaut  seize  roupies  > c’est-à-dire  quarante- 
deux  livres  tournois. 

La  position  de  Calcuta  est  telle,  que  ses  possesseurs  sont 
maîtres  du  fleuve,  au  préjudice  des  autres  nations  euro- 
péennes, (juisont  toutes  établies  au-dessus  de  cette  ville. 

Feu  au-dessus  de  Calcuta,  et  surfa  même  rive,  est  la 
petite  ville  de  Bernagore  ^ appartenant  jadis  aux  Hollan- 
dais, qui  Tout  écliaugée  en  1790,  au.  moyen  de  quoi  elle 
est  réunie  au  territoire  anglais.  A partir  de  ce  lieu,  les' 
établissemens  européens,  comme  on  l’a  déjà  observé,  sont 
sur  la  gauche  du  fleuve  en  remontant. 

Le  premier  que  l’on  l encontre  , est  Frederiknagore , 
jolie  factorerie  danoise  ,en  bon  air,  soumise  au  conseil  de 
'rranquebar,  mais  dont  le  commerce  est  fort  médiocre. 
Vis-à-vis  de  celle  ville,  la  compagnie  anglaise  entretient 
lin  cani])  de  dix  mille  hommes  qui  relève  tous  les  mois  la 
aaiaiison  du  fort  William. 

ICn  continuant  de  remonter  le  fleuve,  on  trouve  sur  la 
même  rive  le  palais  de  Grnrali , seul,  reste  de  1 ancienne 
grandeur  française  dans  l’Inde,  et  le  plus  bel  édifice  de 
cette  vaste  contrée.  Vers  ie  jardin,  la  façade  est  dans  le 
août  que  les  Européens  ont  adoj)té  en  Asie,  c’est-à-dire 
qn’elle  est  décorée  d’un  péristyle  d’architecture  gi*ecque 
de  l’ordre  ionique.  L’intérieur  du  palais  est  somptueux  et 
répond  à la  magnificence  de  l’édifice  au-deliors.  Ce  palais 
étoit  la  demeure  ordinaire  du  gouverneur  français  au 

Bengale.  . -n 

Un  peu  plus  haut  et  sur  la  meme  rive , est  la  petite  ville 

de  'Chandernagor,  dont  la  citadelle  n’olfre  plus  qu’un 

monceau  de  débris.  Les  maisons  à moitié  ruinées,  les  rues 

tristes  et  couvertes  d’herbes , les  brèches  des  murailles  qui 

croulent  de  toutes  parts,  voilà  le  spectacle  quoffie  une 

ville  si  opulente  du  temps  de  Dupleix. 

Une  lieue  au-dessus  de  Chandernagor  , on  trouve  la 
elile  ville  de  Chinsura  , chef-lieu  des  établissemens  hol- 
kudais  au  Bengale,  et  abandonnée  depuis  long-temps  à 
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i’inertie,  puisqu’elle  expédioit  toul  au  plus  deux  cargai- 
sons par  an  du  temps  de  M.  de  Grandpré. 

A quelque  distance  au-des.sus  de  celle  colonie , ou  voit 
sur  la  même  rive  JBandel , pelile  ville  portugaises  encore-; 
plus  déchue  que  Chinsura,  el  qui  n’est  connue  que  par  ses 
Iromages  très-fameux  dans  l’Inde. 

Outre  ces  notions  sur  le  Bengale,  et  pariiculièrenient 
sur  Calcula  , le  cercle  des  observations  de  M.  Olivier  em- 
brasse plusieurs  peuples  de  l’fnde  , dont  il  a tracé  le  carac- 
tère physique  et  moral,  el  dont  il  nous  fait  connoitre  aussi 
les  divers  arts  industriels.  ^ 

L’une  des  plus  inléressanles  parties  de  sa  relation,  est 
encore  la  description  des  îles  Séchelles,  assez  peu  connues 
jusqu’à  ces  derniers  temps.  Leur  nom,  dit  ce  voyageur  , 
est  un  hommage  rendu  à M.  de  Séchelles.  On  ne  voit  pas 
bien  clairement  le  motif  d’un  pareil  hommage  , el  en  quoi 
ce  ministre  des  finances  pouvoitl’avoir mérité.  C’est,  à plus 
juste  titre,  que,  comme  on  l’a  précédemment  vu  , l’on  a 
donné  le  nom  de  Mahé  à la  plus  grande  des  îles  Séchelles, 
pour  honorer  le  célèbre  Malié  de  la  Bourdonnais,  auquel 
File  de  Lrance  doit  le  commencement  de  sa  prospérité. 
Ces  îles  au  reste,  forment  un  petit  arcîiipei  particulier  , 
compris  dans  le  grand  archipel  du  nord  de  File  de 
France.  Elles  sont  précieuses  sons  plusieurs  rapports.  Leur 
conservation  d’abord  importe  singulièrement  à la  sûreté 
de  celte  belle  colonie,  en  ce  quelles  forment  tout  à sa 
portée  un  point  d’où  pourvoient  l’inquiéter,  ou  même 
couper  sa  communication  avec  l’Inde,  les  ennemis  qui 
s’élabliroienl  dans  ces  îles.  Mahé  renferme  d’ailleurs  uii 
bouquet  de  bois  qui  fournit  des  arbres  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux.  Enfin  la  température  des  îles  Séchelles, 
qui  est  la  même  que  celle  des  Moluques,  et  la  nature  de 
leur  sol , les  rendent  très-propres  à la  culture  des  arbres  à 
épices  et  du  canelier.  Ces  riches  productions  prospéroient 
singulièrement,  lorsqu’une  fausse  alarme  j^orta  l’ofïicier 
chargé  de  ce  poste  à les  détruire,  pour  ne  pas  les  laisser 
tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  Mais  les  oii^eaiix,  très- 
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friands  des  graines  de  ces  arbres,  en  avoient  laissé  tomber 
plusieurs  qui  ont  produit  dans  les  bois  de  File,  mais  en 
petite  quantité,  de  nouveaux  plans  que  M.  de  Grand  pré 
a vu  prospérer,  et  qui , avec  un  peu  de  soin  et  du  temps, 
peuvent  réparer  la  perte  de  lancienne  plantation.  A ces 
notions  sur  les  îles  Séchelles , on  peut  ajouter  celles  que 
nous  en  a données  plus  récemment,  mais  sur  le  rapport 
d autrui  seulement,  M.  Borry  de  Saint-Vincent  , en  son 
Voyage  dans  les  quatre  principales  îles  de  TAfrique , et 
dont  j’ai  donné  Tapperçu. 

Les  observations  que  M.  de  Grand  pré  a faites  sur  le 
fameux  port  de  Trinquemalay  (dans  l’île  de  Ceylan),  ont 
pour  objet  d’établir  qu’avec  de  grands  avantages  , ce  port 
présente  aux  navigateurs  des  inconvéniens  assez  graves. 
La  description  qu’il  fait  de  Moka  , le  tableau  qu’il  trace 
des  mœurs  et  du  caractère  des  babitans  de  l’Iémen , se 
lira  encore  avec  intérêt , même  après  celui  que  nous  en 
ont  tracé  Larocque  et  Niebuîir. 

$ 

PAYS  DES  MARATTES,  etc. 

Eclaircissemens  sur  quelques  usages  du  peuple 
appelé  Marattes  ^ par  Gmllimme  Tonne  : Çen  anglais) 
Illustration  of  s orne  institutions  of  Marattes  people\ 
hj  William  Tonne.  Londres  , i -ygg , iii-8®. 

Journal  d’un  Voyage  à Magpore,  par  la  roule 
de  Cuttak^  Barrosumber , etc....  fait  dans  l’année 
lyqo,  par  Daniel -Robinson  Leckie  : (^en  anglais) 
Journal  a route  îo  Magpore  ^ bj  the  waj  of  Cuttak  ^ 
JBarrosumber  J etc.*,,  hy  D.  R.  Leckie.  Londres  , 

« A 

Stodale,  1800,  in-4^.  ^ 

Au  commencement  de  l’année  1790,  M.  Leckie  fui 
envoyé  par  le  président  de  Calcula  , à Nagpore , résidence 
du  prince  maralle  du  Berar.  La  commission  dont  il  éloit 
chargé,  avoit  probablement  pour  objet  de  demander  à ce 
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prince  la  permission  de  laisser  passer  un  corps  de  troupes 
anglaises  par  son  territoire  , pour  se  porter  sur  les  Arcars 
du -nord.  La  distance  de  Calcuta  à Nagpore,  est  deq^uatre- 
vingts  milles  anglais  ; M.  Leckie  fit  cette  route  en  soixante 
et  dix  jours  : mais  après  s’être  acquitté  de  sa  commission, 
il  choisit  pour  son  retour,  une  route  inconnue  jusqu’alors 
aux  Européens  : il  passa  par  la  partie  nord-ouest  du 
Berar , par  une  partie  de  Bandelcund  et  par  Benarès,  Dans 
ce  voyage , à travers  un  pays  presque  désert  et  dévasté  par 
ses  compatriotes  , il  ne  put  pas  recueillir  beaucoup  de 
lenseignemens  sur  la  condition  actuelle  des  habitans  et 
sur  leurs  moeurs,  sur  les  productions  du  sol,  etc....  ; aussi 
son  journal  est-il  principalement  composé  de  notices  géo- 
graphiques sur  la  situation  et  les  distances  des  endroils  les 
plus  remarquables,  sur  le  cours  des  rivières,  etc.... 

La  première  ville  que  le  voyageur  visita  dans  le  pays 
des  Marattes , fut  celle  de  Bala&ore  ^ autrefois  célèbre  par 
sou  commerce  en  cotons,  mais  tellement  déchue  de  cet 
état  florissant,  que  les  factoreries  européennes  étoient  tota- 
lement abandonnées. 

Dans  la  ville  de  Cuttak,  il  trouva  une  garnison  raaratte. 
Cette  ville  et  son  district , avec  celui  de  Balasore,  payent 
annuellement  en  impôts,  etc....  la  somme  de  deux  mil- 
lions deux  cent  mille  roupies,  dont  un  million  doit  entrèr 
dans  la  caisse  du  rajah  de  Nagpore.  La  majeure  partie  de 
celte  somme  est  fournie  par  les  pèlerins  qui  visitent  annuel- 
lement la  fameuse  pagode  de  Ja^ggernat.  Les  pèlerine  du 
Décan  payent  six  roupies  par  tête;  ceux  du  Bengale,  dix 
roupies,  et  un  bœuf  chargé  de  soieries,  six  roupies  : les 
pauvres  ne  payent  rien. 

Nagpore  , la  résidence  actuelle  du  prince  de  Berar, 
n’étoit  en  1740  qu’un  misérable  village  : aujourd'hui  en- 
core, le  palais  du  prince  est  le  seul  édifice  qu’on  puisse 
y remarquer. 

L’ancienne  résidence  du  prince  porte  le  nom  d'Elich- 

pore. 

Chowpora^  au  nord-est  de  Nagpore,  est  une  ville  assejî 
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considérable  : elle  est  principalement  habitée  par  les 
Afghans,  qui  travaillent  bien  en  fer,  et  qui  entretiennent  < 
un  asses  grand  commerce  avec  le  Bengale. 

Dans  le  pays  de  Bandelcund , tous  les  habitans  , lorsque 
M.  Leckie  le  traversa , étoient  sous  les  armes  ; et  le  chef  de 
chaque  village  lui  demandoit  une  rançon  pour  son  pas- 
aage.  Le  prince  de  ce  pays  réside  à Reeu’ak,  et  s’intitule  ' 
prince  de  Bandelcund,  Bogitcund  et  Aos  Singarda.  Ces 
derniers  sont  un  peuple  de  brigands  qui  habitent  les  con- 
trées méridionales  du  Miszapour , et  pour  qui  le  nom  de 
leur  prince  est  presque  un  titre  sans  autorité  (i).  s 


§.  III.  Voyages  au  golf e de  Bengale,  aiijc  royaumes 
de  PégUj  d A va  , de  Siam , de  la  Cocliinchine  , du 
T'unhin  , de  Camboye , au  détroit  de  Malacca  , et 
descriptions  de  ces  pays. 


GOLFE  DE  BENGALE. 


Traité  du  golfe  de  Bengale,  comme  aussi  de 
Golconde,  Aracan,  Pégu,  Tancassery,  par  Guil- 
laume Methold  : (en  anglais)  Troates  the  golf  of 
Bengole  , as  also  Golconde  , Aracan , Pegu  , Tanças- 
sery , hy  TVill.  Methold*  -^inséré  dans  la  collection 
de  Purchass.) 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

Relation  des  royaumes  de  Golconde  , Tanas- 
^ sery,  Pégu,  et  autres  Etats  situés  sur  les  bords  du 
golfe  de  Bengale , et  aussi  du  commerce  que  les 


(i)  J’ai  emprunté  du  Journal  de  la  Lilléiature  étrangère  cel 
e.'tirail,  ifayanl  pu  me  procurer  ie^Voyuge  même.  > 
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Anglais  font  en  ce  quartier -là  , par  Giiillaume  Me- 
thold. 

Cette  traduction  se  trouve  dans  la  Collection  de  Mel- 
chisedech  Thevenot  (partie  première). 

Relation  du  golfe  de  Bengale  , par  William 
Floris  y traduite  de  l’anglais  de  Purchass  par  Mel- 
clnsedecli  Thevenot. 

Celte  relation  se  trouve  aussi  dans  la  Collection  de  ce 
dernier  (jibid.) 

' ROYAUME  DE  PÉGU. 

Notices  sur  les  liabltans  du  royaume  de  Pegu  ; 
(eïi  allemand)  JYachricht  uon  den  Einwohnern  des 
Kônigj'eichs  Pegu  in  Indien,  (Insérées  dans  le  Ma- 
gasin de  la  Basse-Elbe  j 1788,  cah.) 

Description  du  Pegu  et  de  l’île  de  Ceylan  , ren- 
fermant des  détails  exacts  et  neufs  sur  le  climat , 
les  productions  , le  commerce  le  gouvernement , 
les  mœurs  et  usages  de  ces  contrées  , par  W.  Hun- 
ier, Jean- Christophe  Losef  el  Eschelskroon , tra- 
duite de  l’anglais  et  de  l’allemand  par  M....  Paris, 
Maradan,  lyqS  , 2 part,  formant  i vol.  in-8". 

^50us  ce  titre  commun,  on  a réuni  la  description  du 
Pégu  et  celle  de  file  de  Ceylan  5 comme  celle-ci  a son 
titre  particulier  que  j’indiquerai  dans  la  nolice  des  rela- 
tions qui  concernent  cette  île  , je  ne  donnerai  ici  que  Pap- 
perçu  de  la  description  du  Pégu. 

Ce  royaume  , situé  dans  la  partie  orientale  delà  baie  de 
Bengale,  fut  long-temps  indépendant,  et  ne  nous  éloit  un 
peu  connu  que  par  les  relations  impaiTaites  de  quelques 
missionnaires,  qui  se  trompent  dans  l'e  Recueil  des  Mis- 
sions. Hanter  est  le  premier  qui  nous  a donné  des  notions 
satisfaisantes  sur  celte  contrée  , et  qui  nous  a instruit,  dans 
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Il  tissez  and  detail , de  la  révolution  qui  , vers  le  milieu 

U dei  nier  siecle , 1 a fait  passer  sous  la  domination  des 
Birmans , Iiabilans  du  royaume  à! ' 

Quant  au  caractère  des  Péguans,  Hunter  nous  les  dé- 
peint comme  tenant  le  milieu , pour  le  teint  et  la  peau  qui 
«ont  basanés,  et  pour  la  taille  qui  est  médiocre  , mais  bien 
proportionnée,  entre  les  naturels  du  Bengale  et  les  Chi- 
nois. Leurs  traits  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Malais,  ou 
habitans  de  la  presqu’île  de  Malacca.  Une  large  face,  de 
glands  yeux  noirs,  un  nez  plat , les  pommettes  des  jones 
éminentes,  la  bouche  très-grande,  tel  est  Pensembie  de 
leur  physionomie.  Ils  se  noircissent  les  dents  avec  une 
composition  fort  compliquée,  parce  qu’ils  attachent  un 
très-grand  prix  à y donner  celle  couleur. 

Jriunler  vante  beaucoup  la  franchise  des  Péguans , 
1 obligeance  de  leur  accueil  pour  les  étrangers,  leur  cou- 
lage  qui  les  fait  supporter  impatiemment  le  joiig  des  Bir- 
mans, contre  lesquels  ils  sorit  souvent  révoltés,  et  dont  la 
race  s est  insensiblement  mêlée  avec  la  leur.  La  religion 
des  Péguans  est  la  même  que  celle  des  Siamois  leurs  voi- 
sins , avec  lesquels  ils  ont  presque  toujours  été  en  guerre. 
Ce  pays,  au  temps  ou  Plunter  l’a  visité,  étoit  dans  un  véri- 
table état  d’anarchie,  par  la  forme  du  gouvernement  qu’y 
avoient  établi  les  Birmahs.C’étoit  un  conseil  suprême  com- 
jjosé  de  vingt  personnes , indépendantes  l’une  de  l’autre 
pour  tous  les  actes  d’administration  , et  qui  ne  se  réunis- 
soient  que  pour  les  affaires  les  plus  importantes.  On  ima- 
gine aisément  quelle  source  de  vexations  découle  d’un 
pareil  ordre  de  choses.  Le  président  de  ce  conseil  y a la 
plus  grande  influence;  et  il  n’en  use,  comme  les  trois 
magistrats  qui , après  lui,  ont  le  plus  d’autorité , que  pour 
exercer  le  plus  affreux  despotisme  sur  les  malheureux 
Péguans.  Hunier  a néanmoins  remarqué,  relativement 
aux  incendies , quelques  établissemens  de  police  au  Pégu  , 
qui  mériteroient , dit-il  , d’être  adoptés  par  des  nations 
plus  éclairées.  Dans  ce  pays,  les  arts  sont  presque  dans 
une  enfance  absolue^  excepté  pour  la  manière  de  fabri- 
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^uer  les  étoffes  de  soie  et  de  laine,  où  les  Péguans  déve- 
loppent une  assez  grande  industrie. 

Le  port  de  Rangoun  est  fréquenté  par  les  Européens , 
qui  en  tirent  de  Tétain  , de  la  cire  , et  sur-tout  le  hoîsde 
tech ^ d’un  excellent  «sage,  non-seulement  pour  les  meu- 
bles , mais  pourda  construction  des  vaisseaux  : pour  faire 
ce  commerce  , du  temps  de  Hunter , il  falloit  se  soumellf  e 
à un  traitement  mortifiant,  à-peu-près  semblable  à celui 
que  les  Japonais  font  essuyer  aux  Hollandais:  le  pays, 
du  reste,  est  abondamment  pourvu  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à la  vie. 

A la  suite  de  la  relation  du  Pégu  , est  une  description 
fort  curieuse  de  plusieurs  cavernes  arlifjcielles , creusces 
da  ns  le  voisinage  de  l’ile  de  JSoinbay  ; la  plus  remarquable 
est  celle  qui  se  trouve  dans  la  petite  île  d’Eléphanline  , 
ainsi  nommée  de  la  figure  d’un  éléphant,  de  la  dimension 
de  douze  pieds , qui  est  grossièrement  gravée  dans  la 
pierre  ; un  grand  nombre  d’autres  cavernes  sont  remplies 
de  bas-reliefs,  sculptés  aussi  dans  la  pierre,  qui  repré- 
sentent toutes  sortes  de  figures  ; on  y trouve  aussi  plusieurs 
statues  gigantesques,  et  une  infinité  d’autres  représenta- 
tions extraordinaires.  Le  détail  en  est  très-curieux , mais 
il  excéderoit  les  bornes  d’une  notice  (i).  Cette  description 
est  la  traduction  de  l’ouvrage  dont  j’ai  donné  précédem- 
ment la  notice , à l’article  du  royaume  de  Visapour. 


(1)  Les  Portugais  , dignes  émules  des  Musulmans  eu  fanatisme , 
dit  M.  Langlès  (Note  sur  les  détails  relatifs  aux  sculptures  et  aux 
ruines  de  Mavalipourau  , tome  1er  de  la  traduction  française  des 
Recherches  asiatiques),  mulilérent  les  inappréciables  sculplures 
qui  ornoient  les  temples  de  Salcelto  et  d’Elephanla.  Pour  opérer 
avec  plus  de  célérité,  ils  trahiérent  des  pièces  de  canon  dans  ces 
immenses  souterrains,  et  par  le  moyeu  de  quelques  décharges  d’ar- 
tillerie, ils  mutilèrent  des  monumens  sculptés  par  des  lionunes 
moins  braves  qu’eux  peut-être , mais  aussi  enlrcprenans,  et  incom- 
parablement plus  utiles  cl  pîus  dignes  du  nom  d’hommes. 
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ROYAUME  D’A  VA. 

Relation  d’une  Ambassade  au  royaume  d’Ava^ 
par  le  Gouverneur  général  des  établlssemens  anglais 
dans  l’Inde^  dans  l’année  et  ayant  pour  chef 

le  major  Samuel  Symes  : (en  anglais)  Samuel  Symes  s 
major  an  Account  of  an  Arnbassj  to  tlie  kingdoin  of 
Ava  sent  hy  the  go^enior  general  of  India  ^ in  the 
year  iyg5.  Londres,  1800,  in-4'^. 

— La  meme  , traduit  en  allemand.  (Dans  la  Bi- 
bliolhécjue  de  Sprengel.) 

Elle  a élé  traduite  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Re  LATiON  de  l’Ambassade  anglaise  envoyée  en 
1793  au  royaume  d’Ava , ou  empire  des^Birmans, 
par  le  major  Michel  Sjmes  , chargé  de  cette  ambas- 
sade ; suivie  d’un  Voyage , fait  en  1 798  , à Colombo 
dans  l’île  de  Ceylan  , et  a la  baie  de  Dalaoi^a  sur  la 
cote  d’Afrique  ; de  la  Description  de  Carnicobar  et 
des  ruines  de  Mavaîipouram  : traduite  de  l’anglais 
par  J . Castera . Paris , Buisson  , an  i x — 1801,2  vol , 
ln-8^  • / 

— Collection  de  trente  planches  en  taille-douce  , 
gravées  par  Tardieu  , dessinées  sur  les  lieux  sous 
les  yeux  de  l’ambassadeur.  Ibid.  gr.  in-4^. 

A un  précis  historique  sur  les  ro3^aumes  d’Ava  et  du 
Pégu,  Symes  fait  succéder  la  relation  du  voyage  qu’à  la 
tête  de. l’ambassade  anglaise,  ii  a fait  dans  ces  deux  con- 
trées. 

Une  des  circonstances  les  plus  frappantes  de  ce  voyage  , 
c’est  la  relâche  aux  îles  H Andaman  ^ formant  la  conti- 
nuation  de  l’archipel  qui  s’étend  du  cap  .Nigrais  à la 
pointe  d’Acheni;  presque  à l’entrée  du  golfe  de  Bengale. 
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Autrefois  ces  îles  étoient  l’effroi  des  navigateurs;  la  relation 
des  deux  Mabométans  publiée  par  Reuaudot,  les  dépeint 
ainsi  : 

c(  Les  habitans  de  cette  côte  mangent  de  la  chair  liu- 
0 maine  : ils  ont  la  peau  noire,  les  cheveux  frises,  lei:ir 
» physionomie  et  leurs  yeux  sont  ellrayans  )). 

Le  nouveau  vo^^ageiir  confirme  ce  récit , en  ce  qui  con- 
cerne la  conformation  extérieure  de  ces  insulaires,  et 
l’état  de  barbarie  où  ils  vivent  : elle  est  telle,  dit-il,  que, 
comparés  à eux , les  féroces  cannibales  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  les  sauvages  grelotans  de  la  lerrenle  Feu  , sont 
des  peuples  civilisés.  La  plupart  n’ont  que  cinq  piivJs  de 
haut,  leui’s  bras  et  leurs  jambes  soîit  grêles;  iis  ont  les 
épaules  hautes,  le  ventre  fort  pointu , la  tête  très-grosse, 
les  cheveux  laineux,  le  nez  plat,  les  lèvres  épaisses;  enfin, 
on  trouve  chez  eux  une  race  de  nègres  dégénérée.  Quant 
à l’imputation  que  leur  font  les  deux  mahoraétans,  de 
manger  la  chair  humaine  crue,  Symes  paroît  croire  (pua 
s’ils  ont  usé  d’une  telle  nourriture,  c’est  uniquement  la 
faim  qui  les  a portés  à cet  excès  : la  disette  qu’ils  éprouvent 
assez  souvent  autorise  à le  penser.  Qui  s’attend  roi  l à trou- 
ver des  idées  de  pudeur  et  de  chasteté  profondément  enra- 
cinées chez  les  femmes  d’une  telle  nation  ? Symes  rapporte 
que  les  gens  du  vaisseau  y ayant  attiré  deux  jeunes  filles, 
on  observa  que  bien  qu’on  les  eût  logées  dans  uRechambre 
où  elles  étoient  seules,  elles  ne  se  couchoient  pas  toutes 
deux  à-la-fois,  et  que  Tune  veilloii , lorsque  l’autre  s’aban- 

donnoit  au  sommeil.  En  1791  , les  Anglais  ont  formé  dans 

« — 

la  plus  grande  de  ces  îles,  un  établissement  dont  le  but 
est  d’avoir  un  havre  sûr  et  commode  pour  recevoir  les 
escadres  anglaises  dans  le  temps  de  la  mousson  nord-est  ; 
il  sert  aussi  de  lieu  d’exil  aux  coupables  que  le  gouver- 
nement du  Bengale  condamne  à la  déportation.. 

En  racontant  son  arrivée  à Bangoun,  Symes  confirme 
ce  que  Hunter  avoit  observé  sur  hi  gêne  à laquelle  le  gou- 
vernement soumet  ceux  qui  y abordent,  et  sur  l’accueil 
obligeant,  au  contraire,  que  les  habitans  de  la  ville  font 
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aii\  marchands  étranger-'.  La  menace  que  fit  cet  ambas- 
sadeur de  sen  retourner,  lui  oblint  un  traitement  plus 
fav^ora})le  que  celui  qu’on  lui  deslinoit. 

Depuis  Hunier , la  forme  du  gouvernement  avoit  essuyé 
nn  changement  remaï  quable  : un  vice-roi  revêtu  d une 
grande  puissance,  et  qui  etaloit  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques une  magnificence  extraordinaire,  régissoit  ce  pays. 
S3unes  assista  a une  fête  qui  tous  les  ans  se  célèbre  dans  le 
gland  temple  du  Pégu,  et  ou  les  différens  districts  envoient 
des  députes  des  deux  sexes  pour  les  rejiréseiiter  : cette  fêle 
consiste  en  des  luttes  de  différentes  espèces  ; on  y entend 
des  chants,  on  y voit  des  danses,  on  y assiste  à des  pièces  de 
tJieâlre  meilleures  que  ne  le  sont  communément  celles 
des  Indiens.  A la  fin  du  jour,  on  tire  des  feux  d’artifice,  où 
les  differentes  députations  rivalisent  entre  elles,  et  dont 
Symes  vante  la  beaule;  il  admira  le  bon  ordre  qui  régnoit 
dans  cette  fête;  elle  se  termine  par  une  cérémonie  assez 
gaie.  Pour  laver  toutes  les  souillures  de  l’année,  les  femmes 
sont  dans  l’usage  de  jeter  de  l’eau  sur  tous  les  hommes 
qu’elles  rencontrent  ; les  hommes  ont  le  droit  de  leur  rendre 
la  pareille  : les  femmes  enceintes  sont  seules  exceptées,  car 
ie  Vicc— roi  lui— même  et  toute  sa  famille  sont  arrosés  comme 
les  derniers  du  peuple. 

Symes  décrit  l’ancienne  et  la  nouvelle  ville  de  Pégu, 
qui  porte  le  même  nom  que  le  pays  : de  l’ancienne  ville, 
on  ne*  voit  plus  que  des  ruines  qui  attestent  encore  son 
antique  magnificence;  mais  sur  ces  ruines  même  s’élève 
une  nouvelle  ville  où  l’empereur  actuel  d’Ava,  qui  traite 
les  Peguaris  avec  plus  de  ménagement  que  ne  le  faisoient 
ses  prédécesseurs,  a fixé  le  siège  du  gouvernement  : pen- 
dant tout  ie  cburs  de  la  conquête,  après  la  destruction 
de  l’ancienne  ville,  il  avoit  été  établi  à Rangoun.  La  nou- 
velle ville,  moins  étendue  que  n’éloit  l’autre,  est  pavée; 
on  y a pourvu  à l’écoulement  des  eaux,  et  de  sévères 
mesures  y préviennent  les  incendies  dont  sont  ménacées 
sans  cesse  les  maisons  construites  en  bois  de  bambou.  Le 
temple,  bâti  en  forme  de  pyramide,  est  d’un  aspect 
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imposant  ; ce  sont  des  espèces  de  moines  appelés  Rhahoans 
qui  sont  chargés  de  l’éducation  de  la  jeunesse  dans  leurs 
kioums , on  retraites  sacrées  : cette  éducation  est  gratuite, 
et  l’on  n’y  fait  aucune  distinction  entre  les  enfans  des  pre- 
mières classes  et  ceux  du  peuple  : c’est  avec  ces  élèves 
que  les  Rhahoans  ont  soin  de  se  recruter, 

Les  Birmans  (c’est  le  nom  que  Symes  donne  au  peuple 
d’Ava,  que  Hunter,  comme  on  l’a  vu  , appelle  Birmahs), 
en  faisant  la  conquête  du  Pégu , y ont  multiplié  les  proces- 
sions, qui  déjà  y étoient  en  usage,  et  que  les  Indiens  en 
général  aiment  singulièrement.  Les  funérailles,  la  pro- 
fession monastique,  et  plusieurs  autres  cérémonies,  en 
fournissent  fréquemment  le  prétexte. 

Ce  fut  le  vice-roi  lui-même  qui  fut  chargé  de  conduire 
l’ambassade  jusqu’à  la  capitale  du  royaume  d’Ava;  elle  y 
trouva  un^légalion  chinoise  dont  elle  reçut  la  visite.  Le 
temps  qui  s’écoula  entre  l’arrivée  de  Svmes  et  l’audience  de 
l’empereur  qu’on  lui  fit  long-temps  attendre,  fut  employé 
par  ce  chef  de  l’ambassade  à s’instruire  de  tout  ce  que  le 
royaume  d’Ava  pouvoit  offrir  d’intéressant. 

La  religion  des  Birmans  est  une  secte  de  celle  des  Hin- 
dous. Leur  code  de  loix  porte  l’empreinte  de  la  plus  saine 
morale,  Les  peines  sont  graduées  pour  le  vol  ainsi  qu’il  suit  : 
pour  la  première  fois,  on  imprime  d’une  manière  ineffa- 
çable, avec  de  la  poudre  à canon  , sur  les  deux  joues  (i)  et 
sur  la  poitrine  du  coupable , le  mot  voleur  et  le  nom  de  la 
chose  dérobée  ; mais  si  sa  valeur  excède  la  somme  de  cent 
livres  sterlings,  ou  si  le  vol  a été  accompagné  de  rauti- 


(i)  Au  rétablissement  (le  la  peine  de  la  marque  en  Fran('e,ün 
a opposé  que  cette  flétrissure  inpjffaçable  avoit  l’inçpnvéuient  d oter 
aux  coupables  toute  espérance  d’être  réintégrés  un  jour  dans  la 
société  sans  aucun  vestige  subsistant  d’infamie , et  qu’elle  les 
^Ifermissoit  en  quelque  sorte  par-là  dans  la  route  du  crime.  Celte 
considération  n’a  pas  prévalu,  et  peut-être  n’^a  j)as  dû  prévaloir  sur 
la  nécessité  d’imprimer  aux  criminels  une  tache  indélébile,  dont 
l’opprobre  toujours  subsistant  pût  épouvanter  ceux  que  la  craint* 
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lation  OU  de  nieurlre , alors  il  emporte  la  peine  de  mor!. 
Quelque  médiocre  que  soit  la  valeur  de  la  chose  volée  , à 
la  récidive  on  coupe  le  bras  du  voleur.  A la  troisième 
fois,  dans  ce  casrlà  môme  on  lui  tranche  la  tête,  ce  que 

les  bourreaux  birmans, observe  Sy mes, exécutent  avec  une 
singulière  adresse. 

Toutes  les  fois  quil  s’agit  d’une  peine  capitale,  les 
vice-rois  des  provinces  et  les  chefs  des  quaire  jurisdictions 
de  la  capitale,  sont  tenus  de  transmettre  par  écrit  au 
conseil  d’Etat  l’instruction  du  procès  et  leur  opinion. 
Après  un  examen  bien  approfondi,  ce  conseil  fait  son 
rapport  à l’empereur  qui  ordonne  la  punition  ou  fait 
grâce.  Toutes  les  alfaires  du  royaume  peuvent  être  portées 
à ce  conseil , mais  cette  mesure  occasionne  de  grands 
frais,  dans  lesquels  il  faut  compter  la  rétribution  des 
avocats,  qui,  au  nombre  de  huit  seulement,  peuvent 
plaider  devant  le  conseil  : il  y en  a un  très-grand  nombre 
de  répandus  dans  l’empire,  pour  diriger  les  parties  dans 
leur  défense. 

L’administration  publique  a paru  à Symes  très-bien 
ordonnée  à Ava.  L’hiérarchie  des  rangs  et  des  places  esl^ 
marquée,  soit  par  l’habillement , soit  par  quelque  orne- 
ment extérieur.  Le  gouvernement  birman  ne  reconnoit 
ni  emplois,  ni  dignités  héréditaires  : à la  mort  du  titulaire, 
tout  retourne  à la  couronne. 

Les  magasins  royaux  renferment  /usqu’à  vingt  mille 
fusils  : pour  les  déprécier,  Symes  observe  que  ce  sont 
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de  la  simple  exposilioii  sur  la  place  jiublique  n’auroit  pas  le  pou-, 
voir'  d’arrêter  sur  la  pente  du  crime  : mais  la  Jaîitatiori  de  la 
marque  qui  s’imprime  simplement  sur  les  épaules , a l’efîêt  fâcheux 
de  ne  pas  tenir  en  garde  les  hommes  honnêtes  contre  les  individus 
qui  ont  été  flétris  par  la  justice;  on  avoitdonc  proposé  dans  quel- 
ques écrits,  d’infliger  d’une  manière  ostensible  la  peine  de  la 
marque:  c’est  ce  qui  se  pratique , comme  on  le  voit,  dans  te  royaume 
d’Ava. 
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lies  armes  de  manufaclure  française  (i),  ou  des  fusils  de 
rebut  des  arsenaux  anglais  dans  Tlnde.  La  partie  la  plus 
respectable  des  forces  militaires  des  Birmans  , est  leur  éta- 
blissement de  chaloupes  de  mer  : cela  tient  essentieliement 
à la  nature  du  pays  qui  s’étend  beaucoup  sur  les  côtes , 
et  oblige  de  diriger  vers  leur  defense  les  principales  forces 
de  1 empire.  Chaque  ville  considérable  située  dans  le  voi- 
sinage d’une  rivière,  est  tenue  de  fournir  un  certain 
nombre  d’hommes  et  une  ou  plusieurs  chaloupes.  On 
assura  à Symes  que  l’empereur  d’Ava  pouvoit  en  très-peu 
de  temps  en  rassembler  jusqu’à  cinq  cents;  elles  sont  cons- 
truites avec  ce  bois  de  teck  dont  parle  Hunter.  Les  Bir- 
mans sont  fort  exerces  a la  guerre  qui  se  fait  avec  ces  cha- 
loupes, et  leur  attaque  est  très-impétueuse  : ils  cherchent 
toujours  a en  venir  a 1 abordage,  et  déploient  beaucoup 
de  courage,  de  force  et  d’agilité. 

Les  Birmans  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
c»hinois,  pour  les  usages  et  les  moeurs.  Symes  entre  à cet 
îgard  dans  un  grand  détail,  qui  n’est  pas  susceptible  d’un 
impie  apperçu.  Quant  à la  population  de  l’empire,  ilia 
3orte , sans  y comprendre  celle  de  l’Aracan , qui  fait  part^ 
le  l’empire,  à plus  de  quatorze  millions  d’habitans;  et  en 
r comprenant  1 Aracan,  il  l’estime  au  moins  de  dix-sept 
nillions.  Telle  est  l’importance  du  royaume  d’Ava,  dont 
e nom  nous  étoit  à peine  connu  avant  la  relation  de 
ymes.  Malgré  cette  grande  population,  on  ne  connoît  la 
riendicité  dans  aucune  partie  de  l’empire  ; cela  seul  peut 

onner  une  haute  idée  de  la  bonté  de  l’administra- 
on. 

Après  beaucoup  de  dégoûts  que  Symes  eut  la  prudence 
e dévorer,  il  parvint  à faire  avec  l’empereur  un  traité  de 
ommerce,  dont  les  principaux  objets  sont,  i°.  de  tirer  du 
'égu  des  approvisionnemens  réguliers  de  bois  propre  à la 

(i)  Les  Anglais,  dans  leur  métropole  même,  ont-ils  des  armes 

feu  supérieures  à celles  qui  sortent  de  la  manufacture  de  Ver- 
ailles  et  de  plusieurs  autres? 
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conslruclion  des  vaisseaux,  et  sans  lesquels  la  marincî 
anglaise  de  l’Inde  ne  pouvoit  être  que  très-bornée,  les 

7^ 


pouvoit  être  que  très-bornée,  les 

bois  indigènes  du  Bengale  n’étant  pas  propres  au  ser- 
vice (i);  2°.  de  faire  passer  à Ava  et  au  Pégu  autant  de 
marchandises  anglaises  qu’il  en  faut  pour  la  consomma- 
tion des  ha  bilans , et  de  se  ménager  des  débouchés  pour  ces 
mêmes  marchandises  au  nord-ouest  de  la  Chine,  par  la 
grande  rivière  d’Ava  -,  3®.  de  surveiller  avec  soin  les  rabu- 
vemens  que  pourroient  faire  des  nations  étrangères,  pour 
détourner  le  commerce  dans  d’autres  canaux,  et  obtenir 
un  établissement  dans  un  pays  si  voisin  de  la  capitale  de» 

possessions  anglaises  dans  l Inde.  ^ ^ 

Les  deux  descriptions  qui  forment  un  appendice  à la 
relation  de  Symes,  mais  sur- tout  celle  des  ruines  de  Ma- 
vali-Pouram  , qui  paroissent  être  les  restes  d’une  grande 
cité  détruite  depuis  plusieurs  siècles  , sont  de  nature  a 
exciter  et  à satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs. 


royaume  de  siam. 


Relation  du  royaume  de  Siam,  par  Joost  Schm> 
tGii  y traduite  du  liollandais  par  Melchisedech  Tlie- 

venot. 

Cette  relation  se  trouve  dans  sa  Collection  (partie 


rO  Plus  tfune  foid  les  papiers  publics  ont  parle  des  grands 
avantages  que.  pour  leur  marine  de  l’Inde,  lea  Anglais  relirent 
des  bol  du  Pégu,  depuis  la  conclusion  de  ce  trade.  S.  levene- 
menl  suivant,  annoncé  récemment  dans  les  journaux,  est  bien 
constaté  et  qu’il  ait  les  suites  qu’on  doit  en  attendre , la  compa- 
gnie anglaise  sera  obligée  de  traiter,  pour  le  commerce  au  Pégu, 
avec  une  nouvelle  puissance. 

« Une  lettre  datée  de  Madras  du  12  janvier  i8o3,  porte  qu  un 
» corps  de  cinq  mille  insurgés  de  la  Cochinchine , ayant  eiivaln 
„ le  Birman  , le  neveu  du  roi  marcha  contre  eux  a la  tete  de  deux 
„ mille  cavaliers  et  de  cinq  mille  fantassins.  Le  combat  ne  lu 
n nas  long  : le  neveu  du  roi  eut  la  tête  emportée  d un  coup  ce 
, Lnon,  et  le»  soldats  s’enfuirent,  eu  laissant  une  centaine  tUi 

rt  leurs  sur  le  champ  de  bataille. 
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Les  relations  ullérienres  nous  ont  donné  beaucoup  plus 
de  lumières  sur  celte  contrée  que  la  relation  de  ScJiulten  , 
qui  remonte  à Tannée  i634^  meme  aux  années  anté^ 
rieures. 

Relatioint  historique  du  royaume  de  Siam^  par 
Delisle,  Paris,  Deluques , i684?  îu-12. 

Relation  de  Tambassade  du  chevalier  de  Chaw 
mont  à la  cour  de  Slam , avec  figures.  Paris , Seneuse, 
1687  ? îu-i^. 

— La  même , traduite  en  hollandais.  Amsterdam  y 
1687,  ili-4^. 

Journal  du  voyage  de  Tahbê  de  Clioisy  à Siam; 
Paris,  Cramoisy,  1687,  in-4^. 

— Le  même  J ihid,;  Amsterdam,  1687;  Tré- 
voux, 1741 ) in-i2i 

Ce  journal  est  écrit  avec  beaucoup  d^agrément  * c’est  soix' 
seul  mérite , car  il  est  fort  superficiel^  et  ne  renferme  sur  1© 
ro5^aume  de  Siam  que  quelques  particularités  d’un  asse^ 
médiocre  intérêts 

Premier  Voyage  de  Siam  des  PP.  Jésuites  en- 
voyés par  le  Roi  aux  Indes  et  à la  Chine , avec  leurs 
observations  astronomiques  et  leurs  remarques  de 
physique^  de  géographie  , d’hydrographie  et  d’his- 
toire (rédigé  par  le  P.  Tachard).  — Second  Voyage 
du  P.  Tachard  et  des  Jésuites  envoyés  par  le  Roi 
au  royaume  de  Siam,  contenant  diverses  remar- 
ques d’histoire,  de  physique,  de  géographie  et 
d’astronomie,  avec  figures.  Paris,  1686  et  168g, 
2 vol.  in-i2. 

— Les  mêmes,  traduits  en  hollandais.  Utrecht , 
1687  ,^-4”. 
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— Les  mêmes,  avec  figures.  Amsterdam,  i68g 
ihid.  1700  5 2 vol.  m-i2. 

Oti  joint  communément  à l’une  ou  à l’aulre  de  ces  éditions  de 
Hollande,  celle  du  Journal  de  Choisy  ^ d’Amsterdam,  précédem- 
ment indiquée  : elles  forment  alors  trois  volumes. 

Ce  fut  l’esprit  de  prosélytisme  qui  nous  procura  les 
quatre  relations  dont  je  viens  de  donner  la  notice.  Liouisxiv 
se  laissa  persuader  par  un  aventurier  nommé  Constantin 
ï'aulcon , né  à Céphalonie,  et  parvenu  à une  haute  faveur 
à la  cour  de  Siam , que  le  roi  de  ce  pays  éloit  disposé  à 
embrasser  la  religion  chrétienne  et  à la  faire  embrasser  à ses 
sujets.  Dans  celle  confiance,  on  envoya  le  chevalier  de  Chau- 
mont en  ambassade  à Siam  : on  fit  partir  avec  lui  l’abbé  de 
Cboisy,qui  devoit  succéder  à Chaumont  dans  celle  léga- 
tion, et’ plusieurs  jésuites  initiés  dans  la  connoissance  des 
mathématiques , de  l’astronomie , de  la  géographie , de  l’hy- 
drographie et  de  quelques  branches  de  l’histoire  naturelle  et 
de  la  physique.  Le  P.  Tachard,  comme  le  plus  instruit  de 
tous,  fut  chargé  de  rédiger  la  relation  des  deux  voyages  . 
dans  le  premier,  il  accompagnoit  l’ambassadeur;  dans  le 
second , il  amenoit  à Siam  des  jésuites  mathématiciens  que 

la  cour  de  Siam  avoit  demandés. 

Tout  ce  que  ces  deux  voyages  renferment  dobsei-va- 
tions  astronomiques , géographiques  et  physiques , est  assez 
exact  : mais  l’importance  qu’il  s’agissoit  de  donner  a im 
•navs  l’objet  d’une  conquête  apostolique,  pour  flatter  la 
vanit’é  de  Louis  xiv,  a fait  employer  par  le  P.  Tachard  , 
dans  la  peinture  qu’il  a faite  de  Siam, beaucoup  de  touches 

exagérées  et  trop  flatteuses.  ^ 

En  lisant  ces  deux  Voyages , on  ne  soupçonne  pas  meme 
l’affreux  despotisme  qui  pèse  à Siam  sur  le  peuple 
sa  condition  vraiment  misérable.  L’extreme  crédulité  du 
P Tachard  sur  quelques  points  parlicuhers , a contribue 
aussi  à rendre  souvent  inlidelle  la  relaiion  de  ce  reli- 
aioux,  d’ailleurs  fort  instruit,  sur-tout  en  matière  de  geo- 

graphie* 
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Histoire  naliirelle  et  civile  du  royaume  de 
SiMD  J divisée  en  (jiiatre  parties  : la  première  , con- 
tenant la  situation  et  la  nature  du  pays  ; la  seconde , 
les  mœurs  des  habitans  , leurs  lolx  , leurs  coutumes  ; 
la  troisième  , leur  religion  ; la  quatrième  , ce  qui 
regarde  le  Ptoi  et  la  Cour  (par  INicolas  Gctvaise^, 
Paris,  Barbln  , 1688,  in-4^. 

On  a annexé  dans  le  temps,  à cet  ouvrage,  une  carte 
du  royaume  de  Siam  et  des  Etals  qui  sont  ses  tributaires, 
dressée  d’après  les  observations  des  Jésuites  par  Coro- 
nelli;  elle  est  beaucoup  plus  exacte  que  celle  de  la  Morée 
par  ce  géographe.  La  description  de  Siam  par  Gervaise, 
qui,  durant  quatre  ans,  avoit  séjourné  dans  ce  royaume, 
n’est  qu’une  esquisse,  mais  excellente,  du  tableau  que  La 
Loubere  a tracé  depuis  à plus  grands  traits. 

Histoire  de  la  révolution  de  Siam,  arrivée  en 
Pannée  1688 , et  de  Fétat  présent  des  Indes,  par  le 
P.  Marcel  Leblanc  , de  la  compagnie  de  Jésus.  Lyon, 
Horace  Vauclln  , 1692 , 2 vol.  in-i6. 

L’auteur  fut  obligé  par  ses  supérieurs,  de  retrancher 
un  endroit  peu  avantageux  aux  missions  étrangères  : c’est 
ce  qui  résulte  d’une  note  placée  à la  tête  de  l’exemplaire 
de  cet  ouvrage,  qui  se  trouve  à la  Bibliothèque  impériale. 

On  trouve  dans  cette  histoire  quelques  particularités  sur 
les  moeurs,  les  usages  et  le  culte  des  Siamois  : c’est  à ce 
litre  seulement  que  je  la  fais  entrer  dans  mon  ouvrage. 

Relation  de  plusieurs  voyages  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  des  Provinces-Unies  , à Siam  et  autres 
lieux,  avec  planches  (en  hollandais).  Leyde  et 
Amsterdam,  1692,  1703,,  1735  et  1761,  4 voL 

Les  voyages  a Siam  tiennent  la  principale  place  dans 
cette  relation. 
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Descriptioin^  da  royaume  de  Slam , contenant 

c/  * 

I hlstoire  de  Torigme  , du  gouvernement  politique, 
ecclesiastique  et  civil  du  commerce  de  ce  royaume , 
par  Jérémie  yan  iVliet  ^ etc....  (en  hollandais), 
Leyde  5 Frédéric  Herning , 1692  , in-4^. 

Description  du  royaume  de  Siam  , par  M»  de  La 
'Louhere , envoyé  extraordinaire  du  Roi  auprès  du 
roi  de  Siam  , oii  l’on  voit  quelles  sont  les  opinions  , 
les  mœurs  et  la  religion  des  Siamois , avec  pluiseurs 
remarques  de  physique  touchant  les  plantes  et  les 
nnimaux  du  pays , enrichie  d’un  grand  nombre  de 
figures  en  taille-douce.  Amsterdam,  1714?  ^ 
în-i3. 

La  Loubere  n a résidé  qu  un  peu  plus  de  trois  mois 
à Siam  ; on  ne  pouvoit  pas  employer  avec  plus  de  fruit 

qu  il  Ta  fait,  un  séjour  si  peu  long. 

A la  tête  de  sa  description,  est  une  carte  du  cours  du 
fleuve  Mariam,  depuis  la  ville  de  Siam  jusqu’à  la  mer  ^ 
mais  il  a la  Ranchise  de  prévenir  qu’elle  n’est  point  parfai- 
tement exacte , et  qu’il  l’a  remise  à Cassini  pour  la  corriger 
sur  quelques  Mémoires  qui  lui  ont  été  donnés  a Siam, 
Celte  franchise  doit  inspirer  de  la  confiance  pour  la  fidé- 
lité des  plans  des  villes  de  Baucok  et  de  Siam  , qu’il  a fait 
faire  sous  ses  yeux , et  dont  il  a enrichi  sa  relation. 

Les  recherches  de  La  Loubere  sur  l’histoire  et  l’origine 
des  Siamois,  annoncent  un  esprit  judicieux  qui  sait  s’ar-* 
rêteroù  l’on  n’a  plus  que  d’incertaines  ou  vagues  conjec- 
tures. Entre  les  productions  du  i>ays  qu’il  représenle 
comme  presque  inculte  et  couvert  de  bois,  il  arrête  1 at- 
tention du  lecteur  sur  le  bambou,  d’un  si  grand  usage  dans 
les  constructions  • sur  le  co-paï,  qui  jette  une  infinité  de 
filets  dont  il  s’élève  autant  d’arbres  formant  un  labyrinthe 
impénétrable.  Des  arbres  plus  utiles  encore,  sont  ceux  qui 
du  coton  et  une  espèce  d’oualte  fort  fine  j ceu:s; 
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dont  on  extrait  une  huile  excellente  pour  l’enduit  des 
murailles  et  pour  le  ciment  ; ceux  enfin  qui  donnent  la 
gomme  avec  laquelle  on  fait  ce  beau  vernis  répandu  sur 
les  ouvrages  du  Japon  et  de  la  Chine.  Le  oanelier  donno 
une  canelle  inférieure  à celle  de  Ceylan,  mais  supérieure 
à toutes  les  autres.  Le  sapan  fournit  un  bois  propre  à la 
teinture.  Avec  Técorce  d’un  autre  arbre^  les  Siamois  font 
d’excellent  papier;  et.  ils  ont  des  bois  de  toute  espèce 
propres  à la  bâtisse  et  à la  construction  des  navires.  Le 
mûrier  n’ayant  pas  pu  réussir  à Siam , on  n’y  connoît 
point  la  soie.,  et  l’on  n’y  fabrique  que  des  étoffes  de  coton. 

Le  royaume  de  Siam  renferme  des  mines  d’un  acier 
excellent,  dont  on  fabrique  d’assez  bonnes  armes  : à 
l’égard  du  fer,  on  sait  bien  le  fondre,  mais  on  le  forge 
très-mal.  Les  mines  de  plomb  et  d’étain  sont  abondantes; 
il  y en  a aussi  d’aimant  et  de  quelques  pierres  précieuses: 
celles  de  cuivre  sont  fort  pauvres,  quoique  mêlées  d’or  et 
d’argent  dont  les  Siamois  ne  savent  pas  faire  le  départ. 
Pour  rendre  ce  mélange  plus  précieux , le  roi  de  Siam  y 
faisoit  ajouter  un  peu  d’or,  c’est  ce  qu’on  appeloit  à Siam 
le  tombac,  si  grossièrement  imité  en  Europe,  long-temps 
après  La  Loubere. 

C’est  au  limon  qu’entraîne  du  sommet  des  montagnes 
une  inondation  annuelle,  que  le  royaume  de  Siam  doit  sa 
fertilité  dans  les  contrées  seulement  où  elle  s’étend  : eu 
même  temps  qu’elle  fait  périr  plusieurs  insectes,  elle  donne 
naissance  à beaucoup  d’autres  extrêmement  incommodes. 
C’est  sur-tout  à la  culture  du  riz,  la  principale  ou  plutôt 
la  seule  nourriture  des  habitans,  que  l’inondation  est 
favorable  : le  froment  ne  croît  que  sur  les  terres  qui  ne 
sont  pas  atteintes  par  les  eaux;  on  ne  le  cultive  même  que 
pour  le  roi,  plus  par  curiosité  peut-être  que  par  goût  , car 
on  ne  sait  pas  en  fabriquer  de  bon  pain  : c’est  dans  divers  ^ 
cantons  qui  ne  sont  jamais  inondés,  qu’on  recueille  le  riz- 
sec,  beaucoup  plus  substantiel  et  plus  savoureux  que 
l’autre , et  qui  se  conserve  plus  long-temps. 

Les  Siamois  ne  comptent  que  trois  saisons  ; l’iiivei^ui 
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répond  à nos  mois  de  décembre  et  de  janvier , mais  durant 
lequel  la  chaleur  est  plus  forte  encore  que  celle  de  nos  étés 
les  plus  chauds;  le  petit  été  qui  embrasse  les  trois  mois  sui- 
vans)  et  où  la  chaleur  a déjà  plus  dhntensité;  et  le  ^rand 
été  auquel  appartiennent  les  quatre  autres  mois,  et  où  la 
chaleur. est  telle , qu’elle  dépouille  entièrement  les  arbres  de 
leurs  feuilles , comme  chez  nous  fait  l’hiver. 

L’agriciillure  est  fort  en  honneur  à Siam.  Ses  rois, 
comme  les  empereurs  de  la  Chine,  étoientdans  l’usage  do 
mettre  la  main  a la  cliarrue  un  certain  jour  de  l’année.  Du 
temps  de  La  Loubere,  cette  cérémonie  se  faisoit  encore 
avec  un  grand  appareil;  mais  un  officier  créé  tous  les  ans 
à cet  effiet , y remplaçoit  le  roi.  Les  Sigmois  cultivent  leurs 
• jardins  avec  le  même  soin  que  leurs  terres  : la  plupart  de 
nos  herbages,  de  nos  racines,  de  nos  légumes  leur  man- 
quent, mais  ils  en  ont  d’autres,  et  sur-tout  les  patates  qui 
les  suppléent  en  partie.  L’asperge  y croît  en  abondance, 
et  chose  bizarre!  ils  n’en  mangent  pas.  Ce  peuple  fait  fort 
peu  d’usage  de  la  chair  des  animaux,  et  consomme  beau- 
coup plus  de  poisson  ; il  aime  les  fruits  de  préférence  à tout 
autre  aliment  : les  nôtres  n’y  sont  pas  communs,  mais  ils 
ont  en  une  grande  abondance  des  oranges  et  des  citrons  de 
toute  espèce,  les  grenades,  l’ananas,  la  figue-banane,  le 
coco  et  beaucoup  d’autres  fruits  dont  La  Loubere  fait  la 
description.  Dans  un  pays  si  humide,  la  vigne  n’a  pas  pu 
s’acclimater,  elle  y dégénère  promptement.  Les  Siamois 
suppléent  au  vin,  qu’ils  aiment  beaucoup,  par  certaines 
liqueurs  vineuses  qui  découlent  des  arbres,  par  l’usage 
babituel  du  thé,  et  même  par  celui  du  café  : la  mauvaise 
qualité  de  l’eau  leur  rend  indispensable  cet  usage  des 
liqueurs  chaudes  ou  fermentées.  Le  régime  frugivore  qui, 
dans  nos  climats,  est  si  souvent  le  germe  de  fièvres  de  toute 
espèce , semble  en  préserver  les  Siamois,  quoique  la  cha- 
leur du  climat  dût  les  en  rendre  susceptibles.  Les  plus  dan- 
gereuses maladies  de  nos  contrées  y sont  inconnues,  mais 
le  grand  fléau  du  pays,  est  la  petite-vérole,  qui  y fait  des 
ranges  effroyabies. 
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Pour  la  figure  et  la  taille,  les  Siapiois  ont  beaucoup  de 
conformité  avec  les  Péguaris  et  les  Birmans.  Pa  chaleur  du 
climat  les  oblige  de  se  vêtir  lrès~légérement.  Hommes  et 
femmes  sont  à moitié  nus;  mais  dans  les  circonstances 


même  où  les  nations  policées  se  jaenneltent  de  découvrir 


les  parties  qiden  tout  autre  temps  la  pudeur  oblige  de 
voiler,  les  Siamois  les  dérobent  soigneusement  à la  vue. 
Avec  beaucoup  de  simplicité  dans  les  vêtemens  et  dans  la 


manière  de  se  nourrir  et  de  vivre,  ils  sont  d’ailleurs  d’une 
propreté  extrême. 

Les  maisons,  très-légèrement  construites,  n’ont  qu’un 
seul  étage.  Les  édifices  publics,  les  palais  même  du  roi 
n’ont  rien  de  somptueux.  La  magnificence  du  prince 
consiste  principalement  dans  le  grand  nombre  d’éléphans 
qu’il  entretient  ,*  et  que  les  Siamois  excellent  à apprivoiser , 
et  dans  les  balons  ou  grandes  barques , dont  le  travail  a 
vraiment  de  quoi  étonner.  Les  divertissemens  de  la  cour 
et  du  peuple,  sont  les  combats  d’élépbans  et  de  coqs  ; des 
pièces  de  théâtre  mêlées  de  récits,  de  chants  et  de  danse,, 
jouées  par  des  comédiens  chinois;  des  sauts  sur  la  corde 
et  des  tours  de  force,  où  les  Siamois  excellent,  ainsi  qu’à 
apprivoiser  les  serpeus.  Ils  ne  montrent  pas  moins  d’intel- 
ligence dans  leurs  illuminations  et  dans  leurs  feux  d’arti- 
fice; leur  musique  au  contraire  est  dans  un  gi’and  état 
d’imperfection  : il  en  est  de  même  des  arts  mécaniques,  à 
l’exception  de  la  menuiserie  et  de  l’art  du  doreur  : leurs 
peintures  n’ont  d’autre  mérite  que  la  vivacité  des  cou- 
leurs. 


Dans  les  conventions  relatives  au  commerce,  les  Sia- 
mois ne  connoissent  pas  l'usage  des  écritures  privées,  et  il 
n’y  a point  chez  eux  d’actes  publics.  Ils  sont  fort  ignorans 
en  physique,  en  astronomie,  en  chimie.  Leurs  connois- 
sances  en  mathématiques  se  réduisent  à une  routine  gros- 
sière du  calcul  qu’ils  exécuîent,  comme  nous  , avec  la 
plume.  La  médecine  et  la  chirurgie  sont  dans  l’erifance 
chez  eux.  Leur  science , à cet  égard  , est  bornée  à des 
recettes  que  la  Iradûiou  îransiuel  d’âge  en  âge.  Une  iuia  -- 
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gmation  assez  ardente  a .multiplié  chez  eux  les  poètes; 
ïls  réussissent  dans  divers  genres  de  poésie,  mais  ils  sont 
Hiauvais  orateurs. 

La  Loubere  donne  des  eloges  au  caractère  et  aux 
mœurs  des  Siamois  : il  ex'alte  sur-tout  leur  respect  pour 
les  vieillards,  Pétendue  qu’ils  ont  donnée  à laïUorilé 
paternelle,  leur  horreur  pour  l’adultère,  leur  bonne-foi  et 
leiir  politesse;  mais  il  ne  dissimule  pas  quelques  vices  qui 
déparent  un  peu  leurs  bonnes  qualités , tels  que  l’habi- 
tude du  vol  et  du  mensonge  dans  la  dernière  classe  du 
peuple,  et  dans  les  conditions"plus  relevées,  un  penchant 
irrésistible  à la  jalousie  et  à la  vengeance. 

La  condition  du  peuple  se  divise  en  personnes  libres 
et  en  esclaves  : ces  derniers  sont  tels,  ou  par  le  malheur 
de  leur  naissance,  ou  pour  avoir  été  pris  à la  guerre,  ou 
pour  avoir  été  livrés  à la  justice.  Les  hommes  libres  em- 
ploient leurs  esclaves  à cultiver  leurs  terres,  leurs  jar- 
dins , et  à des  services  domestiques.  Les  Siamois  de  con- 
dition libre,  forment  une  milice  qui  doit  six  mois  de  service 
à son  prince,  chargé  de  la  nourrir,  de  l’habiller,  de 
1 armer  et  de  la  monter.  Les  esclaves  du  roi  sont  tenus  do 
faire  le  service  toute  l’année. 

Les  offices  civils  et  militaires  sont  héréditaires  à Siam. 
La  Loubere  donne  un  détail  très-curieux  de  ces  diffé- 
rentes espèces  de  service,  dont  les  titulaires  portent  le  nom 
générique  de  Mandarins.  Des  considérations  importantes, 
tirées  des  relations  que  la  cour  de  France  entretenoit 
encore  à cette  époque  avec  la  cour  de  Siam , n’ont  pas 
permis  à La  Loubere  de  s’expliquer  nettement  sur  la 
forme  despotique  du  gouvernement  : mais  plusieurs  traits 
qu’il  n’a  pas  dissimulés , soulèvent  le  voile  qu’il  semble 
avoir  étendu  sur  cette  partie  de  sa  relation. 

On  y voit,  par  exemple,  qu’il  n’y  a point  d’autre  juge 
f[ue  le  roi  dans  la  capitale;  et  l’on  sent  combien  le  pouvoir 
judiciaire  est  redoutable  dans  la  main  du  prince  : on  y voit 
aussi  que  le  roi  de  Siam  , étant  le  juge  suprême  des  contes- 
tations qui  intéressent  l’état  en  général  et  les  sujets  en  par- 
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ciilier^la  décision  en  est  livrée  à la  fantaisie  arbitraire  du 
vince , parce  que  ses  ministres , dit  La  Loubere,  s appU^ 
uent  bien  plus  à deviner  son  sentiment , quà  lui  déclarer 
? leur  ; on  y voit  encore  que  l’infâme  metier  de  délateur 
st  en  grand  honneur,  que  tout  conspire  à egarer  le  sou^ 
erain , et  à le  rendre  cruel  ; que  sans  formalités  de  justice , 
l fait  mourir  en  sa  présence  qui  il  lui  plaît , par  la  main  de 
[ui  bon  lui  semble,  quelquefois  l’accusateur  avec  le  cou- 
pable, l’innocent  avec  le  calomniateur  : on  y voit  enfin 
jue  lorsque  les  preuves  demeurent  douteuses , il  fait 
exposer  les  parties  aux  tigres  qui  les  déchirent,  ou  aux 
îléphans  qui  les  foulent  aux  pieds.  De  pareils  faits  ne  lais— 
lent  pas  d’incertitude  sur  la  forme  du  gouvernement  de 
fiam. 

La  Loubere  s’est  beaucoup  étendu  sur  les  Talapoins, 
i-spèce  de  moines  qui  ont  une  grande  influence  à Siam , 
lont  la  doctrine  est  subversive  de  l’idée  d’une  Providence , 
ît  qui  égarant  les  Siamois  dans  un  dédale  d’opinions 
extravagantes,  les  livrent  à des  superstitions  honteuses. 

La  fin  tragique  dé  Constantin  Faulcon , qui  n’avoit  établi 
des  liaisons  entre  la  cour  de  Siam  et  celle  de  France,  que 
pour  se  soutenir  dans  le  poste  de  principal  ministre,  a fait 
cesser  assez  brusquement  ces  liaisons  ; et  dans  les  Mémoires 
des  missionnaires  qu’indique  l’ouvrage  suivant,  on  ne 
trouve  plus  que  quelques  traits  détachés  sur  la  nation  sia- 
moise. 

Histoire  civile  et  naturelle  du  royaume  de 
Siam,  et  des  révolutions  qui  ont  bouleversé  cet 
empire  jusqu’en  1770,  publiée  par  M.  Turpiuy  sur 
les  manuscrits  qui  lui  ont  été  communiqués  par 
M.  l’Evêque  de  Tavolca,  vicaire  apostolique  de 
Siam,  et  d’autrçs  missionnaires  dans  ce  royaume^ 
Paris,  Costard,  1771  , ^ vol.  m-12. 

C’est  principalement  dans  les  relations  précédentes  , que 
Turpin  apris  les  matériaux  de  celle  Histoire.  Les  Mémoires 
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missionnaires  lui  ont  fourni  seulement  quelques  parti— 
t;iHaniésassez  curieuses  ; mais  le  plus  grand  mérite  de  cet 
ouvrage,  est  le  tableau  qu'il  renferme  des  révolutions  sur- 
enues  a Siam  depuis  la  chute  de  Constantin  Faulcon 
jusrju  en  1770.  Ce  tableau  embrasse  les  événemensqui  sui- 
virent celte  catastrophe,  tels  que  les  démêlés  des  Français 
avec  1 usurpateur  du  trône  de  Siam,  les  persécutions  qu’ils 
essuyèrent,  et  les  deux  révolutions  de  1760  et  de  176^  qui 
consommèrent  leur  ruine. 

Sur  les  moeurs,  les  usages,  la  religion  et  le  commerce 
des  Siamois,  sur  les  arts  et  les  sciences  qu’on  y cultive,  sur 
1 histoire  naturelle  du  pa3's  dans  ses  trois  branches,  Turpin 
a recueilli  dans  les  Mémoires  des  missionnaires,  quelques 
notions  qui  avoient  échappé  aux  précédens  écrivains. 

Observations  sur  Siam  : (en  allemand)  Berner- 
kungeii  üher  Siam.  (Insérées  dans  la  Connoissance 
de  la  Littérature  5es  pays  , 1786  , xii^  cali.) 

ROYAUMES  DE  LA  COCHINCHfNE^  DETUNKIN*, 

DE  LAO^  DE  CAMBOYE^  ET  DU  DETROIT  DE 

MA  LACC  A. 

ROYAUME  DE  LA  CpCHINCHl NE. 

Si  l’on  en  excepte  quelques  renseignemens  très -pré- 
cieux que  nous  a procurés  sur  la  Cochhichine  , sous  le 
rapport  principalement  de  son  agriculture , le  célèbre 
Poivre,  dans  ses  Observations  sur  les  mœurs  et  les  arts  des 
peuples  de  l’Afrique,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  dont 
j’ai  donné  la  notice  (première  Partie,  section  vin,  u)  ; 
et  une  rapide  description  de  la  Cochinchine  placée  à la 
suite  du  Voyage  de  M.  Rochon  à Madagascar,  dont  j’ai 
donné  également  la  notice  ( troisième  Partie,  section  iv, 

, ce  royaume  ne  nous  étoit  guère  connu  que  par  les 
relations  des  vicaires  apostoliques  et  autres  missionnaires , 
qui  se  trouvent  dans  les  Lettres  édifiantes  y et  par  quel- 
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[lies  autres  relations  détachées  en  très-pelit  nombre  , dont 
ilusieurs  embrassent  des  contrées  voisines  de  la  Cochin— 
bine.  Les  progrès  ou  la  décadence  des  missions  faites 
lans  ce  royaume , sont  le  principal  objet  de  ces  relations, 
7est  à M.  Earrow,  dans  son  Voyage  h la  Cocliinchine; 
:’est  à sir  Staunton  , dans  sa  relation  du  voyage  de  lord 
Vlakartney  à la  Chine  que  nous  sommes  redevables  des 
lotions  les  plus  instructives  et  les  plus  récentes  de  Tétât 
ihysique  et  moral  de  la  Cpchinchine.  Je  commence  par 
es  relations  détachées  et  particulières  à ce  royaume , qui 
lous  ont  été  données  par  les  missionnaires  : elles  se  rédui- 
ent  à deux. 

Relation  d’une  nouvelle  mission  des  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus  au  royaume  delà  Coclilncliine, 
)ar  le  P.  Christophe  Borri ^ Milanais  ; (en  italien) 
Relazione  délia  nuova  missione  de^ Padri  délia  Com^ 
larda  di  Jesii  nel  regiio  de  Cocincina  ^ di  P,  Christof. 
3orri y Milanese.  Rome,  i65i,  in-8^.  / 

Cette  relation  a été  traduite  la  même  année  en  français, 
ous  le  titre  suivant  : 

Relation  de  la  nouvelle  mission  des  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus  au  royaume  de  la  Cochln- 
dîlne,  traduite  de  Titallen  du  P.  Christophe 
Vlilanais , qui  fut  un  des  premiers  qui  entrèrent 
lans  ce  royaume , par  le  P.  Antoine  de  la  Croix  , de 
a même  Compagnie.  Rennes,  Jean  Hardi , i65i, 
)et.  in-8^. 

Elle  a été  aussi  traduite  en  anglais  ; en  voici  le  titre,  qui 
iilFère  de  celui  de  la  traduction  française  ; 

La  Cochinchine,  contenant  heaucfOup  de  rare- 
és  admirables  et  de  singularités  sur  cette  contrée  ; 
radulte  d’une  relation  italienne  de  Christophe 
^orri,  par  Robert  Atsley  : (en  anglais)  Christoph, 
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Born  s Cochinchina  containing  manny  adinirahleÈ 
rarities  and  singularities  of  the  countrj , extracted 
of  an  italiaii  relation  bj  Robert  Jitslej^  Londres  > 

l655 , in  "4^. 

Celte  relation  est  divisée  en  deux  parties. 

Dans  la  première.  Fauteur  traite  du  nom  et  de  Féten-» 
due  de  la  Cochincliine , des  qualités  du  climat  de  ce  pays, 
de  la  fertilité  de  son  sol,  des  éléphans  et  des  ubades  (i)  ; 
du  tempérament,  des  moeurs  et  coutumes  des  Cochin^ 
chinois,  de  leur  manière  de  vivre,  de  se  vêtir  et  de  se 
médicamenter;  de  leur  gouvernement  politique  et  civil; 
des  forces  du  roi  des  Cochinchinois;  eniin  du  commerce 
et  des  ports  de  la  mer  de  Cochinchine  (2). 

La  seconde  partie  est  entièrement  consacrée  à Fétat  spi- 
rituel de  la  Cochinchine,  c’est— à— dire,  *à  la  relation  des 
progrès’qu’y  avoit  faits  la  religion  chrétienne. 

Dans  la  première  partie,  à beaucoup  d’erreurs  sur  la 
géographie  du  pays,  se  trouvent  mêlées  quelques  particu- 
larités curieuses  sur  sa  fertilité  et  les  moeurs  de  ses  habi- 
tans.  Tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  et  Fétat  mili- 
taire et  commercial  de  la  Cochinchine , avoit  éprouvé  beau- 
coup d’altération  depuis  l’époque  très-reculée  où  le  P.  Borry 
a écrit,  lorsque  plus  de  cent  ans  après,  Valérius  visita 
cette  contrée. 

Voyage  a la  Cochinchine,  par  Valérius^  evêque 
de  Munden  et  coadjuteur  du  vicaire  apostolique  : 
(en  allemand)  Faleriis,  Bischoffen  zuMïinden  (Mln- 
den)  und  Coadjutoren  des  Vicariatus  apostolici  y in 
Cochinchina  kurze  Reisbeschreibung.  Miïaden,  lySô, 


in-8^. 


(1)  D’après  la  description  que  le  P.  Borri  fait  de  cet  animal, 
il  est  évident  que  c’est  le  rhinocéros. 

(2)  Les  dernières  révolulions  ont  apporte  encore  de  grands  chan- 
gemens  dans  l’état  politique , civil . militaire  et  commercial  du  pays. 
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^ Voyage  à la  Cochlnclmie  , dans  les  années  i 792 
a 1795  5 contenant  un  tableau  général  des  produc- 
tions précieuses  et  de  l’importance  politique  de  ce 
florissant  royaume,  et  aussi  de  ceux  des  établisse- 
mens  européens  qui  ont  été  visités  dans  ce  voyage  , 
avec  une  esquisse  des  mœurs , des  usages  , du  carac- 
tère ,,de  l’état  actuel  de  leurs  divers  babitans  : on  y 
a joint  la  relation  d’un  voyage  fait  dans  les  années 
ï8oi  à 1802,  dans  la  résidence  du  chef  de  la  nation 
Bourhouane  y située  dans  le  point  le  plus  reculé  de 
l’intérieur  de  l’Afrique  méridionale  où  les  Euro- 
péens eussent  pénétré  jusqu’ici.  Les  faits  et  les 
descriptions  ont  été  pris  sur  le  manuscrit  original 
et  sur  les  journaux  de  route  , par  John  Barrow  ^ 
écuyer,  auteur  d’un  Voyage  dans  l’Afrique  méri- 
dionale et  d’un  Voyage  en  Chine  : enrichi  de  di- 
verses gravures  par  Medland , coloriées  d’après  les 
dessins  originaux  par  MM.  Alexandre  et  Daniel  ; 
(en  anglais)  A to  Cochinchina  ^ in  the  y ear s 

1^92  and  lygS  ^ containing  a general  'view  of  the 
valable  productions  and  the  political  importance  of 
the  fleurishing  hiiigdom  , and  also  of  such  european 
setlements  as  were  visited  on  the  voyage  : with  sket-' 
ches  of  the  manners  ^ caracter  and  condition  of  their 
several  nihab itants  to  'wliich  is  annejced  an  accoiuit 
of  a joumey  made  in  the  years  1801  and  1802 , to 
the  residejice  of  the  chief  of  the  Boeshuana  nation 
heing.the  remotest  point  in  the  interior  of  Southern’- 
Jfrica,  to  which  Europeans  hâve  hitherto  penetraled^ 
thefacts  and  description  takenfrom  a manuscrit  jour- 
nal : with  a map  of  the  route  ^ hy  John  Barrow  y 
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esq,j  author  ofTravels  in  Souiliem^Africa  andTra* 
vels  in  China  : illustrated  and  embellissed  with  se-^ 
veral  cngravings  hj  Medland  ^ coloured  after  the  ori-^ 
ginal  drawings  , hy  M‘'  Alexander  and  M!  Daniel, 
Londres,  Caclel  et  Davies,  1806,  ln-8^. 

Ce  Voyage  vient  d’être  traduit  en  français  sous  le  titre 
suivant  : 

i 

Voyage  a la  Cocbincliine , par  les  îles  de  Ma- 
dère , de  Ténériffe  et  du  Cap-Verd , le  Brésil  et  Tîle 
de  Java  , contenant  des  renselgneraens  nouveaux 
et  authenllques  sur  l’état  naturel  et  civil  de  ces 
divers  pays  ; accompagné  de  la  relation  ofFiclelle 
d'ün  Voyage  au  pays  des  Boushouanas,  dans  l’inté- 
rieur de  l’Afrique  australe  : par  John  Barrow , 
membre  de  la  société  royale  de  Londres , traduit 
de  l’anglais,  avec  des  notes  et  des  additions  par 
Malte-Brun,  et  un  atlas  grand  ln-4^.  de  dix-lmlt 
planches  gravées  en  taille-douce  par  Tardieu.  Paris, 
Buisson,  1807,  vol.  in-8''. 

En  quittant  les  îles  du  Cap-Vert  (i) , l’escadre  que  mon- 
toit  M.  Barrow  relàclia  à Rio— Janeiro. 

Ses  observations  sur  cette  ville  se  soiR  prinçipalement 
dirif^ées  vers  les  aspects  pittoresques  qu’olfre  cette  côte  du 
Brésil;  la  manière  dont  est  défendu  ce  vaste  port’;  les  édi- 
fices et  les  monumens  que  renferme  la  ville  ; la  beauté  de 
ses  rues  et  de  ses  promenades;  la  rareté  des  plantes  que 
' renferme  son  jardin  botanique,  d’ailleurs  extrêmement 
néoli<^é;  le  peu  de  ressources  qu’olîre  Rio-Janeiro  aux 
étrangers,  par  le  défaut  d’auberges,  d’hôtels  garnis  et 

Dans  la  troisième  Partie  (section  ni  j ^"1)5  i’^i  donné 
l’exlraU  des  observations  les  plus  importantes  de  M.  Barrow,  sur 
les  des  de  Madère  et  de  Ténériffe  , et  sur  les  îles  du  Cap- Venb 
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d objets  de  distraction;  l’Jieiireuse  température  dont  on 
y jouit;  la  quantité  d’insectes  et  d’autres  espèces  d’ani- 
maux venimeux  dont  on  y est  dévoré  ; le  délaissement  on 
y sont  les  sciences  et  la  librairie;  la  familiarité  avec  la- 
quelle les  dames  de  Rio  Janeiro  en  usent  avec  les  étran- 
gers, sans  qu’on  puisse,  au  jugement  de  M.  Barrow  en 
rien  inferer  contre  leur  sapse;  le  genre  des  aniusemens 
auxquels  se  livrent  les  liab.tans  de  celte  ville  ; enfin  leurs 
pratiques  religieuses  et  leurs  pompes  funèbres 

Quoique  tous  ces  objets  soient  traités  d’une  marier, 
assez  piquante,  le  traducteur  les  a jugés,  avec  raison'" 
tres-insuffisans  pour  faire  connoître  le  Brésil  : il  y a su,/ 
plce  par  1 extrait  d’une  relation  écrite  en  allemand  ptr 
Langsted , dont  j ai  donné  la  notice  dans  Id  première 
Par  ,e  de  mon  ouvrage,  et  par  un  Mémoire  sur 'le  Brésil 
quil  a rédigé  d’après  une  relation  de  ^ 

trouvera  la  notice  et  l’extrait  dans  la  section  du  Bré^d 

(cinquième  Partie).  Il  a puisé  encore  dans  d’autres  sources 
avec  une  judicieuse  critique.  sources. 

De  Rio-Janeiro , 'l’escadre  s’avança  vers  toc  "i  • i 
bitées  de  Tristan-d’Acunha , et  celles  de  Ïb;!!p.;:;f!: 
d Amsterdam.  Ici  le  traducteur  a r'elévé',  d’après  l’ex  I ^ 
lent  ouvrage  de  Valentyn ,'  une  erreur  de  M.  krrow  ' 
a pris  1 une  de  ces  deux  dernières  îles  pour  V , 
appliquant  à la  plus  septentrionale  le  nom  d’Amsterd 
îui  appartient  à la  plus  méridionale  ; il  étoit  dCZ  ^ 

mporlant  de  relever  cette  erreur,  k elle  ’est  ^ 
îans  les  cartes  anglaises.  * , P^  opagee 

En  s’avançant  vers  le  détroit  de  la  Sonde,  l’escadre  =.  • 

1 Batavia.  Sur  cette  ville,  et  snr  l’île  de  T.  , 
ituee , tant  de  fois  visitées  et  décrites  par  divlr^ v^'^ 

Vl.  Bcyrovv  n’a  fait  des  observations  véritablemem?*""^’ 

^ mteressantes,  que  sur  l’apathie  des  habitàrd^'  p 
t sur  leur  maniéré  de  se  nourrir  et  de  vivr  '"avia, 

1 attribue  , bien  plus  qu’au  climat , l’ellVaya*!, 'tek'’"''*’''* 

ation  de  Batavia  et  de  toute  la  pai/ie  de  l//  f 
pparlient  véritablement  aux  pfollandais 

V. 

H 
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Le  traducteur  a encore  suppléé  ici  à Tinsuffisance  de 
la  relation  de  M.  Barrow  , par  des  additions  importantes» 
La  première  offre  un  tableau  du  faubourg  chinois  de 
Batavia,  tiré  principalement  des  Lettres  de  M.  Wurmb, 
publiées  en  allemand  à Gotha,  en  I794>  et  dont  j’ai 
donné  la  notice  dans  la  première  Partie  de  mon  ouvrage 
(section  viii , vi).  La  seconde  s’applique  à l’île  de  Java  : 
le  traducteur  a rassemblé  les  notions  les  plus  intéressantes 
qui  nous  aient  ete  données  sur  cette  île  par  Valeiityn  , Sta— 
vorinns,  Wurmb,  Memevilette,  La  Billardière  et  autres. 

En  quittant  ces  parages , l’escadre  entra  dans  la  rivière 
de  Turon,  d’où  elle  passa  dans  un  havre  à la  tête  duquel 
se  trouve  la  ville  de  Quin-Nong , située  dans  une  des  divi- 
sions de  la  Cochinchine. 

De  toutes  les  parties  de  la  relation  de  M.  Barrow,  celle 
qui  concerne  un  royaume  sur  lequel  nous  n’avions  guère 
eu  de  notions  que  par  les  missionnaires,  est  tout-à-la-fois 
la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  : c’est  ce  qui  a sans 
doute  engagé  ce  voyageur  à donner  à son  ouvrage , le 
titre  o'énéral  de  Voy cig6  et  'Ici  CocliiiicliiTze % 

Lo^rsque  l’escadre  aborda  dans  le  port  de  Quin-Nong> 
il  s’étoit  opéré  dans  la  Cochinchine  une  révolution  qui 
offre  des  événemens  d’un  grand  intérêt  : elle  est,  dans  le 
Voyage,  rôbjet  d’un  essai  historique  sur  la  Cochinchine , 
dans  son  état  actuel  : en  voici  la  très-légère  esquisse.  Une 
insurrection  avoit  éclaté  dans  la  capitale  en  1774.  Trois 
frères  s'étoient  mis  à la  tête  des  insurgés  : ils  avoient  chassé 
le  roi,  et  avoient  partagé  entre  eux  le  royaume.  L’un 
d’eux  Vétoit  solidement  établi  sur  le  trône  de  Tunkin, 
soumis  depuis  quelque  temps  aux  Cochinchinois,  et  dans 
le  nord  de  la  Cochinchine.  Le  missionnaire  Adran  avoit 
réussi  à sauver  des  mains  des  rebelles,  l’héritier  du  roi 
léoitime  : il  avoit  opéré  leur  réunion , et  leur  avoit  ménagé, 
p^r  un  traité  avec  la  France , l’assurance  de  quelques 
secours.  Avec  ces  secours,  et  d’autres  ressources  qu’il  leur 
procura  dans  les  pays  voisins,  le  prince  dépossédé  recou- 
vra une  grande  partie  de  son  royaume. 
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Dirigé  par  les  conseils  (PAdran  , promu  à l’épiscopat 
sous  le  titre  d’év^êque  de  la  Cochinchine , le  prince  s’oc- 
cupa, dans  un  intervalle  de  paix  que  lui  laissèrent  les 
rebelles , de  l’amélioration  de  la  partie  du  royaume  dans 
laquelle  il  se  trou  voit  réintégré  : il  fut  puissamment  se- 
condé par  l’évêque  Adran.  D’après  les  renseignemens 
qu’a  recueillis  M.  Barrow,  il  trace  le  portrait  le  plus  flat- 
teur de  ce  prince  et  de  son  ministre.  On  peut,  à bien  des 
égards  , les  comparer  à Pierre  et  au  Génevois  Lefortj 
mais  le  monarque  cochinchinois  n’a  aucuns  des  vices  de 
l’autocrate  russe  : il  n’a  ni  son  caractère  féroce,  ni  son 
penchant  à l’ivrognerie.  Sa  vigilance  s’étend  sur  toutes 
les  parties  de  l’administration  , et  elle  ne  s’est  pas  relâcliée 
un  seul  moment  depuis  la  mort  de  l’évêque  Adran,  qu’il 
consultoit  comme  un  oracle,  et  qu  il  a amèrement  regretté. 
La  division  de  la  Cochinchine  où  se  trouve  la  baie  de 
Turon  , etoit , à l’époque  de  la  relâche  qu’y  lit  l’escadre  , 
sous  la  domination  du  fils  de  Fun  des  chefs  rebelles  , qui 
residoit  alors  dans  la  ville  de  Hue,  à quarante  milles  au 
nord  de  Turon.  Un  des  principaux  mandarins  fut  en- 
voyé par  ce  prince  à l’ambassadeur,  pour  l’inviter  à venir 
à sa  cour.  Le  délai  que  cette  démarche  auroit  aj^poiié  à 
l’expédition,  ne  permit  pas  à lord  Makarlney  de  déférer 
à cette  invitation.  M.  Barrow  regrelta  moins  le  spectacle 
des  cérémonies  et  des  fêtes  de  la  cour  de  Hue,  que  l’occa- 
sion de  passer  quelques  jours  dans  les  villes,  les  villages 
elles  hameaux,  en  pénétrant  dans  l’intérieur  du  pays: 
car  ce  n’est  pas  à la  cour,  comme  il  l’observe  très-judi- 
cieusement d’après  le  docteur  Johnston  , qu’il  faut  cher- 
cher le  véritable  état  d’une  nation.  L’ambassade  néan- 
moins ne  put  pas  échapper  a une  fête  que  les  principaux 
habitans  de  Turon  lui  donnèrent,  et  pour  laquelle  ils 
choisirent  l’époque  correspondante  à notre  6 du  mois  de 

juin  , jour  de  l’anniversaire  de  la  naissance  du  souverain 
du  pays. 

La  particularité  la  plus  remarquable  de  cette  fête , fut 
la  représentation  d’un  drame  historique,  dans  une  partie 
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tle  la  grande  salle  où  le  mandarin  reçut  l’ambassade,  cî 
où  l’on  donna  nn  splendide  festin.  Le  drame  eloit  te 
temps  en  temps  interrompu  par  l’effroyable  bruit  d instru- 
inens  étourdissans,  parla  chaleur  qui  étoit  excessive,  par 
l’affluence  du  peuple  avide  de  voir  des  étrangers. 

La  plus  amusante  et  la  moins  bruyante  parlie-de  celte 
représentation  théâtrale,  fut  une  espèce  d’intermède  exé- 
cuté par-  trois  jeunes  femmes  qui  paroissoient  être  trois  des 
principales  actrices,  remplissant  le  rôle  de  quelques  an- 
ciennes reines  , tandis  qu’un  vieil  eunuque  faisoit  celui  de 
boufl-on.  Le  dialogue , dans  cette  partie,  dit  M.  Barrow, 
diffère  essentiellement  du  récitatif  monotone  et  plaintit 
des  Chinois  ; il  est  vif  et  comique  , et  souvent  même  coiipj 
par  des  airs  gais  , qu’un  chorus  général  termine  ordinai- 
!-ement.  Ces  airs,  tout  grossiers  et  rustiques  qu  ils  sont, 
naroissent  néanmoins  être  d’une  composition  reguhere, 
et  sont  chantés  d’une  voix  aigre  et  tremblante,  en  mesure 
exacte  Au  reste , lors  de  la  représentation  dont  il  s agit , 
les  trois  actrices,  dan's  une  danse  compliquée  et  ou  les 
pTeds  ne  jcmoient  pas  le  plus  grand  rôle,  deployoïent  les 
oraces  de  leur  taille  svelte,  par  differentes  postures  de 
corps  des  bras  et  de  la  tête  : elles  formoient  des  tableaux 

parfaitement  accordés  à la  mesure  musicale.  ^ 

En  entreprenant  de  tracer  une  esquisse  generale  du 
t're  de  la  nation  cochinchmoise,  M.  Barrow  ne  se 
A^'^'^mule  pas  que,  vu  la  brièvelé  de  son  séjour  dans  une 
parlie  seulemeht  de  la  Cochinchine , où  .1  n’a  pas  pu 
? pr  des  liaisons  dans  toutes  les  classes  de  la  nation  , il 

le  risque  de  tomber  dans  quelques  erreurs  ; mais  il 
court  1.  q t,.aits  fortement  prononces  qui 

observe  qu  jans  la  masse  du  peuple,  et 

se  dislingii  , „,„;„ner  comme  caractéristiques  d’une 

peut  , aitm  , qu’il  a tiré  le  petit 

nation.  Ce  n e q ^ Cochinchine: 

„„,„brc  roW.v.bon. 

,uelci«s-«"<»  P ,i  p„,  prolongé  dan. 

f,” dé  la-Cochine  ai,  forcé  M.  Bar- 
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row  de  se  réduire  à des  renseignemens  incomplcfs  sur,  ce 
pays  , que  la  Cochinchine , avant  lui,  si  l’on  en  excepte 
M.  Poivre  qui  ne  l’a  guère  considétée  que  sous  le  rapport 
de  son  agriculture,  n’avoit  été  visitée  que  par  des  mis- 
sionnaires, plus  occupés  d’y*  faire  des  prosélytes  que  de 
nous  instruire  à fond  du  caractère  physique  et  moral,  des 
usages  et  des  habitudes  des  Cochincliinois.  Voici  le  rapide 
apperçLi  de  ce  qu’a  observé  iVl.  Barrow. 

En  considérant  ce  peuple  comme  une  colonie  chinoise, 
il  remarque  que  la  nation  cochinchinoise  a conservé,  à 
beaucoup  d’égards  , le  type  parafait  de  son  origine,  et  que 
dans  quelques  points  néanmoins,  il  l’a  toul-à-fait  perdu. 

Ees  deux  peuples  s’accordent  parfaitement  pour  l’éti- 
quette observée  dans  les  processions,  les  mariages  et  les 
cérémonies  funéraires.  Ils  ont  les  mêmes  superstitions 
religieuses  ; le  même  usage  de  présenter  des  olTrandes  aux 
idoles , de  consulter  les  oracles  , le  même  penchant  à inter- 
roger le  sort  pour  percer  dans  l’avenir  , et  à chercher  la 
guérison  des  maladies  dans  l’emploi  de  certains  charmes. 
Les  pratiques  de  dévol^n  dès  Cocliinchinois , ont  plutôt 
pour  objet,  comme  celles  des  Chinois,  d’écarter  un  mal 
chimérique  que  d’obtenir  un  bien  positif  - ou,  en  d’autres 
termes,  ils  craignent  plus  le  diable  qu’ils  n’adorent  Dieu. 
Outre  les  offrandes  volontaires , le  gouvernement  cochin- 
chinois  lève  , comme  en  Chine  , des  contributions,  soit  en 
nature  dans  les  villages,  soit  en  argent  dans  les  villes, 
pour  l’entretien  des  monastères  et  des  prêtres  , qui,  dans 
1 un  et  1 autre  pays,  sont  considérés  comme  les  meilleurs 
médecins,  quoique  leur  science  consiste  plus  en  secrets 
imaginaires,  que  dans  une  application  raisonnable  des 
substancp  médicinales.  Les  deux  nations  ont  la  même 
nourriture  et  la  même  manière  de  préparer  les  alimens; 
ils  ont  les  mêmes  heures  de  repas.  Leurs  diverlissemens 
publics  et  tous  leurs  amusemens  privés,  sont  du  même 
genre  : on  trouve  dans  les  deux  peuples  la  même  industrie 
pour  la  préparation  et  l’exécution  des  feux  d’artifice  , les 
memes  instrumens  de  musique  ; la  même  fureur  pour  les 
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jeux  de  hasard  , la  même  passion  pour  les  combats  de 
coqs  et  de  cailles.  Tout  comme  dans  la  Chine,  les  loix 
ni  la  coutume,  dans  la  Cochinchine,  ne  fixent  iioint  le 
nombre  de  feihmes  ou  de  concubines  qu  un  homme  peut 
avoir  : la  première  en  date  , dans  les  deux  pays , a la  pri— 
maillé  sur  les  autres;  elle  est  à la  lêle  de  tout  ce  qui  con- 
cerne rintérieur  de  la  maison.  Les  formes  sont  les  mêmes 
pour  les  mariages  et  les  divorces. 

De  ce  que  les  Cochinchinois  ont  le  même  code  crimi- 
nel el  les  mêmes  supplices  que  les  Chinois , ainsi  que 
!M.  Barrow  l’a  vérifié  pour  la  cangue  et  le  bambou , on 
joonrroit  conclure,  dit— il , que  les  principes  fondamen- 
taux des  deux  gouvernemens  sont  les  mêmes  ; mais  il  dé- 
clare qu’il  ne  peut  donner  à cet  égard  aucun  éclaircis- 
sement. 

Telles  sont  les  conformités  principales  qui  paroissent 
rapprocher  les  deux  peuples  : voici  maintenant  sur  quoi 
ils  diffèrent. 

Quoiqu’on  retrouve  dans  la  langue  de  la  Cochinchine 
les  principes  de  la  langue  chinoise,  la  première  s’écarte 
tellement  de  l’autre  dans  l’usage,  que  , quoique  les  carac- 
tères d’écriture  sqient  précisément  les  mêmes,  les  deux 
peuples  ne  s’entendent  pas,  ou  ne  s entendent  piesque 
point  lorsqu’ils  se  parlent. 

A la  différence  de  riiabillernent  des  Chinois  , celui  des 
Cochinchinois  est  extrêmement  raccourci  : ces  derniers  ne 
portent  point,  comme  ceux-là,  des  souliers  épais,  de 
arosses  bottes  de  satin,  des  jupes  d’étoffe  ouvrée  : au  con- 
traire , ils  sont  toujours  nu -jambes,  et  ordinairement 
nu-pieds.  Ils  n’ont  point  la  tête  rasée  , comme  la  portent 
les  Chinois  , au  moins  depuis  la  conquête  de  la  Chine  par 

les  Tari  a res. 

Dans  quelques-unes  des  provinces  de  la  Chine  , les 
femmes  sont  condamnées  au  travail  pénible  du  labourage. 
Dans  la  Cochinchine,  on  croit  le  sexe  le  plus  foible  né 
pour  les  occupations  qui  n exigent  pas  la  force  du  corps, 
mais  l’industrie  la  plus  persévérante.  Aux  soins  du  gou- 
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vernement  inlérieur  de  leurs  maisons , les  Cochincliinoises 
ajoutent  tous  les  détails  du  commerce.  Ce  sont  elles  aussi 
qui  président  et  à 'la  construction  et  à la  réparation  des 
murailles  de  terre  et  qui  dirigent  les  manufactures  de 
vaisselle  de  terre  cuite.  Elles  conduisent  les  barques  sur 
les  rivières,  et  portent  les  marchandises  aux  marches; 
elles  écrasent  et  épluchent  le  coton , en  font  du  fil , le 
tissent,  le  teignent  de  différentes  couleurs,  et  en  font  des 
habits  pour  elles  et  pour  leurs  familles  : elles  portent  même, 
tout  comme  les  hommes , des  jarres  pleines  d’eau  dans 
les  champs  qui  ne  peuvent  pas  être  arrosés  par  les  canaux. 

Au  labourage  des  terres  et  à la  construction  des  vais- 
seaux et  des  barques,  dont  les  hommes  seuls  s’occupent , 
ils  joignent  .deux  autres  genres  de  travaux,  la  pêche  et  la- 
recherche  des  nids  d’hirondelles  et  des  biches  de  mer  : ce 
sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  tout  le  reste. 

Quoique,  comme  dans  la  Chine,  le  système  de  morale 
soit  fondé  dans  la  Cochinchine  , sur  les  préceptes  de  Con- 
fucius , cependant  ils  n’y  sont  pas  fort  respectés.  Eri  Chine, 
ces  préceptes  sont  exposés , avec  affectation  , en  lettres  d’or 
dans  toutes  les  maisons,  dans  les  rues,  dans  les  lieux  pu- 
blics. Ici , on  les  voit  rarement , et  l’on  n’en  parle  jamais  ; 
quand  ils  sont  récités , c’est  dans  la  langue  originale  que 
les  Cochinchinois  n’entendent  pas,  et  il  leur  seroit  fort 
difficile  de  la  traduire.  La  conduite  du  peuple  en  général , 
dans  la  Cochinchine,  n’est  pas  jdus  soumise  aux  principes 
de  la  religion  qu’à  ceux  de  la  morale. 

Les  Cochinchinois,  dit  M.  Barrow,  sont,  comme  les 
Français  , toujours  gais  et  parlent  sans  cesse  ; les  Chinois 
toujours  graves  et  affectant  de  penser.  Les  premiers  sont 
d’un  caractère  ouvert  et  familier,  les  autres  sont  serrés  et 
réservés.  Un  Chinois  regarderoit  comme  une  bassesse  de 
confier  une  affaire  imporiante  à une  femme  : les  Cochin- 
chinois regardent  les  femmes  comme  les  plus  propres  aux 
affaires  : elles  sont  d’ailleurs  aussi  libres  et  aussi  gaies  que 
les  hommes.  Bien  loin  qu’elles  soient  privées  , comme  en 
Chine,  de  la  liberté  de  leurs  membres , elles  en  jouissent 
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dans  la  plus  grande  extension.  Panine  contradiction  sin- 
gulière^ en  même  temps  que  les  Cochinchinois  ont  une  ■ 
grande  confiance  dans  leurs  femmes  pour  la  conduite  des 
aflPai  res,  ils  n’atlachent  aucun  prix  à leur  chasteté  et  à 
leur  lionneur  , parce  qu’ils  les  regardent  comme  des  êtres 
dégradés  dans  l’opinion  publique  , et  inférieurs  par  la 
nature  aux  hommes.  De-là  naît  chez  elles  le  sentiment 
intime  de  leur  peu  d’importance,,  septiment  que  partagent 
avec  elles  leurs  maris.  Aussi  ne  pourroit— on  pas  trouver 
dans  aucune  partie  du  monde,  plus  qu’aux  environs  de 
Turon , des  femmes  aussi  dissolues  et  des  hommes  aussi 
commodes.  Ces  observations  ne  sont  pas  bornées  au  com- 
mun du  peuple  , elles  s’appliquent,  tout  au  moins  autant , 
aux  premiers  rangs  de  la  société. 

Il  n’y  a rien  de  prévenant  dans  le  caractère  ni  dans  l’ex- 
térieur des  Cochinchinois  : leurs  femmes  ne  doivent  avoir 
aucunes  prétentions  à la  beauté.  Toutefois  ce  qui  leur 
manque  de  charmes  réels,  est  compensé  par  un  air  de 
vivacité  et  de  gaîté,  tout  l’opposé  de  la  sévère  et  triste 
figure  des  recluses  chinoises.  On  chercheroit  en  vain  dans 

O 

la  Cochinchine,  ce  maintien  agréable  qui  appartient  au- 
tant à l’éducation  et  au  sentiment,  que  la  délicatesse  des 
traits  et  la  fraîcheur  du  teint  tiennent  à l’aisance  de  la  vie , 
et  aux  soins  qu’oTi  prend  pour  ne  point  exposer  la  figure 
à l’ardeur  du  soleil  et  aux  intempéries  de  l’air. 

Quoique  la  ville  de  Turon  ait  été  autrefois  la  principale 
place  de  commerce  entre  la  Cochinchine,  la  Chine  et  le 
Japon,  on  n’y  retrouve  aucune  trace  qui  indique  une 
ancienne  opulence.  Les  plus  belles  maisons  n’ont  jamais 
qu’un  étage  : elles  sont  en  bois  et  en  briques  séchées  au 
soleil.  Les  murailles  de  celte  ville  et  de  toutes  les"  autres 
que  l’on  eut  occasion  de  voir,  sont  bâties  avec  des  maté- 
riaux légers  et  très -im parfaits , et  disparoissent  bientôt 
sous  une  rapide  et  forte  végétation  d’arbustes. 

Le  pays  abonde  en  toutes  sortes  d’animaux , excepté  en 
moutons.  On  n’y  trouve  non  plus  que  très-peu  degros  bétail, 
mais  beaucoup  de  cochons,  de  chevaux, et  sur-tout  une 
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grande  quanlilé  de  canards  et  de  poules.  Les  Cochinclii- 
nois  mangent  du  chien  et  les  grenouilles  font  partie  de  leur 
nourriture  ordinaire.  La  mer  ollre  autant  de  ressources 
que  la  terre  à ce  peuple  et  à tous  ceux  qui  avoisinent  les 
côtes.  Outre  un  grand  nombre  de  poissons  qui  lui  four- 
nissent d’excellens  alimens , la  plupart  des  especes  de 
vers  qui  appartiennent  au  genre  des  mollusques,  et  les 
plantes  marines  qu^on  appelle  saccliarinus  et  Chin- 

cJioUy  font  partie  de  leur  nourriture.  Ils  recueillent  aussi 
beaucoup  de  petites  plantes  charnues  et  succulentes  qui 
se  trouvent  ordinairement  dans  les  marais  salans  et  sablon- 
neux : ils  les  font  bouillir  en  soupe  et  en  étuvée  avec  le 
riz,  qui,  au  fait,  est  pour  eux  la  base  de  leur  nourriture: 
ils  ont  Fart  de  tirer  de  ce  grain  une  espèce  de  vermicelle 
d’une  transparence  parfaite. 

Les  Cochinchinois  peuvent  à -peu  — près  compter  sur 
deux  abondantes  récoltes  de  riz,  l’une  en  avril , l’autre  eti 
octobre.  Toutes  les  parties  du  pays  produisent  des  fruits 
en  abondance  , outre  d’excellentes  ignames  et  une  grande 
quanlilé  de  patates.  Il  ne  paroît  pas  que  leurs  petits  trou- 
peaux leur  fournissent  beaucoup  de  lait  ; mais  ils  n’eu  font 
guère  d’usage  , même  pour  la  nourriture  de  leurs  petits 
enfans.  Ces  innocentes  créatures  sont  très-nombreuses  à 
Turon  , et  paroissent  y jouir  d’une  excellente  santé.  Elles 
vont  absolument  nues  jusqu’à  l age  de  sept  à huit  ans,  et 
on  les  nourrit  sur-tout  de  riz,  de  cannes  de  sucre  et  de 
melons  aquatiques. 

M.  Barrow  vit  dans  ce  pays,  plusieurs  plantations  de 
cannes  à sucre  et  de  tabac.  Le  suc  des  cannes,  après  avoir 
été  en  partie  l’affiné , est  mis  en  gâteaux  et  envoyé  à la 
Chine  : il  ressemble , par  la  couleur,  l’épaisseur  et  la  poro- 
sité, aux  rayons  du  miel.  Le  tabac  est  consommé  dans  le 
pays;  car  tout  le  monde,  sans  distinction  d’âge  et  de  sexe, 
a l’habitude  de  fumer. 

L’aspect  du  pays  , si  l’on  en  excepte  la  culture  du  riz  , 
ne  présente  d’ailleurs  que  de  foibles  traces  d’agriculture; 
les  arts  et  les  manufactures  y languissent  3 les  habitations 
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ont  en  général  que  des  meubles  d’une  fabrication  gros— 
G*  Cependant  les  nattes  répandues  sur  les  planchers,  et 
employées  a beaucoup  d’autres  usages,  sont  très- ingé- 
nieusement filées  en  différentes  couleurs.  La  vaisselle  de 
cuivre  fondu  égale  en  qualité  celle  de  la  Chine;  mais  la 
poterie  de  terre  est  très-inférieure.  La  plupart  des  poi- 
gnées d epee  des  officiers  sont  d’argent , et  les  ouvrages  en 
filigrammes  valent  ceux  de  la  Chine. 

Au  leste,  on  ne  remarque  chez  les  Cochinchinois , 
ainsi  que  chez  tous  les  peuples  de  l’Orient,  aucune  amé- 
lioration progressive  dans  l’état  des  arts.  Il  faut  néanmoins 
excepter  1 architecture  navale , où  ce  peuple  excelle  sin- 
gulièrement , quoiqu’il  soit  peu  favorisé  par  la  qualité  et 
la  grandeur  des  bois.  Ses  galiotes  de  plaisance  sont  d’une 
beauté  extraordinaire.  La  solidité  de  la  construction , la 
iiehesse  des  ornemens,  en  sont  également  remarquables. 
Quant  aux  navires  marchands , les  propriétaires  consi- 
dèrent beaucoup  moins  la  vitesse  de  la  marche  du  navire^ 
que  la  sûreté  des  marchandises  qu’on  y dépose.  C’est  que 
ces  bâtimens  ne  devant  guère  être  employés  comme  vais- 
seaux de  guerre  , une  vitesse  extraordinaire  pour  la  pour- 
suite ou  la  fuite , n’est  pas  une  qualité  bien  essentielle. 

A la  suite  de  cet  essai  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des 
naturels  de  Turon,  sur  l’état  physique  et  agricole  de  ce 
pays,  M.  Barrow  a placé  un  apperçu  sur  les  avantages 
que  peuvent  procurer  les  relations  de  commerce  avec  la 
Cochinchihe.  Il  n’y  déguise  pas  la  crainte  qu’il  a que  la 
France  ne  s’empare  exclusivement  de  ce  commerce. 

Le  traducteur  a enrichi  de  trois  additions  cette  partie 
du  Voyage  de  M.  Barrow.  La  première,  est  un  Mémoire 
sur  la  fertilité  naturelle  de  la  Cochinchine,  et  sur  quel- 
ques-unes de  ses  productions  précieuses.  La  seconde,  est 
l’extrait  d’un  Voyage  des  Hollandais  au  royaume  de  Laos. 
La  troisième,  est  une  note  sur  le  holion-  upos  (i),  par 
M.  Deschamps. 


(i)  C’est  un  arbre  qui  a le  port  d’un  orme,  des  branches  duquel  y 
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Pour  compléter  les  nolions  que  Fambassade  du  lord 
lakartney  nous  a procurées  sur  la  Cocbinchine , j em- 
runte  de  la  relation  de  cette  ambassade,  par  sir  Strunten, 
ont  je  donnerai  la  notice  (quatrième  Partie,  section  x. 

Il) , les  détails  suivans  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le 
/"oyage  de  M.  Barrow. 

Outre  ce  que  les  rivières  de  la  Cocbinchine  charrient, 
es  mines  y abondent  en  un  minerai  si  riche  et  si  pur  , que 
a simple  action  du  feu  suffit  pour  en  extraire  le  métal. 
Vussi  la  poignée  et  le  fourreau  des  sabres  des  Cochinchi- 
lois  sont-ils  fréquemment  ornés  de  lames  d’or  battu.  Les 
nines  d’argent  éloient  autrefois  si  peu  connues,  si  peu 
îxploitées’  à la  Cocbinchine  , que  l’argent  y venoit  de 
’étranger,  et  s’y  troquoit  contre  de  l’or;  mais  depuis  peu, 
)n  a découvert  plusieurs  mines  d’argent , et  l’on  connoît 
nieux  la  méthode  de  raffiner  ce  métal,  qui  est  devenu  le 
principal  objet  d’échange  contre  les  marchandises  qu’on 
ire  de  dehors.  Les  montagnes  fournissent  aussi  le  bois 
i’aigle  , si  estimé  dans  l’Orient,  et  beaucoup  de  poivre,  de 
dre , de  miel , d’ivoire  , et  enfin  cette  espèce  de  riz  si  pré- 
cieuse , connue  sous  le  nom  de  riz  de  la  montagne , parce 
qu’il  s’élève  sur  le  penchant  des  collines  : il  ne  lui  faut 
pas  d’autre  terre  qu’un  sol  sec  et  léger , d’autre  arrosement 
que  la  pluie  et  la  rosée.  On  a précédemment  vu  que 
M.  Poivre  l’avoit  acclimaté  à File  de  France,  où  l’insou- 
ciance des  habitans  Fa  laissé  périr. 

La  classe  des  militaires  tient  le  premier  rang  à la  Cochin- 
chine  : après  cette  classe,  vient  celle  des  juges  ; mais  l’abus 
du  pouvoir,  ainsi  que  l’observe  sir  ' Staunten  , n’est  pas 


lorsqu’on  les  casse,  il  sort  un  suc  laiteux  (jui  se  condense  et  forme 
un  poison  actif  qui,  mêlé  avec  le  sang,  donne  inslanlanémenl  la 
mort.  L’auteur  de  la  noie  pense  qu’il  est  possible  d’en  arrêter  les 
progrès,  en  employant  des  remèdes  analogues  à ceux  qu’on  oppose 
au  venin  de  la  vipère.  C’est  dans  une  province  de  lîle  de  Java, 
suivant  M.  Deschamps,  que  cet  arbre  se  trouve  cominunémenl. 
Yalenlyn  le  place  dans  File  de  Célèbes. 
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plus  grand  dans  la  première  de  ces  classes  que  dans  l’autre. 
Parmi  les  vexations  que  souffre  en  général  le  peuple,  on 
doit  compter  principalement  le  vice  des  moyens  employés 
dans  1 administration  de  la  justice.  Les  procès  , il  est  vrai , 
sont  instruiîs  avec  beaucoup  de  formalités,  et  un  désir 
apparent  de  découvrir  la  vérité  et  de  juger  en  consé- 
quence; mais  dans  le  fait,  une  décision  favorable  est  tou- 
jours obtenue  par  la  corruption.  Les  présens  des  deux 

parties  sont  acceptés  ; mais  la  2)lus  riche  est  toujours  sûre 
du  succès. 

Le  climat  de  la  Cocbincbine  est  généralement  sain. 
L ardente  chaleur  des  mois  de  l’été  y est  tempérée  par 
des  brises  de  mer  régulières.  La  saison  des  pluies  se  déclare 
principalement  dans  les  mois  de  septembre,  octobre  et 
novembre  : il  en  tombe  encore  beaucoup  dans  les  trois 
mois  suivans  ; mais  on  doit  celles-ci  aux  vents  frais  du 
nord.  Les  inondations  qu’elles  produisent  et  qui  suivent 
les  pleines  lunes  et  les  changemens  de  quartier,  montrent^ 
par  la  détermination  de  leurs  périodes,  l’influence  de 
celte  planète.  Ces  inondations  jiroduisent  à la  Cochin— 
chine , le  même  effet  que  les  débordemens  du  Nil  en. 
Egypte,  et  la  rendent  l’un  des  pays  les  plus  fertiles  du 
globe.  En  beaucoup  d’endroits,  on  y fait  jusqu’à  trois 
récoltes  de  grains.  Cette  abondance  étoit  jadis  la  source 
d’un  grand  commerce  avec  les  principales  nations  de 
j’Europe;  mais  les  guei’res  civiles  en  ont  presque  tari  la 
source,  ainsi  qu’à  Tunkin.  On  ne  voit  23lus  dans  les  ports 
de  mer  de  ces  deux  pays,  que  leurs  proj^res  bâtimens, 
quelques  joncques  chinoises,  et  un  2>elit  vaisseau  que 
Macao  y expédie  de  tem2)s  en  lemj3s. 

ROYAUME  DE  TUNKIN. 

II  faut  consulter  d’abord  sur  cette  contrée  , la  collection 
de  Voyages  par  Salmon  (^^remière  Partie,  seclion  iv  , 

III  ) ; on  y trouvera  sous  ce  titre  , VKtat  de  Tunkin  des 
renseignemens  très- curieux. 
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Voici  les  relalions  particulières  et  déUcIiées  de  ce  pays. 

Relation  du  voyage  ànV  ,Tissemare  m royaume 
de  Tunkln,  et  ce  qui  s’est  passé  de  plus  mémo- 
rable en  sa  mission.  Paris  , Martin,  i66G  , in-8^. 

Histoire  du  Tunkln,  en  deux  livres  , dont  Tua 
expose  l’état  temporel  de  ce  pays  , et  l’autre  , les 
progrès  qu’y  a fait  révangile  depuis  1621  jusqu’en 
1646,  par  le  P.  Alejcandre  de  Rhodes  : ( en  la  Un) 
Tuukinensis  Tlistoriae  y lihri  il  y quorum  cdtero  status 
temporalis  hujus  regni , altero  mirabilis  evangelicae 
praedicationis  progressas  referuntur  y ah  aiino  162/ 
ad  i646,  h>4^. 

Cette  relation  a été  traduite  en  français  sous  le  titre 
suivant  : ^ 

Histoire  du  royaume  de  Tunkln  et  des  grands 
progrès  que  la  prédication  de  l’évangile  y a fait  depuis 
1617  jusqu’en  1646,  parle  V , Alexandre  de  Rhodes  y 
Irad.  en  français  par  Henri  Alb.  Lyon,  i652,  m'4^. 

Relation  nouvelle  et  curieuse  du  royaume  de 
Tunquln  et  de  Laos , contenant  une  description 
exacte  de  leur  origine  , grandeur  et  étendue  ; de 
leurs  richesses  et  de  leurs  forces  j’des  mœurs  et 
du  naturel  de  leurs  habitans  ; de  la  fertilité  de  ces 
contrées,  des  rivières  qui  les  arrosent  de  tous  côtés, 
et  de  plusieurs  autres  circonstances  utiles  et  néces- 
saires pour  une  plus  grande  Intelligence  de  la  géo- 
graphie : ensemble , la  magnificence  de  la  cour  du 
roi  de  Tunquln,  et  des  cérémonies  qu’on  observe 
à leurs  enterremens  : traduite  de  ritallen  du  P.  de 
Marini^  Romain,  par  F.  Lecomte.  Paris , Clouslcr, 
• 1666,  li>4^. 
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Cette  histoire  donne  des  notions  satisfaisantes  sur  Tétât 
politique,  civil,  militaire,  agricole  , commercial , etc.... 
de  ces  deux  royaumes  sur  leur  histoire  naturelle,  sur  le 
caractère  physique  et  moral  de  leurs  habitans  , sur  leur 
religion  et  leurs  usages , qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec 
ceux  des  Cochinchinois,  dont  le  Tunkin  est  devenu  une 
province. 

On  peut  recueillir  encore  quelques  renseîgnemens  cu- 
rieux sur  le  royaume  de  Laos,  dans  Texcellent  ouvrage 
de  Valentyn,  dont  j’ai  donné  précédemment  la  notice. 


Histoire  naturelle  et  civile  du  Tunkin,  par 
Tabbé  Richard,  Paris,  Volland,  1788,2  vol.  in-i2. 

Cette  histoire  a été  rédigée  sur  les  Mémoires  de  Tabbé 
de  Saint-Phalte , missionnaire  au  Tunkin  , et  sur  les  rela- 
tions précédentes  de  ce  royaume.  L'auteur  a beaucoup 
profilé  du  Voyage  de  V Aurais  Baron , inséré  dans  THis- 
toire  générale  des  Voyages,  et  réduite  à une  juste  propor- 
tion dans  Tabrégé  de  celte  histoire  : il  a mis  aussi  à contri- 
bution la  partie  des  Voyages  de  Dam  pierre  où  ce  célèbre 
navigateur  a donné  une  description  du  Tunkin,  dans 
Tintérieur  duquel  il  avoit  pénétré  assez  avant. 

En  puisant  dans  ces  sources,  Tauleur  décrit  avec  assez 
de  netteté  le  Tunkin,  qu’il  divise,  avec  Dampierre,  en 
huit  grandes  provinces  : il  expose  la  température  du  cli- 
mat, la  variété  extrême  des  saisons,  les  symptômes  des 
ouragans  ou  typhons,  dont  il  tente  de  découvrir  la  cause. 

Au  tableau  de  la  capitale , qui  porte  le  nom  du  royaume, 
de  ses  principales  villes,  des  productions  de  la  terre,  dont 
la  principale  est  le  riz,  de  Textrême  fertililé  du  sol,  qui 
produit  d'excellens  fruits , de  Tabondance  du  poisson  que 
fournissent  les  lacs,  du  grand  nombre  d’animaux  domes- 
tiques et  sauvages  qui  peuplent  les  campagnes  et  les  forêts, 
Tauteur  fait  succéder  un  état  de  la  population  du  pays, 
qui  est  considérable,  puisqu’on  y compte  jusqu’à  neuf 
mille  bourgvS,  avec  trois  mille  annexes  : il  trace  le  caractère 
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et  les  moeurs  des  diverses  races  des  hal>ilans  du  Tunquin  , 
qui  diffèrent  autant  au  moral  qu^au  physique. 

Enfin,  il  donne  des  détails  satisfaisans  sur  les  loix,  le 
gouvernement,  la  religion,  la  langue,  les  sciences,  les 
arts,  le  commerce  , les  coutumes  et  les  usages  de  celle 
contrée.  Tel  est  l’objet  du  premier  volume  : le  second  est 
uniquement  consacré  à Thistoire  des  missions  dans  le 
Tunkin. 

ROYAUME  DE  CAMBOYE. 

Succincte  et  fidelle  Relation  des  succès  obte- 
nus dans  le  royaume  de  Carnboye  , par  le  P.  Ga- 
briel de  S aint- Antoine  : (en  espagnol)  Breve  e verer- 
deraRelacion  de  los  succès  s os  del  reyno  de  Camhoxa  , 
por  frej  Gabriel  de  S.  Antonio,  Valladolid  , i6o4  y 
in-4". 

Relation  d’un  Anglais  qui  fit  naufrage  à la  côte 
de  Carnboye  (en  anglais).  Londres,  1612  , in-4^. 

DÉTROIT  DE  MALACCA. 

Description  de  File  du  Prince-de-Galles  dans 
le  détroit  de  Malacca,  considérée  principalement 
comme  établissement  maritime , par  sir  Home  Po- 
pham  : (en  anglais)  A Description  of  Prince  of  Wales 
island  in  the  streights  of  Malacca  hy  sir  Home 

Popham,  Londres,  Stokdale , 1806,  in-8®. 


VOYAGES  COMMENSAUX  ROYAUMES  DE  SIAM 
DE  EA  COCHINCHINE,  DE  CAMBOYE  ET  DU 
TUNKtN. 

Relation  des  Missions  et  des  Voyages  des  Evê- 
ques français  envoyés  aux  royaumes  de  Slam , de  la 
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Cochinchlne  , de  Cainboye  et  de  Tunkln , par  Fran- 
çois Palla,  Paris,  1669, 

Suite  de  ces  Relations,  par  le  meme.  Paris, 

1674  J in-8^. 

Autre  Suite  de  ces  Relations,  par  le  même. 
Paris,  1680,  in-8®. 

Elles  ont  été  en  partie  traduites  en  italien  sous  le  titre 
suivant  : 

Relation  des  missions  des  Evêques- Vicaires 
apostoliques  dans  les  royaumes  de  Siam , de  la  Co- 
chinchine,  de  Camljoye  et  de  Tunkin  : (en  italien) 
Relazione  delle  missioni  de^  Pescovi-V icarii  aposto^ 
lici  alli  regni  di  Siam^  Cocincina  ^ Camboya  e Tun-^ 
kino.  Rome,  1677,  in-4^^ 

Notices  sur  le  Tunkin  et  la  Cocliinchine*  : (en 
allemand)  Nachrichten  voit  'Runkin  und  Cochinchina, 
( Insérées  dans  la  Connoissance  de  la  Littérature  et 
des  Peuples,  1790,  v^^  c;ihier.) 
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SECTION  VIL 

Descriptions  d^s  îles  de  la  mer  des  Indes. 
K oyages  faits  dans  ces  îles. 

ISLE  DE  CEYLAN. 

fïiSTOiRE  de  nie  de  Ceylaii , écrite  par  le  capi- 
line  B/deiro,  et  présentée  au  roi  de  Portugal  en 
695 , traduite  du  portugais  par  M.  l’abbé  Legrand 
rec  figures.  Amsterdam,  1719^  iu. 12 _ ’ 

L onginal  de  cetle  histoire,  en  langue  portugaise  est 
iste  inanuscnt  La  plus  grande  partie  en  est  consacrée 
la  relation  de  1 établissement  des  Portugais  dans  l’île  de 
eylan,  a ce  le  de  leurs  guerres  avec  les  naturels  du  pays 
les  Hollandais , qui  se  sont  enfin  emparés  de  leurs  noi 
ssions;  mais  elle  renferme  aussi  quelques  notions  cii- 
euses  sur  les  moeurs  et  les  usages  des  Chingulais  et  sur 
irtaines  parties  de  l’histoire  naturelle  du  pays.  ’ » 

Disct.pt.oh  de  nie  de  Cejl.n , par  .. 

sn  allemand)  Beschreibwtg  der  Insel  Zeylan. 

l * O ^ 

I 

C’est  la  traduction  de  la  partie  de  l’ouvrage  anglais  de 

.«r  ll„d..  don,  r.i  donné  préoéd.„ln,î 

Relation  historique  de  l’ile  de  Ceylan  oar 

>bert  avec  planches  : (en  anglais)  .4m, 

I Relation  of  Cejlan , hy  Robert  Knoæ.  Londres 
iirwel,  1681,  in-fol.  ^unates, 

Ce  Voyage  a ete  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant  • 

Relation  des  voyages  de  l’île  de  Ceylan,  dans 
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les  Indes  orientales,  contenant  une  description 
exacte  de  cette  île  , la  forme  de  son  gouvernement, 
le  commerce , les  mœurs , les  coutumes  et  la  reli- 
gion de  ses  liabitans , avec  un  récit  de  la  captivité 
de  rauteiir  et  de  divers  autres  Anglais  dans  celte 
île  , et  de  sa  délivrance  après  vingt-sept  années 
d’esclavage , par  Tlobert  Knox , traduite  de  l’anglais, 
et  enricbie  de  figures  en  taille-douce  , avec  la  carte 
de  l’île.  Amsterdam,  Maret , 1693,  2 vol.  in-12- 

Le  lon<T  séjour  de  Knox  dans  le  centre  même  de  l’île 
de  Cevlan , et  les  excursions  forcées  qu’il  a faites  dans  les 
différentes  parties  de  cette  île,  où  il  a été  si  long-temps 
prisonnier , lui  ont  procuré  la  facilité  , maigre  sa  situation 
pénible,  de  bien  étudier  le  pays  et  ses  habitans. 

^ Ls  productions  de  Ceylan  ont  beaucoup  d analogie 
avec  celles  de  toutes  ks  autres  contrées  de  1 Inde  ; mais 
cette  île  a , comme  on  le  sait , l’avantage  de  posséder  1 arbie 
dont  l’écmce  produit  la  meilleure  canel  e de  1 univers. 
L’Intorité  de  l’empereur  de  Candi , l’état  le  plus  cons  de- 
^ble  de  l’île,  est  absolue,  mais  un  peu  balancée  par  1 in- 
fltLe  d’un  corps  de  noblesse  héréditaire.  Les  autres 
ja^ses  du  peuple  sont  distinguées  par  les  differeiis  inetiers 
n’elles  exLent.  Leur  religion  est  un  monstrueux  assem- 
' uJe  d’idolâtries  de  différens  genres  ; mais  les  diverses 
Ù s’accordent  assez  dans  la  croyance  de  la  resurrec- 
des  corps,  de  l’immortalité  de  l’ame,  et  d’un  état  futur 
T’^s  un  autre  monde.  Leurs  coutumes,  leurs  loix  et  leurs 
ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  .celles  des  autres 
“‘^nles  de  l’Inde.  Knox , à cet  égard , entre  dans  de  grands 

lit  avec  d’autant  plus  de  plaisir  dans  sa  rela- 
Qu’il  y a mêlé  le  récit  de  plusieurs  particularités  de 
'esclavage  qui  sont  d’un  vif  intérêt  : j’en  affoiblirois 
,on  ^ J 1^,  abrégeant  dans  un  simple  apperçu.  Je 

impression  en  k^  des  notions  qu’il  nous  a 

“S  ra"  V» . 
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plus  récentes  dans  le  Voyage  de  Percival',  dont  je  don- 
nerai  ultérieurement  la  notice. 

Je  dois  rappeler  ici  que  dans  sa  desciiplion  des  Indes, 
que  j’ai  indiquée  ci-dessus,  Valehtyn  s’est  beaucoup  étendu 
sur  le  gouvernement la  religion,  les  moeurs  des  divers 
iiabilans  de  l’île  de  Ceylan  : il  y Récrit  aussi  avec  la  plus 
grande  exactitude  tous  les  animaux  terrestres,  aquatiques 
et  aériens  de  cette  île.  Aucun  voyageur  enfin  n’a  déve- 
loppé daiis  om  aussi  grand  détail  que  lui , la  manière  de 
faire  la  chasse  aux  éléplians , les  plus  gros  de  cette  impo- 
sante espèce  qu’on  connoisse  meme  en  Asie. 

Observations  faites  claus  Tîle  de  Ceylan,  p,ar 
Strachan  f (en  anglais)  Observations  màde  in  tho 
island  of  Ceylan,  ( Insérées  dans  les  Transactions 
philosopliiques^  vol.  25  , n^  ^78.) 

Voyage  à Ceylan  , avec  des  observations  sur  le 
gouvernement  hollandais  à Jafnaptani , par  Jean-* 
Christophe  Wolf:  (en  allemand)  Reise  nach  Zejlon, 
7iebst  henclit  von  der  Hollàndisclien  regierung  zii  Jaf- 
Tiaptarn^  von  J,  Ch,  Wolf,  Berlin,  1782  , in-8'’. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  anglais  sous'  le  litre  suivant: 

La  Vie  et  les  Aventures  de  Jean-Cliristoplie 
Wolf  k Ceyïan , suivies  d’une  description  de  cette 
île  , de  ses  productions  naturelles  , et  des  coutumes 
et  usages  de  ses  habitans,  par  Erhelshrom  ('en  an- 
glais) John.  Christ.  Wolf  s the  Life  aucl  Adventures 
in  Ceylan.,  together  with  a description  of  that  island 
its  natural  productions , and  *the  manners  and  cus- 
toms  of  its  inhabitants , hy  Erkelskroni^  Londres 
E-obinson,  lySS,  in-8“.  ’ 

Il  a été  traduit  aussi  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

La  Vie  et  les  Aventures  de  Jean-Cbrisiopbe 
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JVolf^  premier  secrétaire  d’état  à JafFanapatnanx 
dans  l’île  de  Ceylaii , avec  luie  description  de  cette 
île , de  ses  productions  naturelles  , et  des  usages 
de  ses  habltaus  ; traduites  de  rallemand  : on  y a 
joint  une  description  abrégée,  mais  complète,  de  la 
même  île,  par  M.  Erkelskrom.  Paris,  Maradan,!  ygSj 

i^-8^ 

»Vai  précédemment  prévenu  que  ces  deux  relations  ne 
forment  qn’un  seul  et  même  volume  avec  la  description 
de  Pégii , mais  qu’elles  ont  chacune  leur  titre  particulier. 

En  se  livrant  à de  minutieux  détails  sur  ses  aventures 
personnelles,,  Wolf,,  dans  sa  narration,  a néanmoins  jeté 
des  particularités  sur  File  de  Ceylan  , qui  inspirent  de  la 
confiance  au  lecteur  par  le  caractère  de  vérité  qui  y règne. 

Quant  à la  description  de  cette  île,  par  Erkelskrom, 
elle  donne  l’idée  la  plus  exacte  du  dernier  état  de  cette  île, 
lorsque  les  établissemens  qui  y avoient  été  formés  par  le» 
Hollandais,  ont  passé  sous  la  domination  des  Anglais, 
auxquels  la  possession  en  a été  assurée  par  le  traité 
d’Amiens,  si  indignement  violé  par  ces  insulaires. 

L’île  est  divisée  en  six  royaumes.  Le  plus  considérable 
est  celui  de  Candi,  dont  le  souverain,  comme  on  l’a  vu  , 
prend  le  titre  d’empereur.  Les  Hollandais  ont  soutenu 
contre  lui  plusieurs  guerres  , dont  les  succès  furent  long- 
temps partagés;  mais  dans  la  dernière,  sa  ville  capitale 
ayant  été  surprise  et  pillée,  il  fut  obligé  de  conclure  avec 
eux  un  traité  qui,  le  resserrant  dans  les  montagnes  et  dans 
les  forêts  dont  le  milieu  de  l’île  est  couvert , emporta  l’aban- 
don absolu  de  toutes  les  côtes  au  profit  des  Hollandais.  Cet 
écrivain  décrit  tous  les  établissemens  qu’ils  y ont  formés. 
Comme  au  temps  des  Portugais  , Co/o/ra^o  est  toujours  le 
principal  de  ces  établissemens,  et  le  siège  du  gouverne- 
ïiienf.  Trinquimalay , qu’on  nomme  vulgairement  Trin- 
quemaU,  est  la  meilleure  baie  de  l’île,  parce  que  l’entrée- 
en  est  sûre,  et  qu’elle  est  abritée  par  de  petites  îles. 
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A celte  occasion,  j’observe  que  la  propriélé  de  la  baie 
de  Trinquemalay,  beaucoup  plus  encore  que  la  possession 
exclusive  du  pays  productif  de  la  meilleure  cajieile,  a 
fait  allacher  joar  rAnglelerre , le  plus  grand  prix  à la  con- 
servation de  nie  de  Ceylan , lors  des  stipulations  du  traité 
d Amiens.  Cette  île  devient  en  quelque  sorte  , pour  elle  , 
le  boulevard  de  ses  possessions  dans  l’Inde,  parce  que 
Trinquemalay  lui  donne  un  excellent  port  qui  peut  rece- 
voir et  retenir  en  toute  saison , les  nombreuses  escadres 
anglaises.  On  saisira  mieux  encore  toute  l’importance  de 
cette  acquisiiion  pour  l’Angleterre,  lorsqu’on  sera  instruit 
que  depuis  le  cap  de  Comoriii  jusqu’aux  bouches  du 
Gange, aucune  puissance  européenne  ne  possède  ni  rades, 
ni  ports  qui  puissent  avec  facilité,  dans  la  saison  même  la 
plus  favorable,  recevoir  les  vaisseaux  de  leurs  compa- 
gnies, parce  que  dans  toute  celte  étendue  de  côtes,  il 
régné  une  barre  ou  banc  de  sable  continu  qui  oblige  d’alé- 
ger  les  vaisseaux  ou  d’attendre  la  marée.  D’ailleurs,  les 
rades  de  Trinquebar,  de  Gondelour,  de  Pondichéry,  de 
Madras,  qui  sont  les  principales  de  celte  contrée  de  l’Inde, 
ne  sont  plus  du  tout  praticables  lorsque  la  mousson  change 
et  que  rinvernage  commence.  Alors  tous  les  navires  du 
port  de  cent  cinquante  tonneaux  et  au-dessus,  sont  forcés 
daller  hiverner,  soit  à Achem,  soit  dans  le  Gange.  Les 
ports  de  Ganjam  , de  Mazulipalan  , et  tous  autres  des  côtes 
d’Orina  et  de  Coromandel,  ne  peuvent  servir  de  refuge 
quaux  petits  bâtimens.  Ces  inconvéniens  n’ont  point  lieu 
dans  la  baie  de  Tranquemalay. 

Non  coiitens  d avoir  élevé  des  forteresses  sur  toute 
l’étendue  des  côtes  de  l’île  de  Ceylan , les  HoIIandaii  en 
avoient  fait  construire  encore  dans  l’intérieur  du  pays, 
parce  que  depuis  leur  dernière  paix  avec  l’empereur  de 
Candi,  leurs  possessions  étoient  considérablement  accrues 
Les  corps-de-garde  et  les  postes  avancés  situés  le  10"; de 
iacote,  forment  un  circuit  de  plus  de  cent  soixante  milles, 
-trente  forêts  de  caneliers  qui  s’y  trouvent  répandues, 
I partenoient  aux  Hollandais , et  il  y en  avoit  beaucoup 


V 


l34  BIBLIOTHEQUE  D.E  S VOYAGES. 

d’au  1res  dans  rintérieur  du  pays.  L’empereur  s’étoit  obligé 
de  faire  peler  tous  les  arbres  qui  se  trouvoient  dans  ces  der- 
niers bois  ^ et  d’en  Lire  passer  l’écorce  aux  établissemens 
de  la  côte. 

Erkelskrom  donne  des  détails  très- curieux  sur  les  trois 
espèces  de  canelle  que  celte  écorce  fournit, sur  la  manière 
d’en  dépouiller  les  arbres,  sur  l’huile  qu’on  tire  du  fruit 
du  canellier.  Les  autres  richesses  de  l’île  ^oniVarra-kave  ^ 
duquel  on  fait  le  cochou  ; la  pêche  des  perles,  qui , mal- 
gré leur  grosseur,  sont  moins  précieuses  que  celles  d’Or- 
inus  ; les  salines , dont  on  exporte  en  grande  partie  le  sel 
dans  diverses  contrées  de  l’Inde;  enfin  les  elephans , qui , 
de  cette  imposante  espèce,  sont  les  plus  recherches  dans 
toutes  les  cours  de  l’Indostan.  Les  etablissemens  de  la 
cote  renferment  aussi  quelques  manufactures  assez  impor- 
tantes. Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  celte  descrip- 
tion d’Erkelskrom  , parce  que  celle  de  Percival , dont  je 
donnerai  l’extrait , renferme , sur  l’île  de  Ceylan , des 
détails  plus  étendus  encore,  et  d’un  plus  grand  intérêt. 

E.ELATION  de  l’île  de  Ceylan,  par  Cambell  : (en 
aindais^  An  ydccount  of  tlie  island  of  Cejlan ^ hy 

CA  Aa  -J  ^ 

Cambell.  Londres,  1798,  m-S''. 

Rel  ation  de  l’ambassade  au  royaume  de  Candy 
dans  File  de  Ceylan  , traduite  de  l’anglais  de  Hughes 
^oyd.  Pans  , 1800 , in-8  • 

Cette  ambassade  eut  lieu  en  1781,  dans  le  court  espace 
de  temps  où  les  Anglais  restèrent  possesseurs  de  l’éta- 
blissement hollandais  de  Trinquemalay , d’où  ils  furent 
expulsés  par  les  Français.  Ce  qui  se  passa  de  plus  remar- 
quable dans  le  voyage  de  l’ambassade  à Candi , et  lors  de 
sa  réception  à la  cour,  a la  plus  parfaite  analogie,  dans 
presque  toutes  ses  circonstances,  avec  ce  cju  eut  à éprou- 
ver une  ambassade  postérieure  à celle-là  de  dix -huit 
années,  et  qui  fut  envoyée  à Candi  lorsque  les  Anglais 
furent  possesseurs  paisibles  de  tous  les  établissemens  hol- 
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landais  dans  l’île  de  Ceylan.  Comme  je  vais  rendre  compte 
de  cette  dernière  ambassade  dans  l’extrait  du  nouveau 
Voyage  à Ceylan,  de  Percival,  où  la  relation  e am- 
bassal  se  trouve  insérée,  je  crois  inutile  de  m arrêter 

sur  celle  de  Boyd. 

Mémoires  sur  l’île  de  Ceylaii , par  MM.Join.ille 
et  Mahonj.  (Insérés  dans  le  sepuènie  et  dernier 
volume  des  Recherches  de  la  Société  asiatique. 


Calcnta,  1801,  in-/)*'.) 

Description  de  l’île  de  Ceylan , à laquelle  on 
a ajouté  le  Journal  d’une  ambassade  à la  cour  de 
Candi,  par  K.  Perciml,  écuyer  : (en  anglais) 
Mcount  of  the  islands  of  Cejlan  : to  wMch  is  added 
the  Jounial-ofan  ambassj  to  the  court  of  Candi , hj 
K.  Percival,  esq.  Londres,  i8o5,  im4'’- 

On  en  a publié  une  nouvelle  édition  sous  un  titre  un 
peu  différent. 

^ Helation  de  l île  de  Ceylan  , contenant  son 
histoire  et  sa  géographie  , par  Robert  PerciK^al  : 
(en  anglais)  An  Account  of  the  islancl  of  Ceylan , 
containing  is  historj  and  geograplij  , hjr  Fiobert  Per- 
cwaL  Londres,  i8o3,  m-4^. 

La  même  , traduite  en  allemand  pai’  J.  A, 

Bergk.  Leipsic , i8o3,  ln-8'^. 

Celle  relation  a ete  traduite  aussi  en  français,  et  a paiu 
sous  le  litre  suivant  : 


Voyage  dans  1 île  de  Ceylan,  fait  dans  les  années 
de  1797  à 1 800 , contenant  riiistoire , la  géogra- 
phie et  la  description  des  mœurs  des  hahitans,  ainsi 
que  celle  des  productions  naturelles  du  pays , par 
Robert  Percival,  officier  au  service  de  S.  M.B.  ; 
suivi  de  la  relation  d’une  ambassade  envoyée , en 
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1 800  , au  roi  de  Candi  : Orné  de  plusieurs  planches 

d une  carte  de  1 île  de  Ceylan , dressée  par 

M.  Arrowsmith  , d’après  l’original  appartenant  à la 

compagnie  des  Indes  orientales  ; traduit  de  l’anglais 

par  P.  F.  Henri.  Paris,  Dentu,an  xi — i8o5,2vol. 
in-8^ 


An  tableau  des  conquêtes  qu'ont  successivement  faites 
dans  nie  de  Ceylan  les  Portugais,  les  Hollandais,  les 
Anglais  qui  en  sont  enfin  restés  les  maîtres  , Percival  fait 
succéder  une  description  générale  de  cette  île  : celle  de 
ses  ports  sur— tout  est  très-attachante  : je  ne  reviendrai  pas 
sur  les  avantages  immenses  (|ue  procure  celui  dp  Trin- 
queraalay , et  que  Percival  n'a  fait  qu’indiquer  assez  légè- 
lement.  Le  port  de  Pointe-de-Gallea  vient  immédiate— 
ment  après  : cpiant  à celui  de  Colombo  ne  peut  rece- 
voir des  vaisseaux  d’une  grandeur  même  médiocre,  que 
dans  une  certaine  saison  de  l’année. 


Les  principaux  etablissemens  sur  les  côtes,  qui  forment 
le  meilleur  sol  de  1 île  , sont  Colombo  , Trinquemalay , Ma- 
laooë  , Jaj'napatnam  , Ccilkjest  ^ Potewa , Caltourci,,  Bar^ 
harya  , Bentot , Pointe— de- G ailes , JMatoura  , Batacolo 
et  Mannaar , petite  île  détachée  de  celle  de  Ceylan.  On  a 
déjà  vu  que  Colombo  est  reste  le  siège  du  gouvernement. 
Celle  circonslance  , 1 heureuse  position  de  îa  ville  dans  la 
partie  la  plus  fertile  de  l’île,  le  voisinage  des  bosquets  de 
cocotiers  et  des  forêts *de  caneliers  de  la  plus  belle  espèce  , 
assurent  à Colombo  la  prééminence  sur  toutes  les  autres 


villes  de  l’île.  Trinquemalay  n’a  d’autre  supériorité  que 
celle  de  son  port. 


Percival  décrit  Colombo  et  sa  forteresse  dans  un  grand 
détail. Un  des  plus  beaux  établissemens  qu’on  y remarque, 
est  l’école  des  orphelins  des  deux  sexes.  Les  Hollandais 
l’ont  formé  avec  toute  l’intelligence  qui  leur  est  particu- 
lière en  ce  genre  : les  Anglais  l’entretiennent  avec  soin. 
Malgré  les  désavantages  du  port  de  Colombo  , les  richesses 
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e son  district  forment  de  celle  ville  nn  vaste  entrepôt  de 
enrées  et  de  marchandises,  et  il  s’y  fait  un  grand  corn- 
lerce. 

L’intérieur  de  l’île  de  Ceylan  est  rempli  de  montagnes 
autes  et  escarpées,  revêtues  d’épaisses  forêts,  dont  les 
itervalles  sont  remplis  par  d’impénétrables  Jonchaies 
assemblages  de  joncs  ) , toutes  situées  le  long  des  côtes. 

Les  rivières  sont  très— multipliées  à Ceylan  , mais  pres- 
ue  aucune  n’est  navigable , parce  que  leur  lit  est  semé  de 
)clies. 

Le  climat  de  rîle,au  total,  est  plus  tempéré  que  celui 
e la  presqu’île  de  l’Inde  : elle  doit  cet  avantage  aux  brises 
? mer  par  lesquelles  elle  est  continuellement  lafraîchie. 
n n’y  connoît  point  d’hiver.  Le  temps  des  chaleurs  les 
us  modérées,  est  celui  de  notre  printemps  et  de  notre 
é.  Ces  deux  saisons  commencent , à Ceylan  , en  octobre,, 
se  prolongent  jusqu’en  mars.  On  peut  dire  au  reste  que 
mdant  le  jour , la  chaleur  est  à-peu-près  la  même  toute 
innee.  La  saison  des  pluies  rend  les  nuits  plus  froides,  à 
use  de  l’humidité  de  la  terre  et  de  la  continuité  des 
mis  pendant  les  moussons  , qui  correspondent  presque 
itièrement  à celles  des  côtes  de  Coromandel  et  de  Ma- 
bar. 

Avant  de  s’occuper  des  productions  de  Ceylan,  M.  Per- 
val  se  livre  a des  observations  très-intéressantes  sur  les 
aturels  de  l’île , sur  les  Portugais,  les  Hollandais,  les 
[alais  qui  y sont  restés  après  la  conquête,  sur  les  animaux 
ifin  qui  s’y  trouvent. 

Quelque  étroit  que  soit  l’espace  qui  sépare  du  continent 
le  de  Ce3dan , et  quoiqu’il  ne  faille  pas  un  grand  effort 
imagination  pour  se  persuader  que  les  premiers  habitans 
i cette  lie  y sont  venus  des  côtes  de  Coromandel  ou  du  Ma- 
bar,  quelques  circonstances,  telles  que  des  différences 
)servées  par  le  voyageur  entre  les  coutumes  de  ces  indi- 
mes  et  celles  des  peuples  du  continent,  et  la  conformité 
'S  premiers , pour  le  caractère  physique  et  moral , les 
>ages  et  les  habitudes,  avec  les  habitans  des  îles  Maldiveîf^ 
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1 ont  jDorté  à croire  que  ces  deux  peuples  sont  de  là  même 
i'ace  ; mais  cette  observation  de  M.  Percival  ne  résout  pas 
la  difficulté,  il  reste  toujours  à rechercher  le  berceau  origi- 
naire de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  deux  nations.  Or,  la 
.distinction  des  castes , immémorialement  établie  àCeylan  , 
comme  dans  toute  l’fnde,  est  un  caractère  frappant  qui  ne 
permet  pas  de  douter  que  les  habitans  de  cette  île  ne  soient 
originaires  de  l’Indostan  : on  y trouve  même,  comme  dans 
celte  vaste  péninsule,  une  dernière  caste  vouée  à l’op- 
l^robre,  et  même  à de  cruels  traitemens. 

Lorsque  les  Portugais  arrivèrent  à Ceylan,  il  ne  s’y 
Irouvoit  qu’une  seule  race  d’hommes  nommés  Chingu- 
lais,  à l’exception  toutefois  des  farouches  Bedahs , sur  les- 
quels j’arrêterai  un  moment  l’attention  du  lecteur.  Le 
plus  grand  nombre  des  habitans  de  la  plaine,  le  long  des 
cotes  de  la  mer,  se  soumit  k la  domination  des  Européens, 
et  ils  conservèrent  la  dénomination  primitive  de  Chin- 
gulais.  Ceux  qui  continuèrent  à reconnoître  l’autorité  du 
souverain  primitif  de  l’île,  du  roi  de  Candi,  prirent  le 
nom  de  Candiens. 

Les  Cbingulais  sont  d’une*  petite  taille,  et  celle  des 
femmes  est  inférieure  à celle  des  hommes  dans  une  pro- 
portion qui  n’est  pas  établie  par  la  nature.  La  propreté, 
la  sobriété,  la  politesse,  la  bonne— foi , la  haine  pour  le 
vol  et  le  mensonge,  des  égards  continus  pour  les  femmes, 
sont  les  bonnes  qualités  communes  à ces  peuples  ; mais  la 
force  des  ressentimens  et  la  soif  de  la  vengeance,  la  licence, 
la  dissolution  des  moeurs,  sont  portées  chez  eux  au  dernier 
excès.  Les  Chingulaises , dont  les  maris  ne  sont  point  ja- 
loux, ont  des  manières  plus  engageantes,  et  plus  d’élé- 
gance dans  leur  personne,  que  les  femmes  des  autres  con- 
trées de  rinde. 

La  manière  de  mesurer  le  temps  chez  les  Cbingulais  , 
est  le  clepsydre,  c’est-à-dire,  une  horloge  d’eau  fort  gros- 
sière. Leur  astronomie  se  réduit  aux  chimères  de  l’astro- 
logie. Leur  agriculture,  qu’ils  bornent  presque  exclusive- 
ment à la  culture  du  riz,  tant  ils  mettent  d’indolence 
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iême  à satisfaire  les  premiers  besoins  de  la  vie,  est  dans 
a grand  état  d’imperfection.  Lorsque  le  temps  du  laboii- 
Lge  est  arrivé,  tous  les  habitans  d’un  même  village,  suivis 
3 leurs  boeufs  et  de  leurs  cliarreltes  , se  réunissent  et  tra- 
lillent  en  commun  : ils  en  font  autant  pour  la  moisson. 

Si  les  Cliingulais  sont  mauvais  agriculteurs,  ils  sont 
abiies  artistes  et  bons  ouvriers.  Ils  montrent  une  adresse 
articulière  à travailler  l’or  et  l’argent,  et  dans  tout  ce  qui 
ancerne  la  charpenterie.  Dans  l’occasion , ils  se  servent 
ussi  bien  des  doigts  des  pieds  que  de  ceux  des  mains  , et 
v^ec  ce  secours,  ils  se  passent  de  toutes  nos  machines. 

Les  Chingulais  ont  toutes  les  erreurs  des  peuples  peu 
claires.  On  ne  connoît  point  de  nation  plus  soumise  à 
empire.de  la  superstition.  A la  naissance  d’un  enfant, 
astrologue  décide  de  sa  conservation  ou  de  sa  mort,  sui- 
ant  le  sort  heureux  ou  funeste  qu’il  lui  présage.  Toutes 
îurs  démarches  sont  réglées  par  de  bons  ou  de  mauvais 
ugures.  La  fréquence  des  orages  et  leur  extrême  violence 
. Ceylan,  y disposent  les  esprits  aux  terreurs  religieuses  ; 
t la  conversion  même  des  Chingulais  à la  religion  chré— 
ienne  n’a  pas  le  pouvoir  de  les  en  délivrer.  Ceux  qui  sont 
estés  plongés  dans  leurs  erreurs , sont  victimes  des  arti- 
ices  intéressés  de  leurs  prêtres , qui  exercent  sur  eux  la 
)lus  funeste  influence.  Ils  reconnoissent  un  JÊlre  suprême 
[ui  a créé  toutes  choses  et  qui  gouverne  tout  ; mais  ils 
lonorent  d’un  culte  plus  parliculier,  une  divinité  du 
econd  rang  qu’ils  nomment  Bodhou  ,vou  le  sauveur  des 
, et  beaucoup  d’autres  divinités  inférieures  qui  sont 
es  âmes  des  justes,  et  forment  aulant  d’anges  tutélaires, 
andis  que  celles  des  médians  font  l’office  de  démons  des- 
inés  à les  tourmenter.  Les  prêtres  de  Dodhou  ont  sur  tous 
es  autres  la  prééminence  à Ceylan.  C’est  à Candi  sur-tout 
ju’ils  jouissent  d’une  grande  considération , et  qu’ils  ont 
a principale  direction  des  aflaires.  Le  roi  n’ayant  aucune 
iutorite  sur  eux,  respecte  leurs  privilèges,  et  leur  pro— 
ligue  les  distinctions.  Les  prêtres  des  autres  divinités  sont 
peu  considérés. 
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est  dans  les  débris  des  lernples  qui  furent  renversés 
par  les  Portugais,  et  dont  les  matériaux  furent  même  dis- 
perses ou  employés  à bâtir  des  forteresses,  qu’on  peut 
reconnortre  que  les  Chingulais  étoient  beaucoup  plus 
avances  autrefois  dans  la  connoissance  des  arts  que  ne 
e sont  leurs  descendans.  Aujourd’hui , les  fêtes  en  l’hon- 
e Podhou  se  célèbrent  a 1 ombré  d’un  arbre  con?- 
J ^ P*"^*J^ieipalement  sur  la  montagne  la  plus  élevée 

eylau  que  par  une  tradition  drÜicile  à expliquer  , l’oii 
appelle  le  Pic^d^Adam, 


P immortalité  des  âmes,  la  résurrection  des  corps,  la 
pré  estination  , 1 obligation  de  faire  l’aumône,  sont  des 
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ogmes  auxquels  les  Chingulais  sont  lortement  attachés. 

es  ont  ils  reçus  des  Mahometans?  c’est  ce  qui  paroît  très- 
près  u ma  hle. 

P assujélissement  des  Chingulais  à la  domination  euro- 
péenne, en  les  abâtardissant,  les  a délivrés  de  beaucoup 
de  vices  propres  aux  Candiens. 

Ceux-ci,  quoique  gouvernés  par  un  despote,  portent 
la  fete  haute,  oui  le  r^egard  altier,  et  réunissent  la  férocité 
et  Ici  perfidie.  Chez  eux  , la  caste  des  nobles  est  pl  us  dislirr- 
guée  encor  e dés  autres  castes  que  chez  les  Chingulais  pro-» 
prement  dits.  Ils  ont  chez  eux  des  savans  de  la  secte  des 
Go/iies y qui  sont  employés  parle  roi  à écrireeri  caractère^ 
arabes  tout  ce  qui  est  relatif  aux  affaires  de  l’Etat  et  de 
la  religion.  lia  se  serverrt  communément  à cet  effet,  des 
feuilles  du  lallipol,  quelquefois  de  celles  du  palmier.  La 
langue  a deux  dialectes  qui  diffèrent  beaucoup  , et  qui 
ont  chacun  leur  grammaire. 

La  saison  des  pluies  apporte  chez  les  Chingulais  et  les 
Candiens  diverses  maladies  qu’ils  li’aitent  d’une  manière 
fort  simple.  La  lepre , chez  eux,  est  fort  commune,  et  ils 
s en  inquiètent  peu  : la  petite-vérole  est  la  maladie  qu’ils 
redoutent  le  plus. 

Oufi’e  les  Chingulais  qui  vivent  sous  la  domination  des 
Européens,  les  côtes  de  la  mer  sont  principalement  habi* 
tées  par  des  Hollandais,  des  Portugais,  des  Malais.  Les 
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remiers,  avec  une  passion  excessive  pour  l’eau-tle-vie  de 
snievre  et  le  tabac  à fumer,  ont  adopté  en  grande  partie 
s coutumes,  les  habitudes  et  l indolencè  des  naturels  du 
lys.  Comme  dans  toutes  leurs  autres  colonies,  ils  traitent 
^ec  une  extreme  rigueur  leurs  esclaves.  Ils  sont  fort  res- 
îctes  par  leurs  femmes  , qui  dégradent  leurs  charmes 
ïturels  par  une  extrême  malpropreté  et  par  la  mollesse 
3 leur  régime.  Le  luxe  de  ces  femmes  consiste  à se  pro- 
irer  un  grand  nombre  de  jeunes  esclaves,  la  plupart 
lies,  qu  a la  différence  de  leurs  maris,  elles  traitent  avec 
îaucoup  de  bonté. 

La  race  des  hommes  connus  sous  le  nom  de  Portugais, 
pour  origine  les  enfans  naturels  que  les  Portugais  eurent 
;s  femmes  du  pays  : c est  aujourd’hui  un  mélange  de 
aures,  de  Malabars,  et  d’individus  sortis  d’unions  illé^ 
imes  des  Chingulaises  avec  les  dilférens  peuples  d’Eu- 
pe  qui  ont  i^ossédé  l’ile. 

Les  Malais  répandus  à Ceylan , y conservent  cette  éner— 
3 dégénérant  en  férocité  qui  distingue  2)ar-tout  cette 
tion.  Ils  professent  tous  la  religion  mahométane:  c’est  à 
X que  le  roi  de  Candi  confie  la  garde  de  sa  personne. 
Une  race  particulière  d’hommes  qui  n’a  rien  de  com- 
un  avec  les  Chingulais  ni  avec  les  Candiens , est  celle 
'S  Bedahs  ou  %ddahs.  Elle  ne  reconnoît  d’autre  auto— 
é que  celle  de  ses  chefs  et  de  ses  prêtres  , et  elle  vit 
îilleurs  au  fond  des  forêts  dans  l’état  le  plus  sauvage. 
3s  Bedahs  ne  s’alimentent  que  du  produit  de  leurs 
asses,dans  lesquelles,  avec  le  secours  de  leurs  chiens 
Line  rare  intelligence,  ils  montrent  une  merveilleuse 
resse.  Ils  ne  se  pratiquent  aucun  logement , et  reposent 
sommet  et  au  pied  des  arbres.  Ils  ne  communiquent, 
ur  certains  objets  d’échange,  avec  les  Candieps,  les 

iingulais  et  les  Européens  , qu’avec  des  précautions' ex- 
^mes. 

Du  tableau  des  divers  peuples  de  Ceylan  , M.  Percival 
sse  à la  description  des  animaux  de  celte  île.  Celle  des 
ïphans  y tient  la  principale  place.  Ou  sait  que  ceux  d« 
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Ceylan  l’emportent  sur  leséléphans  de  tous  les  autres  pays. 
Ce  n’est  point,  cUmme  on  le  croit  communément,  par 
l’énormilé  de  la  taille  , car  en  général  ils  ne  sont  pas  si 
gros  que  les  animaux  de  la  même  espèce  du  continent  de 
rinde;  mais  il  n’y  en  a point  de  plus  robustes,  de  plus 
infatigables,  de  plus  intelligens,  de  plus  dociles , ni  qui 
soient  plus  exempts  de  passions.  Ces  dominateurs  deî 
forêts,  la  terreur  de  presque  tous  les  autres  animaux,  onl 
pour  ennemi,  indépendamment  de  l’iiomme,  un  petil 
reptile  contre  lequel  leur  vigueur  et  leur  intelligence  ne 
peuvent  rien.  En  pénétrant  dans  la  trompe  de  l’élépbant , 
il  gagne  sa  tête  , dans  laquelle  il  finit  par  se  fixer , et  lu] 
cause  des  tourmens  inexprimables  qui  ne  se  terminent  que 
par  la  mort.  Pour  éviter  ce  reptile,  l’élépbant,  entre  autref 
précautions  , observe  de  ne  jamais  abaisser  sa  trompe  jus- 
qu’à terre  , que  pour  ramasser  sa  nourriture  ét  .en  faire 
plusieurs  portions. 

Ce  n’est  point  en  pratiquant  des  trappes  et  des  fosses, 
comme  on  le  fait  ailleurs,  qu’on  parvient  à prendre  à 
Ceylan  des  éléplians  vivans  : c’est  en  formant  dans  les 
bois  des  sentiers  étroits,  défendus  par  des  palissades,  et  où 
on  les  pousse  avec  des  cris  et  des  instrumens  bruyans 
EnH7975  on  prit  de  la  sorte  cent  soixante  et  dix-sept  élé- 
pbans.  C’est  l’objet  d’un  assez  grand  commerce  dans 
l’Inde,  où  les  éléphans  de  Ceylan  sont  singulièrement 
prisés  par  les  princes  de  celte  contrée. 

L’espèce  des  chevaux,  des  moutons,  des  boeufs,  esl 
très-petite  à Ceylan.  Oh  y fait  venir  des  chevaux  arabes. 
L’usa f^e  n’en  est  réserv^é  qu’aux  gens  distingues.  Les  boeufs 
de  Ceylah  , quoique  très-petits , sont  fort  utiles  pour  traî- 
ner l’artillerie  et  les  fardeaux.  On  y employé  aussi  le 
buffle  , avec  beaucoup  de  précaution  néanmoins  ; car  il 
est  extrêmement  féroce.  Il  n’y  a point  de  lapins  à Ceylan  : 
le  lièvre,  au  contraire , y est  fort  commun.  Les  forêts  sont 
pleines  d’élans  , de  daims , de  gazelles , de  cochons  sau- 
vages bien  plus  estimés  que  le  cochon  domestique.  Les 
animaux  féroces  sont  le  sanglier,  extrêmement  nedou- 
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iable , le  léopard,  le  tigre  d’une  Irès-pelile  espece,  qui 
rarement  allaque  l’homme.  L’hyène  et  l’ours  sont  rares  à 
Ceylan.  On  n’y  connoît  point  le  renard  , mais  il  est  rem- 
placé par  une  prodigieuse  quantité  de  chacals. 

X^es  singes,  les  écureuils,  les  rats  , sont  fort  multiplies 
àans  cette  île  , et  y causent  beaucoup  de  dégât.  L’ichneman 
est  un  ennemi  très -redoutable  pour  les  serpens,  dont 
plusieurs  espèces  sont  très-dangereuses,  telles  que  le  cobra- 
manilla  , le  serpent  armé  â/ un  fouet , le  serpent  des  gazons. 
Celui  qu’on  appelle  le  serpent  des  rochers  , et  qui  atteint 
^’usqu’à  trente  pieds  de  longueur,  n’est  point  venimeux, 
mais  il  enveloppe  les  chèvres  , les  porcs  et  les  poules  , leur 
brise  les  os  et  les  dévore.  Le  scorpion  noir  de  Ceylan  fait 
une  piqûre  mortelle. 

Un  nombre  infini  de  crapauds , de  sangsues,  de  lézards , 
sont  répandus  dans  l’île.  Le  plus  dangereux  de  cette  der- 
nière espèce  , est  le  crocodile.  Il  est  communément  d’une 
taille  énorme.  Il  infeste  toutes  les  rivières , et  l’on  compte 
annuellemeut  beaucoup  de  victimes  de  sa  voracité. 

Les  insectes  sont  extrêmement  multipliés  à Ceylan, 
particulièrement  des  fourmis  de  toute  espèce  qui  sont  un 
des  plus  grands  fléaux  de  [celte  île.  Il  s’y  trouve  plusieurs 
araignées  vénimeuses.  Il  en  est  une  espèce  d’une  grosseur 
énorme  , qui  fabrique  une  toile  assez  solide  pour  résister 
aux  efforts  des  petits  oiseaux  , dont  cet  insecte  fait  sa  proie. 

L’espèce  des  oiseaux  est  très-nombreuse  et  très-variée  à 
Ceylan  , parliculièrement  celle  des  pigeons.  Le  rollier  est 
l’oiseau  le  plus  remarquable  pour  la  beauté  de  son  plu- 


mage. 


L’île  de  Ceylan  est  très -riche  en  végétaux.  Presque 
tous  les  fruits  qui  sont  particuliers  à l’Inde  et  aux  climats 
situés  entre  les  deux  tropiques,  croissent  en  abondance 
dans  cette  île,  et  même  sans  culture  dans  les  forêts.  ; ils  y 
sont  d’une  qualité  supérieure.  Un  des  plus  précieux  est  celui 
de  l’arbre-à-pain  , dont  on  distingue  à Ceylan  deux  espèces. 
Le  cocotier,  très-multiplié  dans  cette  île,  le  dispute  à 
l’arbre-k-pain  par  tous  les  genres  d’utilité  qu’il  offre  à ses 
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îiabitans.  Le  poivre,  le  cardamone,  le  coton,  le  café, 
d’une  qualité  comparable  à celui  de  Moka  ; l’huile  de  pal- 
mier, le  produit  de  l’arbre-à-sucre , se  comptent  parmi 
les  richesses  végétales  de  Ceylan  : mais  celle  que  procure 
le  canelier  est  inestimable,  parce  que  la  qualité  de  son 
' écorce  l’emporte  singulièrement  sur  celle  des  arbres  de  la 
même  espèce  qu’on  trouve  ailleurs,  et  que  jusqu’à  présent 
on  n’a  pu  acclimater  nulle  part.  M.  Percival  est  entré  sur 
Ce  précieux  végétal , dans  des  détails  très-intéressans  qu’il 
faut  lire  dans  l’ouvrage  même. 

L’île  de  Ceylan  possède  encore  plusieurs  arbres  pré- 
cieux par  l’emploi  qu’on  en  fait  pour  les  meubles,  et  le 
teck , si  propre  à la  construction  des  navires. 

On  trouve  à Ceylan  diverses  espèces  de  minéraux.  Entré 
les  pierres  précieuses,  très -multipliées,  on  distingue  le 
rubis,  la  topaze  et  le  diamant.  Ce  dernier  étant  rarement 
d’une  belle  eau , n’est  pas,  à beaucoup  près , si  estimé  que 
les  diamaiis  de  Golconde  et  du  Brésil. 

La  plus  précieuse  production  de  l’îie  dans  cé  genre  , 
est  celle  des  perles.  La  pêche  s’en  fait  dans  la  baie  de  Can^ 

I datchi.  Cette  baie  aride , déserte  en  tout  autre  temps,  offre 

J » alors  un  rassemblement  de  plusieurs  milliers  d’individuié 

i qui  diffèrent  entre  eux  par  le  teint , par  le  pays,  par  la 

1 caste  et  par  l’état.  M.  Percival  est  entré  dans  des  détails 

I très  — curieux  sur  les  barques  qu’on  emploie  pour  la 

" pêche , sur  l’adresse  et  la  vigueur  des  plongeurs , dont 

plusieurs  restent  près  de  deux  minutes  au  fond  de  là 
mer,  et  qui  plongent  jusqu’à  quarante  et  cinquante  fois 
en  un  jour , sur  les  dangers  que  leur  font  éprouver  les 
requins  , sur  l'influence  qu’exercent  sur  eux  certains  con— 
juraleurs  ou  exorcistes  , sur  les  fraudes  qu’ils  mettent  en 
usage  pour  dérober  les  plus  belles  perles,  qui  sont  d’une 
eau  plus  blanche  que  celles  qu’on  pêche  dans  le  golfe 
d’Ormus , mais  qui  ne  sont  ni  aussi  pures,  ni  d’une  si 
bonne  qualité. 

Le  récit  de  l’ambassade  envoyée  par  le  gouvernement 
anglais  dé  Ceylan  au  roi  de  Candy,  renferme  des  partie 
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Cillantes  Irès-interessanles.  L’ambassade  éloit  escortée  par 
des  troupes  dans  lesquelles  M.  Percival  avoit  un  comman- 
dement. Un  corps  considérable  de  Candiens  armés  , et 
l’un  des  premiers  ministres  de  Candy,  ennemi  secret  des 
Anglais,  surveilloient  la  marche  de  l’ambassade-  et  la  sui- 
voientsur  une  ligne  à-peu-près  jiarallèle.  Les  montagnes 
quil  fallut  franchir,  et  dont  quelques-unes  ont  des  vol- 
cans, l’épaisseur  des  forêts  et  des  jonchaies  qu’on  avoit  à 
traverser,  rendirent  la  marche  très-pénible.  Dans  le  cours 
de  cette  marche , on  régla  d’avance  l’étiquelle  qui  devoit 
avoir  lien  lors  de  l’audience,  et  l’on  slipula  que  le  chef 
de  l’ambassade  seroit  dispensé  de  se  proslerner  devant  le 
roi  de  Candj-,  L’entrée  dans  la  capitale  et  l’audiènce 
n eurent  heu  , suivant  l’usage  immémorial , que  la  nuit  et 
a la  lueur  des  flambeaux.  La  partie  de  la  .salle  où  éioit  le 
roi  demeuroit  dans  l’obscurité  , tandis  que  le  reste  étoit 
éclairé  de  la  manière  la  plus  brillante.  Deux  aut'i'es  au- 
diences eurent  encore  lieu  : dans  la  dernière,  l’ambassa- 
deur reçut  des  présens  d’une  valeur  bien  inférieure  à ceux 
qu  avoit  envoyés  la  compagnie  anglaise. 

Un  des  objets  de  la  négociation  étoit  d’obtenir  le  perce- 
nientd’un  chemin  de  Trinquemalay  à Colombo',  à travers 
les  états  du  loi  de  Candy  i cette  concession  fut  nettement 

refuse.  M.  Percival  garde  le  silence  sur  les  autres  points 
qui  furent  accordés  ou  refusés.^  ' ^ 

La  surveillance  des  Candiens  sur  l’ambassade  fut  si 
active  durant  son  séjour  dans  la  capitale,  qu’on  ne  put 
recueillir  que  de  foibles  renseignemens  sur  l’administra 
tion  du  royaume  de  Candy.  Ce  que  M.  Percival  nous  en 
apprend,  il  1 a recueilli  par  d’autres  vqies. 

La  distinction  des  castes , comme  je  l’ai  déjà  remarqué 
est  severement  observée  à Candy.  Le  gouvernement  es’t 
purement  despotique  ; mais  il  existe  des  loix  fondamen 
taies  auxquelles  le  roi  lui-même  est  tellement  soumis,  que 

melT  7 A ' ^ mis  en  juge- 

ment et  puni  de  mort:  il  y en  a plusieurs  exemples  \7ue 

de  ces  foix  rend  la  monarchie  élective  , dans  le  î-'s  qu’:7 
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vient  d’énoncer.  Le  peuple  peut  choisir  le  successeur 
clans  les  brandies  les  plus  éloignées  de  la  famille  royale 
régnante^  ou  appeler  même  un  etranger. 

Le  roi  de  Candy  d’ailleurs  exerce  un  pouvoir  illimité 
sur  ses  sujets.  Il  prend  les  titres  les  plus  extravagans,  tel 
que  celui  de  fils  du  soleil  et  ne  se  mon  tre  à son  peuple  pro- 
sterné à terre  , que  dans  l’appareil  le  plus  imposant.  Depuis 
l’époque  où  Knox  a publié  sa  relation , dans  laquelle  il  fait 
un  tableau  effrayant  de  la  tyrannie  qui  régnoit  alors  ^ le 
roi  de  Candv  gouverne  ses  sujets  avee  plus  de  modération  , 
mais  ils  sont  encore  très-souvent  vexés  par  ses  officiers 
subalternes  : il  a deux  premiers  ministres  qui  jouissent 
réellement  de  tout  le  pouvoir , parce  qu’il  ne  voit  que  par 
leurs  yeux.  On  ne  peut  néanmoins  infliger  aucune  peine 
capitale  que  l’affaire  n’ait  été  exposée  devant  le  roi , qui 
jirononce  exclusivement  les  sentences  de  mort.  Les  sup- 
plices, à Candy , sont  très-barbares.  Les  condamnés  sont , 
ou  mis  en  pièces  par  les  éléphans  , ou  empalés  , ou  broyés 
dans  un  mortier.  On. ne  connoît  point  l’emprisonnement, 
la  plus  terrible  des  peines  pour  les  Candiens,  et  digne, 
disent-ils,  de  la  cruauté  des  Européens. 

Le  commandant  en  chef  des  troupes  disposant  de  toutes 
les  forces  de  l’Etat , devient  souvent  très- redoutable  à son 
maître.  Ce  prince  néanmoins  a une  garde  nombreuse 
composée  de  Malabars , de  Malais , d’étrangers  de  toute 
nation,  de  déserteurs,  qui,  attendant  tout  de  lui,  font  sa 
plus  grande  sûreté. 

Les  approches  de  la  ville  de  Candy  sont  gardées  avec 
les  plus  sévères  précautions.  La  disposition  du  sol  fait  la 
principale  defense  du  pays.  On  n a pratique  dans  les 
forêts  que  des  sentiers  étroits , qui  suffisent  aux  comniu»  ^ 
nicatiohs  , parce  que  les  habitans  ne  vont  jamais  qu’à  pied  , 
le  monarque  seul  ayant  le  droit  de  monter  a cheval , et  eu 
xisattt  même  rarement. 
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ISLE  DE  SUMATRA. 

1 

Description  de  l’île  de  Sumatra , particulière- 
ment sous  les  rapports  du  commerce,  etc....  par 
Adolphe  Eschelshron  y avec  une  carte  : (en  allemand) 
Besclireihung  der  Insel  Sumatra,  hesonders  in  An-* 
seliung  des  HandelSj  etc,,,  von  Adolpli,  Eschelskron , 
Hambourg,  1781,  ln-8’^. 

Histoire  de  Sumatra,  contenant  une  relation 
du  gouvernement  , des  lolx  , des  usages  et  des 
mœurs  de  ses  habilans  indigènes , avec  une  descrip- 
tion de  ses  productions  naturelles , et  une  relation 

• « 

de  Fancien  état  politique  de  cette  île  , par  Guillaume 
Smarden  : (en  anglais)  Ilislorj  of  Sumatra  , con~* 
taining  an  accoinit  of  the  government , laws  ^ cusloms 
and  manners  of  the  naiioes  inliahitants , with  cv  dx*- 

r 

scription  of  the  natural  productions  , and  a relation 
of  the  ancient  political  State  of  the  islands,  Lon- 
dres , 1783,  in-4^. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

t 

Histoire  de  File  de  Sumatra , dans  laquelle  ôn 
traite  du  gouvernement , des  arts , des  loix  ^ des 
coutumes  et  des  mœurs  des  habitans  , des  produc- 
tions naturelles , et  de  Fancien  état  politique  de 
cette  île,  par  M.  William  Smarden  ^ ancien  secré- 
taire du  président  du  conseil  du  fort  Marlboron^^b 
a Sumatra  ; traduit  sur  la  deuxième  édition , avec 
des  cartes  par  M.  PciTaud.  Paris  , Buisson  , 1788  , 
2 vol.  in-8‘^.  < 

Sur  celle  île,  dont  Fétcndue  surpasse  celle  de  l’Angle- 


terre  et  de  TEcosse  réunies,  nous  n’avions  guère  d’autres 
lumières  que  les  notions  qui  nous  en  ont  été  données  par 
Baulieu,  dans  sa  relation  traduite  par  Melchisedech  Thé- 
venot,  et  qui  laisse  beaucoup  à desirer.  Celle  de  Smarden 
nous  a fait  connoître  dan§  un  grand  détail  tout  ce  que  le 
titre  de  l’ouvrage  annonce. 

Les  liabitans  de  Sumatra  paroissent  tenir  le  milieu  entre 
les  nations  sauvages  et  les  peuples  civilisés.  Smarden  a 
vérifié  , et  il  ne  le  rapporte  qu’avec  le  sentiment  de  l’hor- 
reur, qu’il  existe  à Sumatra  une  peuplade  appelée  les 
Nattas , qui  est  anthropophage. 

L’ile  est  divisée,  comme  celle  de  Ceylan,  en  plusieurs 
royaumes,  dont  le  principal  est  celui  diAchem.  Les  Hol- 
landais ayant  expulsé  de  Sumatra  les  Portugais,  y ont 
formé  plusieurs  établissemens  qui  leur  donnent  une 
grande  influence  dans  les  révolutions  politiques  de  l’inté- 
rieur du  pays.  Les  Anglais  y ont  établi  des  factoreries  pro- 
tégées pal*  quelques  forts.  Outre  ces  deux  nations  qui  font 
un  grand  commerce  à Sumatra,  et  principalement  à 
Achem,  les  Portugais  y entretiennent  encore  quelques 
relations  , et  les  Danois  en  ont  formé  aussi  quelques-unes. 

De  toutes  les  productions  de  l’île,  le  poivre  est  la  plus 
abondante.  Smarden  en  décrit  soigneusement  les  diffe- 
rentes espèces , la  manière  de  le  cultiver  et  de  procéder  à 
sa  récolte.  L’île  donne  aussi  plusieurs  gommes  précieuses, 
telles  que  le  benjoin  , le  camphre,  etc....  deux  espèces  de 
coton , et  du  café  d’une  qualité  assez  médiocre.  C’est  de 
Sumatra  qu’on  tire  principalement  la  Cassia  , espèce  de 
canelle  grossière  fort  répandue  en  Europe.  Il  y croit  des 
roseaux  qui  donnent  ces  cannes  connues  parm'i  nous  sous 
le  nom  àe  jet.  Les  forêts  renferment  une  grande  variété  de 
bois  excellens , propres  à toutes  sortes  d’usages.  Enfin 
Suoiatra  renferme  de  For,  de  l’étain,  plusieurs  autres 
métaux  , de  la  cire  , et  c’est  dans  cette  fie  qu’on  trouve  ces 
nids  d’oiseaux  si  recherchés  dans  l’Orient  comme  un 
mets  très-délicat,  particulièremenf  pour  les  Chinois. 
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Histoire  de  l’île  de  Sumatra,  par  Shclheare  : 
(en  anglais)  Historj  of  tlie  Sumatra  , hj  Shelheare. 
Londres  , 1787  , in-8°. 

Celte  relation  de  Sumatra  est  bien  inférieure  à celle  de 
Smarden. 

Description  de  l’île  de  Sumatra  sous  le  rapport 
du  commerce  , traduite  de  l’allemand  de  F"an  Sc/ii^ 
rach  (en  hollandais).  Harlem,  Tetmans , 1789, 
in-8^. 

Détails  sur  les  habltans  des  îles  Poggy,  voisines 
de  celle  de  Sumatra  , par  Jean  Crisp  (en  anglais). 
(Insérées  dans  les  Recherches  asiatiques.)*  . 

t 

Plusieurs  petites  îles  entourent  Sumatra.  La  plus  remar- 
quable est  celle  de  Banca , particulièrement  célèbre  par 
ses  mines  d’étain.  Le  traducteur  de  Slavorinus  observe 
que  ces  mines  n’ont  été  découvertes  qu’en  I7^^oou  1711  ; 
et  quoique  les  Hollandais  en  tirent  environ  trois  millions 
de  livres  pesant , la  mine  semble  inépuisable. 

‘ ISLES  DE  LA  SONDE.  — ISLE  DE  JAVA. 

Les  îles  de  la  Sonde  sont  Jaca,  Bornéo^  Célèbes.  L’île 
de  Java  y tient  le  premier  rang,  non  point  par  son  éten- 
due , car  l’île  de  Bornéo  est  quatre  fois  plus  considérable, 
et  celle  de  Célèbes  l’est  deux  fois  plus , mais  par  la  belle 
colonie  de  Batavia,  que  les  Hollandais  ont  formée  à Java. 

Les  relations  particulières  à celte  dernière  île,  sont  en 
petit  nombre.  Java  est  beaucoup  mieux  connue,  par  les 
Voyages  ou  on  l’a  décritavec  divers  autres  pays  de  l’Inde  : 
tels  sont  la  Description  de  Java,  par  Vahntyn  : les  Lettres 
écrites  par  delW^ urmh  et  olzogen , pendant  leurs  voyages 
en  Afrique  et  aux  Indes  orientales  ; le  Voyage  de  Thun- 
hcrg  Japon  jet  enfin  sur-tout  ceux  (Xq  Stavorinus  : où 
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ï5o  r,  ibliothèquk  des  voyages. 

Ton  trouve  rassemblé  ce  qu’il  importe  le  plus  de  con- 
Doîfre  sur  cette  île  et  sur  rétablissement  de  Batavia. 

Voici'le  petit  nombre  de  relations  particulières  à rile 
de  Java. 

Voyage  a Java  : hollandais)  Rcise  nach 

Jm'a.  Dordrecht , 16665111-4^. 

Mali^ré  le  titre , la  description  de  Java  n’occnpe  qu’une 
assez  petite  place  dans  le  Vp3^age. 

Histoire  de  File  de  Java  et  de  toutes  les  Colo- 
nies hollandaises  5 piar  Charles-Fredenc  Tf^alhciuni  : 
(^eii  allemand)  der  Ostindischen  Insel  Gros-- 

Ja^cij  Luid  aller  ührigen  Hollàndischen  Coionien  in 
Osiindien  y von  Ch,  Fried,  Tf  albaum,  Jena , 1754, 
Gollnei'j  in-6^. 

C ette  Histoire  est  foVt  superficielle^  et  Tile  de  Java  s’y 
trouve  confondue  avec  tous  tes  autres  établissemens  des 

_ «JT#-  \ r 

Hollandais  en  Asie,  très-sommairement  décrits. 

-,  . •.«  r 

L’etXt  pre'seot  des  Indes  à Batavia  fenhollan- 
dais).  La  Haye,  Merkiiis,  lySo,  in-B'’. 

Journal  du  voyage  de  M.  Seb.  Corn.  lYeder^ 
hur^h  5 ci-devnnt  commissaire  genéral^des  Indes 
hollandaises  5 fait  en  1798,  le  long  de  la  côte  du 
nord-est'dc  File  de  Java , re'dige  par  W.  Wurdenaar 
et  Ph.  Dnpny  : (en  hollandais)  Journal  der  Reise^ 
etc....  door  Seb,  Corn,  Nederburgli,  Amsterdam, 
llobtrop  5 i.8o5  in.-8^. 

f r * 

Des  vues  politiques  ont  fait  entreprendrê  ce  vo^^age,  qui 
peut  servir  ' à l’iiistoire  de  radminisiration  hollandaise 
dans  ses  colonies  ^orientales,  mais  qui  ne  donne  d’ailleurs 
aucunes  nolions  nouvelles  sur  File  de  Java. 

De  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  Hle  de  Java,  Sta- 
Yorinus  est  celui  qui  nouîi  a donné  les  notions  les'  prus. 
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étendues  et  les  pins  inslrnclives  sur  celle  île  en  général , 
et  particulièrement  sur  la  colonie  de  Batavia.  Je  ne  don 
nerai  donc  qu’un  simple  apperçn  de  ce  qu’en  ont  dit  les 
quatre  écrivains  ou  voyageurs  que  J ai  précédemment  indir- 
qués.  Dans  cet  apperçu , je  recueillerai  seulement  quel 
ques  traits  des  plus  remarquables  qui  ont  échappé  à Sta- 
vorinus. 

Valentyn  a joint  à sa  description  de  Java  , qui  se  trouve 
dans  le  tome  v de  son  ouvrage,  une  carte  d après  laquelle 
on  peut  estimer  que  cette  île  a 260  lieues  de  longueur , et 
que  sa  largeur  varie  de  5o  à 5o  lieues.  Selon  cet  auteur,  le 
nom  de  Java  ou  Djava  est  malai  : il  signifie , selon  les  uns,, 
une  grande  île  j selon  les  autres , il  dénoté  une  esjiece  de 
grain  qui  ne  croît  qu’à  Java.  Tl  est  remarquable  que  du 
Témoignage  de  Yalenlyn,  il  résulte  que  Batavia,  si  décriée 
aujourd’hui  pour  l’air  morbifique  qu’on  y respire,  étoit, 
il  y a cent  ans,  f'éputée  un  climat  assez  salubre.  C est  prin- 
cipalement, suivant  ce  judicieux  écrivain,  le  tiemblernent 
de  terre  de  1706  qui  est  la  cause  principale  de  1 insalubiile 
de  Batavia.  En  renversant  certaines  parties  dps  montagnes 
voisines,  ce  tremblement  a rempli  la  iiviere  d un  limon, 
impur  qu’elle  cliarie  depuis  celte  époque,  et  qui,  repoussé 
par  les  flots  delà  mer’,  vient  rehausser,  soit  le  banc  qui  est 
devant  Fembouchure,  soit  'les  marais  qiii’bordent  les 
côtes.  C’est  peut-être  faute  de  soins  que  la  vigne  ne  réussit 
point  à Java  , où  tant  de  végétaux  prospèrent;  du  moins, 
Valentyn  le  pense  ainsi  : il  s’en  assura  même-,  en  plantant 
à Amboine  un  assez  grand  vignoble  qui  lui  fournit,  non- 
seulement  un  excellent  raisin,’ mais  même  du  vin  égala 
celui  de  tlochheim  sur  le  Bhin. 

Parmi  les  arbres  de  construction  que  renferme  File  do 
Java,  on  remarque  l’arbre  de  tek,  dont  j’ai  eu  occasion 
de  parler  à l’article  du  royaume  d’Ava  : il  forme  à Java 
de  très-grandes  forêts.  Valentyn  ajoute  qu’on  pourroit 
comxiter  dans  les  îles  de  la  Sonde  et  des  Moluques,  plusi 
de  quatre  cents‘espèces  de  bois  qui  peuvent  être  employés 
dans  la  charpente  et  la  menuiserie.  C’est  de  Valentya 
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on  apprend  qu’à  Java,  comme  dans  les  autres  îles 
a Sonde,  Jes  femmes  s’occupent  beaucoup  de  sorcellerie, 
lîialheureusement  des  poisons  entrent  souvent  dans 
eui s philtres.  On  lui  doit  aussi  des  notions  cèrtaines  sur 
Kaherlaqiies  , ou  nègres  blancs,  qui  se  voient  dans 
1 e de  Java.  Comme  les* derniers  observateurs,  il  estime 
que  ce  n’est  point  une  variété  dégradée  de  l’espèce  hu- 
maine, mais  un  accident  dans  le  phénomène  de  la  géné- 
lalion  , puisque  deux  rois  de  Hiloc  à Java,  étoient  Kaker- 

aques , et  avoient  des  frères  et  des  enfans  parfaitement 
Hoirs. 

Les  Lettres  écrites  par  M.  de  Wurmb  et  par  le  baron 
"VVoIzogen  , pendant  leurs  voyages  en  Afrique  et  aux 
Indes  oi'ienlaîes , dans  les  années  1774  à 1792,  et  dont 
j ai  donne  la  notice,  renferment  des  détails  très-curieux 
5Ui  1 lie  de  Java.  Celles  de  M.  V\^urmb,  qui  a résidé  sept 
ans  dans  celte  île,  offrent  d’abord  , ainsi  que  je  Tai  déjà 
dit  en  rendant  compte  du  Voyage  de  M.  JBarrow  à la 
Cocbincbine,  un  tableau  dp  faubourg  chinois  de  Batavia  , 
dont  le  traducteur  de  ce  Voyage  nous  a donné  un  bon 
exilait,  et  dont  il  faut  lire  les  détails  dans  cet  extrait.  Ôn 
y ti Olive  apssi  des  notions  intéressantes  sur  les  différentes 
espèces  de  grains  qui  se  cultivent  dans  l’île  de  Java;  sur 
1 espèce  de  buffles  qu’on  y emploie  pour  le  labourage  ; sur 
les  crocodiles  , qui  sont  énormes  et  très-multipliés  à Java  ; 
enfin  sur  un  serpent  de  rivières  qu’on  appelle  Voiilar^ 
saura,  dont  la  longueur  n’excède  pas^yingt,  piéds , et 
beaucoup  moins  dangereux  que  le  hoa~cqnstrictar , autre 
espece  de  serpent  qui  habile  les  marais  et  qui  avale  des 
cijevaux  entiers. 

* . J r . i y 

Les  observations  du  baron  de  Wolzogen  frappent 
principalement  sur  la  partie  est  de  l’ile  de  Java.  Un  des 
principaux  faits  qu’on  y recueille,  c’est  que  les  Hollan- 
dais ont  de  petits  postes  militaires  jusque  dans  le  centre  de 
l’iie.  Ce  ne  sont  que  des  châteaux  avec  im  parapet  et  un 
pont-levis.  Les  commandais  y mènent  une  vie  fort  tran- 
quille. M.  Wolzogen  en  vit  uiyqui  étoit  demeuré  treille 
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ans  dans  le  même  poste  , ce  qui  sembleroit  prouver  que 
la  longévité  n’est  pas  sans  exemple  à Java,  lorsqu’on  y 
conserve , comme  l’avoit  fait  ce  Hollandais , nies  moeurs 
pures  et  un  esprit  tranquille.  On^peut  inférer  encore  des 
observations  de  ce  voyageur,  que  les  Côüfs  des  divers  sou- 
X'erains  de  Java , préséntent  toute  la  j^ompe  'du  despotisme 
et  tous  les  signes  exiérieurs  de  l’esclciVage' politique. 

Les  Voyages  de  Thunberg,  dont  on  trouvéra  la  notice 
et  1 extrait  dans  la  quatrième  j^arlie  de  mon  opvrage  (sec- 
tion viii,  du  Japon),  renferment  quelques  notions  sur 
1 lie  de  Java  : en  x^oici  l’apjDerçu  rapide.  Ces  notions  em- 
brassent la  température  de  celle  île  ; le  (;araclère 
sique  et  moral  de  ses  divers  habitans;  les  différentes  langues 
qu  on  y parle  ; 1 industrie  qui  s’y  exerce  ; le  commerce  qui 
s y fait  j les  monnoies  qui  y ont  cours;  la  description  et 
Tusage  des  principaux  x^égétaux  qui  y croissent. 

En  peu  de  mots,  Thunberg  a décfîf  aussi  l’état  poli- 
tique de  Jax^a , 1 administration  de  la  compagnie  hollan- 
daise a Bataxda,  et  il  y a ajoute  une  rapide  description  de 
celte  xdile.  Sa  relation  , quant  à file  de  Java , est  terminée 

par  des  observations  zo’ologiques.  Je  liasse  maintenant  à 
Stavorinus. 

Dans  la  première  de  ses  relations , dont  j’ai  donné  pré- 
cédemment la  notice,  ce  voyageur  décrit  toutes  les  parties 
de  l’île  de  Jax^a. 

Indépendamment  du  territoire  qu’occupe  la  colonie 
hollandaise,  celte  île  renferme  quatre  royaumes,  où  les 
Hollandais  ne  laissent  aux  monarques  que  l’ombre  de  la 
royauté  en  se  réservant  la  réalité  du 'pouvoir.  Jhèatra  en 
formoit  'un  cinquième  dont  la  capitale  poi^oit  le  même 
nom;  mais  en  1619  la  compagnie  s’en'arrogea  la  souve- 
raineté, et  Batavia  est  devenue  la  capitale  de  ce  royaume. 
Lé  premier  des  quatre  royaumes  encore  subsistant , c’est, 

U cote  de  1 ouest,  celui  de  Bantam.  Son  souverain  , des- 
pote dans  toute  la  force  du  terme,  relativement^à  ses  sujets 
sur  lesquels  il  a le  droit  de  vie  et  de.mort,  n’a  qu’une  puis- 
sance précaire  à tous  autres  égards.  Outre*  le  tribut  qu’il 


I 


' ^ ^ ^ E I B L î O T II  i Q U E D E 5 VOYAGES. 

paye  aux  Hollandais,  il  ne  peut  vendre  qu’à  eux  les'  pro- 
ductions de  son  pays;  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  don- 
îier  un  successeur  : c’est  la  compagnie  qui  le  nomme,  eb 
qui  communément  le  prend  dans  la  famille  royale. 

Le  second  royaume,  auquel  Valentyn  donne  le  nom  de 
TihJierihon , et  que  les  Européens  appellent  Cheribon,  est 
gouverné  aujourd’hui  par  trois  princes  que  Stavorinus 
nous  représente  comme  souverains  tous  trois  dans  les  can- 
tons qn  ils  possèdent,  sans  être  y dit-il,  sous  la  dépendance 
delà  compagnie  y ti  néanmoins  il  ajoute  que,  comme  le 
roi  deEantam,  ils  sont  obligés  de  lui  vendre  toutes  les 
productions  de  leur  pays , et  qu’elle  destitue  à son  gré  ceux 
de  ces  princes  qui  ne  se  conduisent  pas  à son  gré,  et  leur 
nomme  des  successeurs.  Leur  condition,  comme  on  voit, 
.ne  dilfère  de  celle  du  roi  de  Banlam,  qu’en  ce  qu’ils  ne 
payent  pas  de  tribut  à la  compagnie  : à tous  autres  égards 
elle  est  aussi  aggravante. 

Le  troisième  royaume  est  celui  du  Sousouhonman , o^u 
empereur  de  Java,  que  les  Européens  décorèrent  originai- 
rement de  ce  titre,  pour  exprimer  la  supériorité  de  sa 
puissance  sur  celle  des  autres  souverains  de  Java.  Vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  la  rébellion  d’un  prince  du  sang 
royal  l’obligea  de  résigner  son  empire  à la  compagnie,  qui 
lui  en  rendit  la  moitié  et  garda  l’autre  pour  elle  : elle  adonné 
depuis  celte  dernière  moitié  en  fief,  avec  le  titre  de  Sul- 
tan, à un  prince  dont  les  états  détachés  ainsi  du  troisième, 
en  forment  aujourd’hui  un  quatrième.  Ce  partage  de 
l’empire  de  Java,  dont  l’étendue  étoit  très-considérable, 
et  dont  le  pouvoir  auroit  pu  causer  beaucoup  danquié- 
iudes  à la  compagnie,  la  rassure  pleinement  par  la  haine 
irréconciliable  que  se  portent  l’ancien  empereur  de  Java 
et  le  nouveau  sultan.  Du  reste  ces  deux  princes  sont 
obligés,  comme  les  souverains  des  deux  autres  parties  de 
l’île  ,’de  vendre  toutes  leurs  productions  à la  compagnie et 
elle  nomme  leurs  successeurs , à la  charge  de  les  prendre  tou- 
jours dans  la  famille  royale. 

A ces  quatre  puissances,  qui  sont  sous  la  dépendance 
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de  îa  compagnie  on  peut  en  ajouter  une  cinqtnème, 
quoiqu’elle  ne  se  trouve  pas  dans  l’île  de  Java  même  : c est 
la  principauté  Aq  Madura  dans  Tîle  du  même  nom,  qui 
n’est  séparée  de  Java  que  par  un  petit  bras  de  mer.  Comme 
les  quatre  souverains  précédens^  le  prince  de  Madura  ne 
peut  vendre  ses  productions  qu’à  la  compagnie,  qui  dis- 
pose également  de  la  succession  de  ce  prince. 

La  température  est  excessivement  chaude  dans  l’île  de 
Java,  avec  quelque  diminution  dans  celte  chaleur  a 
l’approche  des  montagnes  qui  couronnent  la  partie  méri- 
dionale de  l’île  : mais  dans  les  parties  de  l’île  les  plus 
chaudes,  la  chaleur  est  un  peu  tempérée  par  des  vents  de 
terre  et  de  mer  qui  se  succèdent  régulièrement  tous  les 
jours. 

Les  productions  de  Java  consistent  principalement  en 
riz,  poivre,  sucre,  café,  coton,  indigo,  fruits,  sel,  bois 
de  construction. 

I 

L’étonnante  quantité  de  riz  que  Java  produit , lui  a fait 
donner  le  nom  de  grenier  de  l’Orient,  parce  que  c’esl  elle 
qui  en  fournit  à toutes  les  îles  de  ces  parages,  qui,  à l’ex- 
ception de  Célèbes,  ne  le  cultivent  pas.  Le  royaume  de 
J3an[am  et  le  canton  de  Lamport  fournissent  annuellement 
à la  compagnie,  plus  de  six  millions  de  livres  de  poivre  , 
réputé  le  meilleur  de  l’Inde  après  celui  de  Malabar.  On 
récolte  aussi  à Java  une  grande  quantité  de  sucre;  et  l’on 
peut  juger  de  l’abondance  de  cette  i^roduclion  par  ce  seul 
fait,  que  le  royaume  de  Jacatra  seul  en  fournit  treize  mil- 
lions de  livres  on  1768  : ce  sont  les  Chinois  qui  tiennent 
en  activité  presque  tous  les  moulins  à sucre.  Le  café  n’est 
pas  moins  abondant  à Java , puisque  ce  même  royaume  de 
Jacatrà  fut  en  état  d’en  livrer,  dans  la  même  année  1768, 
près  de  cinq  millions  de  livres  à la  compagnie.  Jacatra  seul 
lui  fournit  encore  assez  communéiqent  dix-huit  mille 
livres  de  fil  de  colon,  et  il  est  taxé  à lui  livrer  plus  de  six 
mille  livres  d’indigo.  Le  sel  qu’on  transporte  à Batavia  , 
est  un  ol  jet  considérable  d’exportation  sur  la  coto  occi- 
dentale de  Sumatra,  Les  meilleurs  fruits  de  l’Asie  sont  si 
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Duilliphés  à Java,  que  Fananas  n y est  guère  estimé  èt  se 


vend  h vil  prix  à Baiavia.  Enfin  la  côte  nord-est  de  File 
donne  des  bois  de  construction  également  propres  à la 
marine  et  à la  bâtisse  des  maisons. 

La  culture  des  terres  se  fait  avec  des  buffles  de  très- 
baute  taille  : on  les  préfère,  pour  cet  usage,  aux  chevaux^ 
qui  sont  d’une  petite  espèce. 

Stavorinus  nous  dépeint  les  indigènes  de  File,  généra-  « 
lement  connus  sous  la  dénomination  de  Javans,  comme 
ayant  la  taille  moyenne,  mais  assez  bien  prise,  le  front 
large,  le  nez  écrasé  et  un  «peu  recourbé  jiar  le  bout,  le 
teint  d’un  brun  clair,  les  clieveux  noirs  et  luisans  au 
m(5yen  de  Fhuile  de  noix  de  coco  dont  ils  les  arrosent  : 
voilà  pour  leur  caractère  physique.  A l’égard  dè  leurs 
qualités  morales,  le  tableau  qu’il  en  fait  n’est  pas  flatteur. 
Ce  peuple,  dit-il,  est  en  général  paresseux,  arrogant, 
mais  fort  timide.  Cette  espèce  de  contradiction  s’explique 
par  l’insolence  qu’il  leur  prête  avec  leurs  inférieurs,  et 
leur  bassesse  rampante  vis-à-vis  de  leurs  supérieurs.  Leur 
arme  principale  qu’ils  ne  quittent  jamais,  est  le  crlsy 
espèce  de  poignard  de  là^longueur  d’un  couteau  de  chasse 
et  d’un  acier  fort  trempé.  Comme  la  forme  en  est  serpen- 
tine, elle  fait  de  larges  blessures,  et  lorsqu’elle  est  empoi- 
sonnée , elle  donne  immanquablement  la  mort.  Stavo— 
rinus  ne  nous  dit  pas*  si  ce  cris  est  une  arme*  aussi  redou- 
table dans  la  main  des  Javandais,  qu’elle  l’est  dans  celle 
des  Malais  : on  seroit  assez  disposé  à croire  que  non , lors- 
qu’on considère  avec  quelle  rapidité  les  Hollandais  ont 
étendu  leur  puissance  dans  File  de  Java,  et  avec  quelle 
facilité  ils  la  retiennent  sous  leur  joug. 

J^’habillement  des  Javanais,  pour  les  deux  sexes,  a dans 
sa  simplicité,  la  légèreté  qui  convient  à un  peuple  habitant 
un  pays  extrêmement  chaud.  Les  enfans  y sont  entière- 
ment nus  jusqu’à  Fâge  de  huit  à neuf  aîis,  et  les  personnes 
adultes  sont  passionnées  pour  les  bains  de  rivière,  qu’ils 
prennent  sur— tout  dans  la  matinée. 

Parmi  les  personnes  aisées  seulement,  la  polygamie  est 
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SU  usage.  Jjes  femmes,  d’une  figure  plus  agréable  que  les 
hommes,  aiment  beaucoup  les  blancs,  en  sont  jalouses  à 
l’excès,  et  se  vangent  assez  souvent  de  leurs  infidélités  en 
leur  faisant  prendre  certaines  drogues  qui  les  rendent 
impuissans.  Logés  dans  des  cabanes  construites  de  bois  de 
bambou  , près  de  quelque  lieu  ombragé , dénués  de 
meubles,  bornés  pour  leurs  alimens  à du  riz  bouilli  avec 
un  peu  de  poisson,  et  de  l’eau  pour  toute  boisson,  les 
Javanais,  en  general,  vivent  d’une  manière  misérable. 
Ceux  qui  ont  un  j^eu  plus  d’aisance,  s’occupent  davantage 
de  se  procurer  certaines  commodités.  Pour  toute  musique, 
ils  ont  legowgom,  qui  n’est  plus  inconnu  aujourd’hui  en 
Europe.  Les  combats  de  coqs  sont  un  dedeurs  principaux 
amusemens  : le  privilège  de  tenir  ces  coqs  est  affermé.  IL 
sont  fort  habiles  a jouer  au  balon  qui,  à Java,  est  de  la 
même  grosseur  que  chez  nous. 


Le  mahométisme  est  la  religion  du  pays  : les  Javanais  ont 
une  grande  vénération  pour  les  tombeaux  de  leurs  saints  : 
on  n en  souilleroit  pas  impunément  les  environs  jDar  quel- 
ques malpropretés. 

La  médecine  à Java  se  réduit  à des  frictions  et  à des 
onctions  sur  les  parties  affectées;  et,  chose  singulière! 
ceux  qui  l’exercent  sont  plus  recherchés  par  les  Plollan- 
dais  pour  le  traitement  de  leurs  maladies,  que  les  médecins 
et  les  chirurgiens  d’Europe. 

La  ville  de  Batavia  forme  un  carré  long,  et  est  partao^ée 
en  deux  parties  par  la  riviere  de  Jacatra,  sur  laquelle  on  a 
jeté  trois  ponts,  et  qui  se  décharge  hors  de  la  ville  dans  la 
mer.  La  rade  est  protégée  par  un  fort  : une  barre  qui  tra- 
verse l’embouchure  de  la  rivière  et  qui  s’accroît  tous  Ic« 
jours  davantage,  force  les  vaisseaux  à se  tenir  de  plus  eu 
plus  éloignés  de  la  ville,  et  rarement  il  se  passe  de  mau- 
vaise mousson  sans  qu’il  périsse  quelque  bâtiment  sur  celtt 
iurre. 


ba 

Le  château  est  défendu  par  des  bastions,  des  courlin 
et  un  fossé;et  la  ville  elle-même  est  entourée  de  muraill 

avec  vingt -deux  bastions  garais  de  canons.  Les  bàlime 
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les  plus  remarquables,  sont  le  gouvernement  „ qui  contient 
plusieurs  appartemens  fort  commodes,  mais  inhabités  du 
temps  de  Stavorinus,  et  une  grande  salle  dans  laquelle  le 
conseil  des  Indes  se  rassemble  ordinairement  deux  fois 
par  semaine;  l'arsenal  et  le  magasin  des  munitions  de  la 
compagnie,  la  maison -de -ville,  les  trois  églises  réfor- 
mées et  le  temple  des  luthériens.  Les  chantiers  pour  la 
marine  et  les  habitations  des  ouvriers  employés  aux  équi- 
pemens,  occu|>ent  une  grande  partie  de  la  ville.  Les  mai- 
sons de  Batavia  sont  légèrement  bâties  en  brique,  et 
reblanchies  avec  de  la  chaux.  Dans  la  disposition  de  l’in- 
térieur, on  s’est  occupé  sur  — tout  de  se  garantir  de  la  cha- 
leur. L’ameublement  en  est  fort  simple  : les  glaces  seu- 
lement, dont  les  Hollandais  sont  fort  curieux,  y sont  assez 
multipliées. 

Les  faubourgs  de  Batavia  sont  vastes,  d’un  aspect  agréa- 
ble , et  fort  peuplés  d’Européens  et  de  nations  euro- 
péennes: mais  c’est  celui  qu’occupent  les  Chinois  qui  est  de 
beaucoup  le  plus  considérable.  Les  maisons  en  sont  misé- 
rables, mais  il  est  fort  riche  en  marchandises;  tous  les 
Chinois  en  état  de  travailler,  payent  une  capitation  : ils 
sont  gouvernés  par  un  chef  de  leur  nation  qui  demeure 
dans  la  ville,  mais*  qui  a sous  ses  ordres  six  lieutehans 
répandus  dans  les  divers  districts  du  faubourg  Chinois. 
Outre  leur  industrie  dans  la  fabrication  de  diverses  mar- 
chandises, ils  font  un  commerce  considérable  de  celles 
qu’ils  importent  par  eux-mêmes  de  la  Chine,  et  de  celles 
qu^ils  achètent  des  Européens  qui  en  arrivent.  Leur  finesse 
dans  la  manière  de  traiter , égale  leur  activité.  Indépen- 
damment du  culte  dont  ils  honorent  leurs  idoles  domes- 
tiques, ils  ont  plusieurs  temples  où  ils  pratiquent  plus  en 
grand  leurs  cérémonies  religieuses.  Stavorinus  s’étonne 
que  le  gouvernement  tolère  ce  qu’il  appelle  leur  abomi- 
nable idolâtrie,  tandis  qu’il  défend  avec  la  plus  grande 
ri<Tueur  l’exercice  de  la  religion  catholique  ; celte  conduite 
s’explique  peut-être  par  l’intérêt  qu’il  a de  ménager  une 
nation  extrêmement  active  et  industrieuse , ét  par  les 


■ 
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inquiétudes  que  peut  lui  donner  une  religion  toujours 
animée  de  l’esprit  de  prosélytisme. 

Le  gouvernement  de  Batavia  et  de  toutes  les  possessions 
de  la  compagnie  hollandaise  en  Asie,  réside  dans  le  con- 
seil suprême  des  Indes , qui  a pour  chef  le  gouverneur 
général.  Pendant  le  séjour  de  Stavorinus  à Batavia , ce  con- 
seil étoit  composé  d’un  directeur  général,  de  cinq  con-t 
seillers  ordinaires  ( j^arnii  lesquels  est  compris  le  gouver- 
neur du  Cap),  de  neuf  conseillers  extraordinaires,  et  de 
deux  secrétaires.  Cinq  de  ces  conseillers  extraordinaires 
étoient  alors  gouverneurs  de  factoreries  externes. 

Tout  ressortit  de  ce  conseil,  excepté  les  objets  relatifs  à 
la  justice  : encore  peut -on,  en  matière  civile,  se  pourvoir 
devant  le  conseil  pour  obtenir  la  cassation  des  jugemens 
rendus  par  les  cours  de  justice. 

Toutes  les  promotions,  toutes  les  élections,  sans  en 
excepter  même  celles  de  gouverneur  général,  dépendent 
de  ce  conseil  ; niais  ces  nominations  doivent  être  sanc- 
tionnées par  le  conseil  des  dix-sept  en  Hollande. 


Le  pouvoir  du  gouverneur  général  est  en  quelque  sorte 
illimité.  Il  est , à la  vérité,  certaines  matières  qu’il  esfoblieé 
de  soumettre  à l’examen  du  conseil  : mais  les  membres  de 


ce  conseil  contrarient  rarement  les  opinions  de  leur  chef 
dans  la  crainte  d’être  renvoyés  en  Europe  sous  quelque 
prétexte,  ou  au  moins  d’être  destitués  de  leurs  charaes. 
Aussi  tous  les  employés  de  la  compagnie  ont  pour  lui^ua 
respect  sans  bornes  et  une  soumission  d’esclaves  pour  ses 
volontés.  Comment  se  peut-il,  s’écrie  à ce  sujet  Stavorinus 
que  des  Bataves  qui  connoissent  le  prix , de  la  liberté 
aient  pu  se  soumettre  à cette  vile  condescendance  ? 1,^ 
cupidité  et  la  mollesse  de  la  vie  asiatique  donnent,  ce  me 
semble, la  solution  du  problème. 


Le  gouverneur  général  réside,  presque  toute  l’année, 
dans  ses  diverses  maisons  de  campagne  : il  ny  donne 
audience  que  certains  jours  de  la  semaine,  et  se  rend  invi- 
sible les  autres  jours.  C’est  devant  sa  porte,  en  plein  air, 
4^t  sous  un  soleil  brûlant,  qu’on  attend  l’audience,  ou  i’ou 
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est  appelé  à son  tour  par  Tun  de  ses  gardes-du— corps; 
Lorsqu’il  sort  en  voiture,  il  est  escorté  par  quelques-uns 
de  ces  gardes.  TJn  officier  et  deux  trompettes  le  précèdent* 
Les  personnes  en  voiture  qui  le  rencontrent,  sont  obligées 
de  mettre  pied  à terre,  et  d’attendre  qu’il  soit  passé.  A la 
maison  de  campagne  qu’il  habite,  est  toujours  placée  une 
compagnie  de  dragons,  dont  les  hallebardiers  cliamarés 
d’or  le  suivent  par  — tout  et  lui  servent  de  messagers  d’état. 

Quand  le  gouverneur  général  entre  dans  l’église,  toutes 
les  personnes  des  deux  sexes,  même  les  conseillers  des 
Indes,  se  lèvent,  et  ne  se  rassoient  que  lorsqu’il  a pris  sa 
place  : on  rend  à-peu-près  les  mêmes  honneurs  à sa 
femme.  Les  conseillers  des  Indes  les  partagent  en  quelque 
sorte  avec  eux,  soit  lorsqu’ils  marchent  en  voiture,  soit  lors- 
qu’ils se  présentent  à l’église , si  ce  n’est  que  dans  ce  der- 
nier cas,  les  hommes  seuls  se  lèvent  à leur  entrée  (i). 

Le  directeur  général  est  chargé  de  l’intendance  du 
commerce  dans  toute  l’Inde , et  de  celui  de  l’Europe.  Outre 
leurs  occupations  au  conseil , les  conseillers  des  Indes  pré- 
sident tous  à quelques  parties  du  gouvernement,  et  sont 
chargés  de  la  direction  de  l’une  ou  de  l’autre  factorerie 
externe.  Un  conseil  de  justice  a l’inspection  sur  les  em- 
ployés de  la  compagnie;  une  autre  cour  de  justice,  sur  les 
habilans  qui  ne  sont  pas  salariés. 

Les  supplices  sont  très  - rigoureux , sur-tout  pour  les 
Orientaux  : Stavorinus  les  croit  malheureusement  néces- 
saires pour  effrayer  les  esclaves  de  Celebes  et  de  JVIacassar , 
qui,  lorsqu’ils  se  sont  plongés  dans  une  espèce  de  frénésie 
par  une  forte  dose  d’opium  ou  de  quelque  autre  ingré- 
dierit,  parcourant  les  rues  de  Batavia,  tuent  tous  ceux  qu’ils 
rencontrent , sans  distinction  d’  a^-^e  ni  de  sexe.  u^a^e  de 


(1)  Tel  est  le  faste  dont  s’enlourent  U's  préposés  d’une  simple 
compagnie  de  marchands  : on  a cherché  à le  justifier,  par  la 
nécessité  d’en  imposer  aux  naturels  du  pays:  mais  n ohliendroil- 
on  pas  plus  sûrement  cet  effet  par  Wïi  heureux  tempérament  do 
fermeté^  de  justice  et  d humanité? 
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lV;nn  dont  ces  inalJjeureux  font  un  si  funeste  eninloi 
esl  M répandu  dans  l’Inde,  que  le  débit  de  cette  drogue  es’t 
«n  objet  considérable  de  commerce.  La  compagnie  gui 
s en  est  reserve  l’achat,  l’aflFerme  à une  société  dont  le  fonds 
est  subdivise  eu  deux  mille  aclions.  ' 

Les  forces  militaires  de  Batavia  consistent  en  un  régi- 
ment de  dragons  qui  servent  de  gardes  - du  - corps  au  gou^ 
verneur  general,  en  deux  bataillons  d’infanterie  de  troupes 
ieglees,  endeux  comiiagnies  de  milice  bourgeoise,  com- 
posées des  teneurs  de  livres,  des  commis,  etc.,..;  deux 
autres  formées  par  les  bourgeois  de  la  ville,  deux  autre^ 
enfin  qui  le  sont  par  les  ouvriers  du  chantier  de  la  compa- 

Le  maintien  de  la  distinction  des  rangs  est  un  objet  d’une 
[rande  importance  à Batavia.  Le  gouvernemini 
•ocupe  plusieurs  fois  de  prévenir  paf  un  réclementT^ 
xdtcules  querelles  qui  en  résultent  mais  oeï  r Ime  ! 
ui  avoient  aussi  pour  objet  de  fixer  les  cérémonieTJ 

nterremens  et  de  mettre  un  frein  au  luxe  de  l’habilf  “ 
aent,  sont  tombés  en  désuétude. 

Les  Européens,  à Batavia,  se  lèvent  au  nmni  7 ^ 

tes  premières  heures  de  la  matinée  sont  r 
^pos.  Vers  huit  heures,  chacun  vLue  à Ls  aT" 

; rend  à son  poste.  On  dîne  à midi  : on  fait  la 
uatre  heures;  on  reprend  le  travail  jusqu’à 
rment  les  assemblées  qui  durent  jusqu’Leuf.  La  T- 

i‘re  circonspection,  s'uite  nél7 

ire  d un  gouvernement  arbitraire,  où  le  mo.-.,^ 

t on  laisse  échapper  sur  les  affaires  publiques  ne^f 

a interprété  et  avoir  des  suites  fâcheuses  LeXr" 

fontpoml  partie  de  ces  assemblées-  elles  ont  il 
s particulières.  cole- 

Les  hommes  mariés  témoignent  peu  d’éeards  i 
âmes,  et  ne  leur  parlent  jamais  des  alTaifes  intér"*^ 

a,  "o:-r 
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jeunes  femmes.  Mariées  à douze  ou  treize 
issez  souvent  ni  lire  ni  écrire,  elles  ne  connoissent  ni  les 
Lienséances  delà  société,  ni  les  détails  de  1 économie 
domèstique.  Elles  passent  leur  vie  avec  leurs  esclaves, 
envers  llquelles  elles  se  montrent  excessivement  cruelles . 
Zr  pe'u  qu’elles  les  soupçonnent  de  plaire  a leurs  ma  is. 

Au  reste  K précocité  de  l’Age  nubile,  la  prématurité  des 
^,aria..es  les  rendent  presque  décrépites  à trente  ans;  et 
dans  leur’  jeunesse  même,  dépourvues  de  ce  colons  qm 
fait  un  des  principaux  cliarmes  des  femmes  d Eui ope  , 

Îe  blanc  mat  et  fade  de  leur  visage  rend  leur  physionomie  ^ 

^^'urfecond 'séjour  à Batavia,  beaucoup  plus  prolonge 
P 1p  nremicr , a mis  Stavorinus  à portée  , dans  la  relation 

quelepremi  , ..édifier  plusieurs  jugemens  qu  il 

‘■•t;:;»  ;2  -■«  '*  “"f “ '*• 

""  O eZe  voyage  à Batavia  , et  de  traiter  même  plusieurs 
TuieSressan'  rjui  n’avoien.  point  été  l’objet  de  ses  pre- 

“'ZZbrrlmmquer,  dans  sa  première  relation,  c^ue 
Bn  taisant  i paresseux  qu  on  a 

les  Javanssont  1 P ^u  travail,  Stavorinus 

beaucoup  de  pein  < _ observe  qu’elle 

peutsappln  «et  g„„^ernées  par  un  despote 

1?  iltm  duquel  ils  craignent  à chaque  instant  de  se 

,.v!r  ,.b  U ™,e„oe, ... 

p,,viendroit-  on  pas.^onne 

paresse , qu  o ^ malheureux  la  jouissance 

aes  leur  rester,  après  qu’ils  ont  fourni 

paisible  de  J1  P ^^ares  les  forcent  de  leur 

'^"fon  pTétend , poursuit-il , que  le  climat  inûue  beau- 
bvrer.  ^ ^ P ^Zes  Javans,  relativement  a leur.eloi- 

. coup  ^ ^ : mais  si  cela  étoit,  on  observèrent 

gnement  pou  habitent  la  meme  de , 

paient  au  moins  celles  des 
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îeurlabeur  ? fl  uil  de 

de  font!"  ’ «ont  obli.é, 

îeur  Z^r;^  -otie'n! 

/f,  ^ ^*^^vaux. 

Lie  o“  °r  '>"'■  “'■  “1>™  >>'  PWI.»».™- 

pie  qui  honore  infiniment  Slavorimi.';.  ^ 

Relali venien t a Pa^ncnliurrfi  îi  i 

Batavia  Part  de  l’engniia  dil  Lntl  " 

moins  les  terres  labonrafiles  On  nV  concerne  au 

rable  pratique  de  brûler  ie 'chaume  tt 

qui  s y trouvent.  Lorsque  le  sol  ne  ne.n  i «cssechees 

le  laisse  quelque  temps  en  jachère , ji^u’àZ  qu’il’d”" 

les  légumes,  est  très-singulière^  o'n  1m  ""  cultivent 

dans  laquelle  on  fait  tiZ;:!  des  ZeZ 

eau  répand  une  nuant/A.,*,  i i , a i huile.  Celte 

.Vxh.k  de.  excrZelT  ’ ^ “«• 

«eubl.  M fc,',lê  ' ““  ""'I  !•  >»■» 

Cet  usage  peqt  contribuer  à l’insalnbriiA  A 
de  Batavia;  mais  Stavorinus  en  • environs 

Beaucoup  plus  influentes  encore  • 

formés  par  les  immondices  que  rejeUe  k m* 

vrent  bientôt  de  bois  taillis  et  k ' 

marécages  qui,  retenant  de  nouvtm  k !!!' 

Mer,  accroissent  sans  cesse  ces  attérissemenl^ü!  ""r*" 
-nompu  par  la  grande  chaleur,  il  seTha k d " 

l’ouest,  où  la  côte  reçoit  !in  i mauvaise  mousson 
imon.  D’autres  terres  basses^ d^  "**  quantité  de  ce 

ièrement  à l’ouest  dl  DarZ  !" 

>our  en  être  inondées  sont  ’ ®*°'Snees  de  k mer 
ea  fortes  pluies  qui  tomhenl  17  <=uuvertes  d’eau  par 

ît  il  se  forme  alors  dans  l’intérieur  "d"*^  ' mousson  ; 

iraiids  arbres  dom  !..  ’ “avais  couverts  de 

onipre  l’ain  ’ ‘ concourent  encore  à cor! 


r 
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Slavorinus  assigne  encore  deux  autres  causes  qui  por-^ 
ieni  âu  plus  haut  degré  l’iiisaluhrite  du  climat.  La  pre- 
Hiière  tient  au  peu  de  circulation  de  l’eau  des  canaux  de 
l’intérieur  de  la  ville , dont  on  a diminué  le  volume  par  la 
formation  d’un  canal  artificiel  dans  ses  envn-ons  La 

seconde  prend  sa  source  dans  la  J 

ville  Celte  dépopulation  provient  du  deperissemenl 
son  commerce  autrefois  si  florissant,  qu  il  n y avoit  pas 
asse^  de  maisons  pour  loger  convenablement  ,mus  les 
habilans.  Aujourd’hui,  nombre  de  maisons  habilee 
iadis  par  de  riches  négocians,  demeurent  vides,  e es 
ma-asins  ont  été  convertis  en  écuries.  De  ces  maisons 
ZSZs,  de  ces  écuries,  il  s’exhale  un  air  mephit.que 
« sè  communique  aux  maisons  voisines  et  corrompt 

ïüsi  non-seulement  l’intérieur  des  habitations  mais  toute 

‘17  f„.  à celui  a..  Vivan.  d.»  1. 

iiTOporlion  eflVayante  de  onze  a vingt-sept,  tan  is  que 
pioporuo  es  il  n’éloit  que  d’un  a neuf. 

‘‘7ôu,‘c”tappcr  à-ceuc  lu’„1..brilé  d.  Mc  d.  la  ville,  le. 

, T . se  rét'uaient  dans  leurs  maisons  de  cam- 

habilans  = o totalement  inha- 

moins  pendant  une  grande  partie  del’annee. 
P ne  désertion  fi  annuellement  de  si  rapides  progrès, 
"^’l  faut  dit  Stavorinus,  s’attendre  que  sous  peu  ce 
; Batavia  se  trouvera  dépeuplé.  Ou  s,e  tromperoit 

teinp  , si  pon  allribuoil  uniquement  a ces  diffe 

iviavante  mortalité  qui  règne  parmi  les. 
ïcnles  eau  u-^utres  causes  indepeii- 

Luropee  > donnent  heu  à ce  fléau  •. 

daiites  de  lin  „o,,rrilure  à laquelle  le  renchéris- 

‘:r.  o»e».r  de.  “ 

■77.7*1 7 owiv..io™,  Slcvorinu.  . joiu.  de  l.ble. 
‘‘feyl^de  momlilé,  qui  cunCmculocquc,..  .v.ucc 

v7'i.  dépéri..em.«.  de  .un 


ASIE.  VOYAG.  AUX  INDES  ORIENT. 
commerce,  conduisent  naturellement  Stavoririus  à la 
recherche  des  causes  de  la  décadence  où  se  trouve  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales  hollandaise,  et  peut-être  par 
des  raisons  de  prudence,  il  est  assez  court  sur  cet  article  : 
je  vais  transcrire  textuellement  le  peu  qu’il  en  dit. 

ce  Le  mal  qui  provient  d’un  vice  de  la  constitution  s’il  — 
))  rite  encore,  dit-il,  par  des  causes  accîcienteîles  qui  en 
» rendent  la  guérison  presque  impossible.  Depuis  long— 
)>  temps,  l’un  et  l’autre  a eu  lieu,  et  l’a  encore  actuelle— 
» ment,  dans  la  situation  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
))  taies  hollandaise. 

y>  Pour  ce  qui  est  du  premier  vice,  il  date  du  temps 
» qu  on  s occupoit  plus  à faire  de  nouvelles  conquêtes , qu'à 
))  améliorer  véritablement  le  commerce;  et  celte  époque  ' 
» doit  etre  fixée , selon  moi , entre  les  années  1 660  et  1670 , 

» pendant  laquelle  la  compagnie  se  rendit  maîtresse  de 
))  Malabar  et  de  l’île  de  Célèbes,  dont  la  possession  a coulé 
yy  beaucoup  de  sang  et  des  sommes  immenses,  tandis  que 

» les  avantages  qu’en  a retirés  la  compagnie  sont  bien 
» illusoires  ». 

A la  suite  de  ces  recherches,  Stavorinus  a fait  quelques 
observations  nouvelles  sur  la  colonie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  la  plus  remarquable,  est  celle  où  il  établit 
que  considérée  simplement  en  elle-même;  et  abstraction 
faite  des  grands  avantages  qu’elle  procure  comme  lieu  de 
rafraîchissement,  tant  pour  les  vaisseaux  hollandais  que 
pour  les  navires  étrangers,  celte  colonie  est  une  grande 
charge  pour  la  compagnie. 

ISLE  DE  BORNÉO. 

Voyage  de  Bornéo  , par  Deroi  .•  (en  hollandais) 
Hechelgke  Rejs-togt  na  Bornéo  , doOr  Deroi.  Levde 
1708,  in-8°.  ’ 

Notices  sur  l’île  de  Bornéo  , de  l’année  1718, 
par  le  capitaine  Beekman  : (en  allemand). CapL 
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tain  Beekman  s Nachricliten  von  der  Insel  Bornéo  ^ 
zm  Jahr  i^i8*  (Insérées  dans  les  nouveaux  Mé- 
moires de  Spren^el  et  Forster , v^  vol.) 

^ On  a beaucoup  étendu  celte  notice  dans  la  relation  sui- 

vante : 

Voyage  à l’île  de  Bornéo  , par  le  capitaine  Beck^ 
man , avec  caries  et  planches  : (en  anglais)  Voyage 
to  the  islaiid  of  Bornéo  y Vj  capitain  Beekinan.  Lon- 
dres, 17185  in- 8^. 

Le  peu  de  lumières  qu’on  peut  recueillir  de  ces  deux 
relations  et  de  quelques  autres  jetées  dans  plusieurs  voyages, 
c’est  que  l’île  de  Bornéo,  la  plus  grande  des  îles  de  la 
Sonde,  et  peut-être  de  tout  l’ancien  continent,  produit  le 
meilleur  camplire  de  l’Inde,  avec  une  grande  quantité  de 
poivre  et  de  riz  : elle  est  très -fertile  aussi  en  cannés  à 
sucre,  en  fruits,  en  une  espèce  de  canelîe,  la  meilleure 
de  rinde  après  celle  de  Ceylan.  Les  habitans  apportent  ces 
productions  dans  quelques  comptoirs  que  les  Hollandais 
ont  dans  l’île  même  ; mais  la  plus  grande  partie  s’exporte  à 
Batavia  et  dans  les  autres  élablissemens  que  les  Hollandais 
ont  formés  à Java  ; ils  y joignent  la  casse  , la  cire  et  des 
bois  propres  à la  teinture.  Les  babitans  de  Bornéo  admet- 
tent dans  le  port  de  leur  principale  ville,  c[ui  porte  le 
même  nom  que  l’île  , quelques  marcîiands  étrangers  , soit 
de  l’Europe,  soit  de  l’Inde.  L’or  et  les  diamans  qui  se 
trouvent  dans  certaines  parties  de  l’île^sont  sur-tout  un 
puissant  attrait  pour  y attirer  ces  marchands. 

Description  abrégée  de  Bornéo,  par  J.  C.  M. 
Badcrmacher  : (en  ^]]emand)  Kurze  Beschreihiwg  von 
Bornéo  y von  /.  C.  M.  Radermacher,  (Insérée  dans  le 
:2c  volume  des  Transactions  philosophiques  de  la 
Société  batave  établie  dans  Bile  de  Java.) 

Description  de  File  de  Bornéo,  avec  quelques 
•détails  sur  des  mœurs  de  ses  habitans,  traduite  du 
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hollandais  de  Joseph  Van  Wurmh  : (en  anglais) 
Description  of  tlie  island  of  Bornéo ^ elc...  (Inseree 
dans  les  Trans.  phll.  de  la  Société  balave  de  Java  , 
et  dans  le  Magasin  philosophique  , année  i8o5.) 

Les  renseignemens  que  donne  celle  description  sonl  lires 
des  Mémoires  de  Batavia. 

'On  y voit  qu’en  i5o8  , Jes  Porlugais  lenlèi’ent  de  s’éta- 
blir à Bornéo.  Ils  offrirent  à cet  effet  quelques  pièces  de 
tapisserie  à l’un  des  souverains  du  pays.  Ce  piince  slupide 
crut  voir  dans  les  figures  qui  y éloient  représenlées , des 
hommes  enchantés  qui  l’étrangleroient  pendant  la  nuit, 
s’il  les  admetloit  auprès  de  lui.  11  se  refusa  donc  conslam- 
ment  à recevoir  les  présens  et  ceux  qui  les  lui  offroient. 
Les  Portugais  néanmoins  parvinrent  à être  reçus ^ mais  ils 
furent  tous  massacrés.  Un  comploir  que  quelques  années 
après,  les  Anglais  éloient  jaarvenus  à y étahlir,  eut  le 
même  sort.  Les  Hollandais  n’avoienl  pas  mieux  réussi  à 
y*  former  un  établissement  solide  : mais  s’élant  montrés  en 
1748  , avec  une  escadre  assez  foible  , ils  obtinrent  du  sou- 
verain du  pays  qui  possède  seul  le  poivre,  le  commerce 
exclusif  de  cette  marchandise  , et  il  lui  fut  seulement 
permis  d’en  livrer  pour  la  somme  de  cinq  cent  mille  livres 
lUx  Chinois,  qui  de  temps  immémorial  fréquenloient 
[es  ports  de  l’île.  C’est  principalement  à Benjamasen , place 
située  au  sud  dei’île,  que  les  Hollandais  font  leurs  opé- 
rations commerciales.  L’auteur  de  la  description  eslime  à 
lix  cent  mille  livres  sterling  la  valeur  des  marchandises 
ju’ils  tirent  de  Bornéo  : ils  donnent  en  échange  beau- 
coup d’agathes  et  de  corail,  qui  sont  recherchés  par  les 
nsulaires. 

L’intérieur  de  File  est  habité  par  un  peuple  j^aïen  qu’on 
ippelle  Be.njoiis,  Le  peu  de  lumièr  es  qu’on  a recueillies 
ur  ce  peuple,  se  réduit  aux  notions  suivantes.  Avec  un© 
:onslitution  physique  très-avantageuse,  ils  sont  extrême- 
nent  superstitieux.  Leurs  moeurs  sont  sévères;  car  ils  ne 
ïonnoissent  point  la  polygamie,  et  punissent  de  inoii: 
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raclnUère.  La  grande  coneorde  qui  règne  parmi  eux^esî 
peut-être  leur  défense  la  plus  sûre  contre  Tambilion  de» 
Européens.  C’est  dans  les  forets  de  cette  île  que  se  trouve 
le  simia-pongo  qui  a la  taille  de  l'homme,  mais  qui  s’en 
rapj^roclie  moins  sous  d’autres  rapports  que  Y orange 
oitfang  : nulle  part  il  n’est  aussi  multiplié  qu’à  Bornéo. 
Cette  île  offre  aussi  une  espèce  dYaxis,  que  les  habitans 
appellent  cerf  d’eau,  parce  qu’^il  se  tient  ordinairement 
dans  les  marais.  Les  côtes  sont  habitées  par  des  Malais. 

En  1772,  les  Anglais  avoient  formé  dans  l’ile  deBalam- 
bagan,  située  vers  la  pointe  septentrionale  de  Bornéo^  un. 
établissement  on  ils  projetoient  de  planter  des  arbres  à 
épiceries.  La  division  qui  se  mit  entre  le  petit  nombre 
d’Anglais  qui  occupoient  ce  comptoir,  le  livra  presque 
sans  défense  aux  insulaires  de  Bornéo  qui  prirent  le  comp- 
toir et  le  détruisirent. 

On  trouve  encore  sur  l’île  de  Bornéo  quelques  rensei- 
gnemens  curieux  dans  le  Voyage  de  Forrest,  dont  je  don- 
nerai ultérieurement  la  notice. 

rSLE  DE  CÉLÈBES. 

Quelques  géographes  ont  rangé  celte  île  parmi  les 
Moluqnes  ; mais  comme  par  les  Moluques  on  a toujours 
assez  communément  entendu  les  îles  à épiceries,  et  que 
Célèbes  n’en  fournil  point , si  ce  n’est  du  poivre  qu’on  n’a 
jamais  mis  au  rang  des  épiceries  recherchées,  qui  jadis 
apparlerioient  exclusivement  aux  Moluques,  j’ai  cru  de- 
voir placer  celte  grande  île  parmi  les  îles  de  la  Sonde. 

Description  historique  du  royaume  de  Ma- 
racar  (i),  divisée  en  trois  parties , par  N.  Geivaise^ 
Paris,  Hilaire  Foucault,  1688,  in-12, 

(i)  O-ervaise  écrit  Macaçar , tandis  que  taus  les  nutres  écri- 
vains ou  voyageurs  écrivent  Macassar.  Je  n’ai  suivi  l’orihograplie 
de  ce  mot  telle  que  la  donne  Gervaise,  que  dans  la  notice  epie 
je  donne  de  son'  ouvrage. 
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— La  même  , Ralisboane  , Erasme  Rinkuis  , 

ï^oo,  in-12. 

Dans  celte  édition,  Ton  a publié  les  pièces  suivantes  : 

Relation  de  tout  ce  qui  s’est  passe  en  la  guerre 
que  les  Hollandais  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales ont  eue  contre  le  roi  et  les  autres  régens  de 
Macaçar  , depuis  l’an  1666  jusqu’à  l’année  166g  , 
avec  les  victoires  qu'ils  ont  remportées  sous  la  con- 
duite du  sieur  Corneille  Speelman  , ci-devant  gou- 
verneur de  la  côte  de  Coromandel , etc — ; en- 
semble les  articles  de  la  paix  qui  s’en  est  suivie  : le 
tout  traduit  sur  la  copie  imprimée  à Batavia  dans 
l’île  de  Java. 

La  description  de  Macassar,  ainsi  que  l’indique  le  titre 
n’embrasse  que  le  royaume  de  ce  nom  ^ l’un  des  Etals 
entre  lesquels  se  partage  l’île  de  Célèbes,  mais  qui  est  l’mi 
des  plus  considérables , et  où  les  Hollandais  ont  leur  prin- 
cipal établissement.^ Ce  royaume  n’avoit  pas  autrefois  toute 
l’étendue  qu’il  a aujourd’hui.  L’un  de  ses  souverains  y 
ajouta,  par  la  voie  de  la  conquête,  le  royaume  de  Toraja, 
Ceux  de  ce  dernier  état  qui  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre , se  réfugièrent  dans  des  endroits  escarpés  , où  l’on 
ne  tenta  pas  même  de  les  forcer,  et  où  ils  se  soulenoient 
encore  au  temps  où  Gervaise  écrivoit.  Ils  y forment  une 
petite  république  , dont  l’approche  est  défendue  , sous 
peine  de  la  vie,  à tout  étranger.  En  haine  du  conquérant 
qui  les  a chassés,  ils  abhorrent,  la  religion  mahométane  : 
On  ne  nous  dit  pas  quelle  religion  ils  professent.  Quel  que 
soit  leur  culte,  ils  ont  retenu  d’anciennes  loix  sous  le 
régime  desquelles  ils  vivent  dans  une  grande  union  entre 
eux.  Le  vol  et  l’inüdélité  dans  le  commerce  , sont  des 
crimes  qu’ils  ne  pardonnent  jamais.  Voilà  tout  ce  que  Ger- 
vaise nous  apprend  de  celle  tribu  de  l’île  de. Célèbes,  qui 
n’a  pas  cru  acheter  trop  cher  sa  liberté , en  s’imposant  une 
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foule  de  privations  que  l’àpreté  du  sol  qu’elle  habite,  et 
son  isolement  des  autres  peuplades  de  l’île  lui  ont  im- 
posées. 

Je  ne  suivrai  point  Gervaise  dans  la  description  qu’il 
fait  du  royaume  de  Macaçar,  parce  que  tout  ce  qu’il  y 
rapporle  du  climat  et  des  productions  du  pays,  du  gou- 
vernement , de  la  religion  et  des  moeurs  et  usages  de  ses 
habitans;  ne  m’a  pas  paru  diflerer  essentiellement  de  ce 
que  nous  apprend  un  voyageur  très-moderne  (W oodard) , 
qui  a résidé  plus  de  deux  ans  dans  la  partie  occidentale 
de  l lie  , qui  ne  décrit  rien  qu’il  n’ait  vu  par  lui— même  , et' 
dont  la  relation,  par  cela  seul,  m’a  semblé  de  beaucoup 
préférable  à celle  de  Gervaise,  qui  n’a  rédigé  la  sienne 
que  sur  la  foi  d’autrui.  Je  donnerai  l’extrait  de  la  relation 
de  Woodard. 

/Notices  sur  l’île  de  Célèbes  et  sur  le  royaume 
de  Macassar  : (^en  allemand^  Naehricliten  'von  der 
Insel  Célèbes  und  Kœnigî'ech  Macassar,  Insérées 
dans  la  Connoissance  de  la  Littérature  des  Peuples, 
I 790 , cah.) 

Voici  les  notions,  et  plus  instructives  et  plus  étendues, 
que  Stavorinus  nous  a procurées  sur  l’île  de  Célèbes. 

Celte  île , dit-il , renferme  , comme  celle  de  Java , plu- 
sieurs royaumes , mais  moins  importans , dont  les  souve- 
rains, qui  sont  aussi  dans  la  dépendance  de  la  compagnie 
hollandaise,  lui  prêtent  serment  de  fidélité,  et  lui  payent 
un  tribut  annuel. 

Les  Hollandais  entretiennent  à Macassar,  capitale  du 
royaume  de  ce  nom  , une  garnison  composée  d’Euro- 
péens et  de  Malais  : elle  devroit  être  de  huit  cents  hommes, 
mais  elle  n’est  jamais  complète,  à cause  de  la  mortalité 
e|ui  règne  toujours  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie,  et 
qui  prive  cette  place,  comme  tous  les  autres  élablissemens 
liollandais  à Célèbes,  des  renforts  nécessaires  pour  leur 
, sûreté. 
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Le  gouvernçment  de  Macassar  est  très-épineux,  par  la 
nécessité  ou  sont  ceux  qui  l’occupent,  d’entretenir  une 
mésintelligence  continuelle  entre  les  souverains  du  pays, 
pour  les  empêcher  de  se  réunir  contre  leurs  dominateurs, 
ït  de  l’entretenir  néanmoins  de  telle  sorte,  que  ces  princes 
n’en  viennent  pas  à des  voies  de  fait;  ce  qui  obligeroit  les 
Hollandais  de  se  déclarer  en  faveur  de  l’un  ou  de  Fautre. 
Plusieurs  circonstances  ont  diminué  la  considération  dont 
la  compagnie  hollandaise  jouissoit  à Célèbes  ; et  Stavorinus 
déclare  que  les  possessions  de  la  compagnie  dans  cette  îlo 
sont  aujourd’hui  fort  précaires. 

La  température  et  les  saisons  sont  à-peu-près  les  mêmes 
dans  File  de  Célèbes  que  dans  celle  de  Java.  La  chaleur 
sxcessive  du  climat  est  tempérée  j3ar  les  vents  du  nord,  et 
3ar  des  pluies  abondantes  qui  tombent  cinq  ou  six  jours 
ivant  et  après  la  pleine  lune.  Le  pays  est  très-ferlile , et  Fon 
r recueille  des  fruits  en  pleine  maturité  dans  toutes  les 
aisons  de  l’année.  Le  riz  néanmoins  peut  être  considéré 
îomme  la  principale  production  de  Célèbes.  Quoique  la 
lopulation  de  cette  île  soit  très-considérable,  elle  fournit 
3lus  de  ce  grain  que  n’en  exige  la  consommation  du 
3ays  : il  n est  pas  d une  si  bonne  qualité  que  celui  de  Java. 
3m  y récolte  aussi  beaucoup  de  coton,  dont  les  habitans 
abriquent  des  étoffes  pour  les  femmes  : ces  étoffes  sont 
•éputées  les  meilleures  de  toute  l’Inde. 

Le  royaume  de  Louchon  et  la  .partie  orientale  de  File 
lonnent  de  For  qu’on  transporte  à Qarantolo , au  profit  de 
a compagnie.  La  traite  des  nègres  est  dans  une.  grande 
Lctivité  à Célèbes  : cette  île  en  fournit  à la  plupart  des  fac- 
oreries  dans  l’est  de  l’Inde,  ainsi  qu’à  Batavia  et  dans  les 
litres  parties  de  File  de  Java. 

Parmi  les  différens  peuples  qu’on  trouve  dans  File  de 
Célèbes,  ce  sont  les  Bôniens , et  sur-tout  les  Macasses , dont 
es  leiTes  sont  adjacentes  à celles  de  la  compagnie,  qui  sont 
es  plus  connus. 

Les  Boniens  forment  aujourd  Iiui  la  j^lus  puissante 
ation  de  File , quoiqu’ils  ne  pussent  pas  êire  comparés,  il 
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y a un  siècle,  aux  Ma(ïasses  qui  tenoieiit  alors.'  le  premier 
rang  dans  l île  : ils  sont  fortement  musclés  et  d^un  brun 
clair  : il  s’en  trouve  même  dont  le  teint  approche  de  celui 
des  Européens,  sur-tout  chez  les  femmes,  dont  les  traits 
sont  réguliers,  si  ce  n est  qu’elles  ont  le  nez  légèrement 
epatte.  Alalgre  ce  defaut,  les  femmes  de  cette  nation  sont 
en  général  plus  jolies  que  celles  des  autres  peuples  de 
1 Inde  : plusieurs , parmi  elles,  passeroienl  pour  des  beautés 
dans  nos  climats , si  elles  avoient  la  blancljeur  et  le  coloris 
des  Européennes.  Elles  sont  très-ardentes  en  amour;  aussi 
est-ce  parmi  elles  que  les  Européens  choisissent  leurs  con- 
cubines : jalouses  à l’excès,  elles  ont,  comme  à Batavia, 
le  secret  de  rendre  impuissans  avec  le  secours  de  certaines 
herbes,  les  hommes  dont  elles  craignent  l’infidélité. 

Ees  Macasses  n’ont  pas  le  physique  aussi  avantageux 
que  les  Boniens,  mais  ils  ont  l’air  plus  mâle  et  plus  mar- 
tial, et  ils  ont  véritablement  plus  de  courage,  avec  tpie 
aversion  bien  prononcée  pour  toutes  sortes  de  trahisons, 
Ea  ruse  et  les  assassinats  sont  au  contraire  très-familiers 
aux  Boniens.  Pour  essayer  simplement  leurs  eris , ils  se 
font  un  jeu  de  tuer  ceux  même  dont  ils  n’ont  reçu  aucune 
offense.  Généralement,  ces  cris  sont  empoisonnés,  ainsi 
que  les  petites  flèches  qu’ils  lancent  à une  forte  distance 
avec  une  espèce  de  serbacanne. 

Ee  vêtement  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  nations,  pour 
les  deux  sexes , est  une  pièce  de  colon  dont  ils  s’entourent 
les  reins,  ou  qu’ils  passent  entre  leurs  cuisses  : le  haut  du 
corps  reste  nu.  Eeurs  cheveux,  très-noirs  et  fort  longs, 
sont  enveloppés  d’une  espèce  de  mouchoir  de  coton. 
Comme  tous  les  mahométans  de  l’Inde,  les  femmes, 
ainsi  que  les  hommes,  s’arrachent  le  poil  jusqu’à  la 
racine. 

Le  mahométisme  est  la  religion  dominante  des  divers 
]:>euples  de  Célèbes  : en  conséquence,  la  j>olygamie  et  le 
divorce  sont  d’un  très-commun  usage.  Les  liens  du  ma- 
i*iage  sont  fort  respectés,  et  l’union  conjugale  se  prépare 
de  Irès-bonne  heure.  Dès  qu’un  garçon  est  parvenu  à l’ilg® 
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3e  irois  ou  quatre  ans^  son  père  s’occupe  de  lui  chercher 
une  femme  qui  lui  convienne,  et  c’est  lui  qni  prépare  la 
lot  qu’elle  doit  apporter  à son  hls. 

Malgré  les  richesses  que  les  Hollandais  tirent  de  Célèbes, 
leurs  établissemens  dans  cette  île  leur  sont  plus  onéreux 
jue  profitables,  à cause  des  grands  frais  d’administration  ; 
mais  la  conservation  de  ces  établissemens  est  importante 
pour  eux,  en  ce  qu’ils  protègent  leurs  îles  à épiceries. 

Description  de  l’ilè  de  Celèbes  ou  Macassar: 
(en  anglais)  Description  of  tlie  island  Celehes  or 
Macassar,  (Insérée  dans  le  Magasin  philosophique , 
année  i8ô5.) 

Relation  du  capitaine  Woodard  et  de  quatre 
marins , contenant  leurs  aventures , leur  captivité 
parmi  les  Malais  et  leur  fuite  ; suivie  d’une  descrip- 
tion de  l’île  de  Célèbes  j de  ses  ports , côtes , des 
mœurs  et  usagés  de  ses  habitans  : (en  anglais)  The 
Narrative  of  capitain  TV 00 dard  ^ etc...  tvith  descrip-^ 
lion  of  the  island  of  Celehes^  etc....  3^  édit.  Lon- 
dres , 1804? 

Cette  relation  a été  récemment  traduite  en  français 
sous  le  titre  suivant  : 

Relation  des  malheurs  et  de  la  captivité  , pen- 
dant deux  années  deux  mois , du  capitaine  David 
TVoodard  et  de  quatre  de  ses  compagnons  , dans 
l’île  de  Célèbes , sous  la  ligne  équinoxiale  ; avec 
la  description  de  cette  île  , de  ses  productions  , des 
mœurs  et  des  coutumes  de  ses  habitans  ; suivie  de 
plusieurs  récits  intéressans  de  naufrages  modernes  : 
traduit  de  l’anglais  sur  la  troisième  édition  , avec 
le  porU'alt  du  capitaine  Woodard^  et  quatre  plan- 
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elles  et  cartes  gravées  en  taille-doace.  Paris,  Buisson, 
i8o5 , in-8”. 

M.  Vaugijan,  officier  de  la  marine  anglaise,  a recueilli 
les  événemens  dont  cette  relation  est  composée  , de  ta 
piopte  bouche  du  capitaine  Woodard;  et  ils  lui  ont  été 
confirmés  pr  l’un  des  compagnons  d’infortune  de  ce 
capitaine  : il  ne  ijeut  donc  pas  s’élever  un  doute  raison- 
2icil)l6  sur  1 clu lliGii licil6  cIg  la  rGl3,lion» 

Woodard  s’étoit  embarqué  à Batavia,  le  20  janvier 
î 790  , comme  second  dans  le  vaisseau  américain  l^Entre- 
prise.  La  disette  de  provisions  s’annonça  dans  le  détroit 
de  Macassar.  Pour  lâcher  de  s’en  procurer , Woodard  et 
cinq  matelots  se  jeterent  dans  la  chaloupe  du  navire,  dont 
lisse  liouveient  bientôt  entièrement,  séparés  , sans  aucun 
espoir  apparent  de  le  rejoindre.  Ayant  découvert  une  île, 
ils  y debarquerent  , et  furent  en. danger  d^y  mourir  de 
faim.  S’étant  remis  en  mer,  ils  arrivèrent  en  vue  de  l’île  de 
Célèbes,  ou  ils  rencontrèrent  deux  bateaux  malais.  Ils 
pi  lient  terre,  et  s y procurèrent  des  noix  de  coco  j mais  la 
trahison  des  Malais  lit  perdre  à Woodard  un  de  ses  com- 
pagnons qui  fut  massacré  par  eux. 

Sans  l'essource  pour  sa  subsistance  et  pour  celle  des 
quatre  matelots  qui  lui  resloient,  Woodard  fut  obligé  de 
se  livrer  à la  discrétion  de  ces  botes  perfides , qui  le  con- 
duisirent  dans  une  ville  appelée  Truvella,  dont  les  babi- 
tans  , qui  n’avoient  jamais  vu  d’Européens,  les  considé-, 
rèrent  avec  tous  les  signes  de  l’étonnement,  et  les  exami- 
nèrent avec  l’empressement  importun  de  la  curiosité. 
Par  l’intervention  d’un  vieux  prêtre  mabomélan  qu’on 
appeloit  Toitan-Hadgy , Woodard  négocia  vainement 
avec  le  chef  ou  rajah  du  lieu,  pour  obtenir  sa  liberté  et 
celle  de  ses  compagnons;  car  le  résultat  de  celte  négocia- 
tion fut  qu’on  les  retint  plus  étroitement  resserrés.  Cette 
vigilance  sévère  se  relâcha  néanmoins  insensiblement. 
Le  principal  rajah  de  Parlow , jolie  ville  située  dans  un 
pays  abondant  en  riz,  en. fruits,  en  bétail ^ les  envoya 
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cliercîier.  Les  fatigues  du  voyage  , Fiiisalubrilé  de  la  de- 
meure qu’on  avoit  assignée  à Woodard,  lui  donnèrent 
la  «fièvre.  Pour  l’en  guérir,  les  femmes  du  pays  le  frot- 
tèrent avec  des  brandies  d’ajbres,  et  lui  ordonnèrent, 
pour  consolider  sa  guérison  , l’élrauge  expédient  de  se 
baigner  avec  une  fille.  Il  s’y  relusa , et  se  contenta  de 
prendre  le  bain  avec  deux  de  ses  compagpons.  Le  rajali 
donna  connoissance  de  leur  arrivée  au  commandant  de 
Friggia,  établissement  hollandais  avec  un  port,  situé  dans 
la  partie  orientale  de  l’île.  Ce  commandant , qui  éloit  un 
Français  au  service  de  la  Hollande  depuis  trente  ans, 
arriva  à Parlow.  Il  j^roposa  à Woodard  d’aller  à sa  rési- 
dence de  Priggia,  et  se  tint  tellement. offensé  du  refus  per- 
sévérant que  Woodard  opposa  à ses  instances,  dans  la 
crainte  qu’on  ne  voulût  le  faire  entrer  au  service  de  la 
Hollande,  qu’il  n’ofifrit  aucun  secours  ni  à Woodard  ni 
à ses  gens. 

Après  huit  mois  de  séjour  à Parlow,  Woodard  obtint  la 
permission  de  retourner  à Travella.  Hans  la  route,  il 
découvrit  Dungally , séjour  de  Touan-Hadgy , de  qui  il 
espéroit  sa  délivrance.  Les  tentatives  qu’il  fit  pour  échapper 
par  eau,  et  gagner  par  celte  voie  Dungally  , lui  firent  courir 
inutilement  les  dangers  les  plusimminens.  Il  réussit  mieux 
])ar  la  voie  de  terre.  Arrivé  à Dungally  ^ il  y trouva  Touan— 
Hadgy , et  ses  compagnons  vinrent  le  rejoindre  en  ce  lieu. 
Une  guerre  survenue  entre  les  rajhas  de  Parlow  et  de 
Dungally,  à laquelle  se  joignit  le  fléau  de  la  famine  , obli— 
gea  Touan-Hadgy  de  s’éloigner,  et  de  laisser  \^^oodard  à 
la  garde  de  sa  famille.  A son  retour,  Touan-Hadgy  voulut 
emmener  avec  lui  W oodard  et  ses  compagnons  à Suwyali  ; 
lerajha  leur  en  refusa  la  permission.  Ils  s’échappèrent  de 
la  ville, s’emparèrent  d’un' canot,  et  mirent  en  mer.  Cette 
évasion  n’eut  d’autre  succès  que  de  les  réunir  à Touan- 
Hadgy,  qui  leur  proposa  d’aller  avec  lui  à Tomhoiu 
Woodard  allégua  un  prétexte  pour  s’en  dispenser.  Ses 
compagnons  et  lui  s’arrangèrent  avec  le  capitaine  d’un 
proa, bateau  du  J)ays,  allant  à Solor , petite  île  au  sud  de 
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Celèbes.  Ce  capitaine  eut  la  perfidie  de  les  conduire  â 
Tombou,  et  de  les  livrer  à Touan-Hadgy  qui,  quoiqu’il 
eut  découvert  leur  projet  d’évasion,  les  traita  fort.bien.  Ils 
ii’en  persistèrent  pas  moins  dans  la  résolution  de  se  dérober 
à leur  esclavage,  et  s’emparèrent,  à cet  elï'et,  d’un  canot 
avec  lequel  ils  abordèrent  dans  une  petite  île,  où  ils  ne 
trouvèrent  point  d’eau.  S’étant  remis  en  mer,  ils  furent 
rencontres  par  un  proa  rempli  de  Malais  bien  armés,  qui 
lesfirent  prisonniers  et  les  conduisirent  au  rajab  de 
hoiine,  La  femme  de  ce  rajha,  qui  étoit  fort  jeune,  vint 
s asseoir  auprès  de  Woodard,  en  disant  à son  mari  qu’elle 
seroit  bien  aise  d’avoir  un  enfant  blanc.  Elle  invita  ensuite 
,AVoodard  à venir  coucher  avec  elle  ; sur  sôn  refus,  elle 
p.ppela  sa  soeur  et  environ  vingt  autres  filles  qu’elle  fit 
asseoir , en  priant  Woodard  de  faire  un  choix.  Il  s’y  refusa 
également , et  on  le  laissa  tranquille  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  , on  le  fit  paroître  de  nouveau  devant  le 
rajha , auquel  il  demanda  d’être  envoyé  avec  ses  compa- 
gnons a Macassar , en  ajoutant  au  rajha,  que  s’il  s’obslinoit 
à les  retenir,  le  gouverneur  hollandais,  par  représailles, 
relien  droit  tous  les  proas  du  rajha  à Macassar.  Après  avoir 
réfléchi  un  moment,  le  rajha  chargea  le  capitaine  d’un 
proa  de  les  y conduire.  Le  gouverneur  les  y accueillit  avec 
beaucoup  d’humanité.  La,  ses  compagnons  s’engagèrent 
sur  un  vaisseau  américain  qui  retournoit  à Boston.  Quant 
à Woodard,  il  monta,  en  qualité  de  second,  sur  un  vais- 
seau du  pays  qui,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Sunds,  son  ami,  alloit  au  Bengale  : de  là,  il  passa  à File 
Maurice,  d’où  il  revint  en  Angleterre. 

Les  excursions  de  W^oodard  dans  dilférentes  parties  de 
File  de  Célèbes , son  séjour  à Macassar , le  principal  établis- 
sement des  Hollandais,  lui  ont  procuré  les  moyens  de 
s’instruire, à un  certain  point , sur  l’état  physique,  les  pro- 
ductions et  les  cultures  de  Célèbes,  sur  les  animaux  dont 
elle  est  peuplée,  sur  le  gouvernement  et  la  religion  qui  y 
sont  en  vigueur,  sur  les  guerres  qui  s’y  élèvent,  et  enfin 
sur  le  caractère  et  les  moeurs  de  ses  habilîins. 
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Après  avoir  ol.sei  vé  que  i’île  de  Célèbes  dilï'ère  beau- 

COUIJ  par  sa  forme,  de  celle  qii  ou  lui  a donnée  jusqu’à 

présent  dans  foutes  les  descriptions  qn’on  en  a faites,  pai'ce 

que  véritablement  elle  n’a  été  que  peu  fréquentée,  Woo- 

dard  essaie  den  donner  une  légère  esquisse,  soit  d’apiès 

ses  propres  observations,  quant  cà  la  partie  occidentale 

qui  a pai  courue,  soit  d apres  les  renseigneraens  qu’il  a 

recueillis  chez  les  personnes  les  2dus  instruites  parmi  les 
Malais. 

L’île  de  Célèbes  est  divisée  entre  iilusieurs  nations  ou 
tribus;  et  les  Hollandais  sont  plutôt  en  possession  de 
quelques  ports  particuliers,  avec  un  pouvoir  limité  que. 
3u  gouvernement  général  del’ile.  Macassar , Gana,  Gou~ 
■antala  ei  Priggia , sont  les  quatre  principaux  établisse- 
nens  des  Hollandais.  Ils  n’avoient  point  ou  n’avoient  qno 
)eu  de  communications  avec  les  endroits  que  Woodard  a 
requenlés.  Ce  voyageur  apprit  qu’à-peu-près  cinq  ans 
vaut  qu’il  fût  venu  dans  le  pays,  les  Hollandais  avoieiit 
3nte  de  s emparer  de  Talatula  , ville  considérable  située  à 
extrémité  septentrionale  de  rîle,avec  un  beau  port  qui 
bonde  en  poisson,et  qui  est  environné  de  terres  fertiles. 

^ une  journée  de  cette  ville,  vers  les  montagnes,  il  y a une 

Woodard  n’a  décrit  que  la  partie  occidentale' de  l’ile  ' 
seule  qu  il  ait  visitée.  ' 

Les  principaux  lieux  de  cette  partie  de  l’ile  sont  Samyah 

anarquable  par  un  port  à l’abri  de  tous  les  vents,  et  oû  il  y' 
abondance  d eau  douce.  ^ 

Bumpabeh,  autre  port  où  il  se  fait  une  pêche  abon- 
inle  et  un  assez  grand  commerce.  Les  marchands  noirs 
U y lesident,  trafiquent  avec  les  naturels  de  l’intéiieur 
i pays  qui  achètent  d’eux  du  tabac  , des  toiles  blanches 

‘ ®‘’>'3el  opium, des  couteaux, etenfindesc/-ess„,  ,,h,s 

mmunement  connus  sous  le  nom  de  crics 

mme  «n  sait,  des  poignards  très-redoulablês  dinTfe 

1 or  et  une  diogiie  médicinale  composée  avec 
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]e^s  tesliciües  d’uri  animal  que  ^Vooclard  ne  nomme  : 
elle  se  vend  fort  cher  aux  Hollandais;  il  ne  dit  pas  quel  eu 
est  fusasse.  Ici,  les  naturels  se  battent  avec  des  flèches  de 
bois  d’ébène  empoisonnées,  qu’ils  lancent  très-adroite- 
ment  avec  des  fusils  à vent , et  dont  la  blessure  procure 
une  prompte  mort  avec  de  grandes  souffrances.  Woodard 
fut  lémoiri,  dans  celle  ville,  de  trois  tremblemens  de 

terre. 

2^7jihou  est  une  autre  ville  qui  fait  à-peu-près  le  meme 
commerce  que  la  précédente.  En  remontant  le  pays,  ou 
trouve,  à deux  journées  de  là,  une  mine  d’or.  Woodard 
y vit  un  échantillon  d’or  natif  qu’on  en  avoit  tiré,  et  qui 

lui  parut  fort  beau. 

A Parlow , le  commerce  est  encore  le  même  que  dans 
les  villes  dont  on  vient  de  parler;  mais  on  y remarque 
beaucoup  plus  d’industrie.  Il  s’y  trouve  des  serruriers  et  des 
charpentiers  , des  orfèvres  et  des  bijoutiers. 

TiCs  autres  villes  font  peu  de  commerce,  et  n oflrent  rien 

de  bien  remarquable. 

Macassar,  le  seul  établissement  hollandais  que  Woo- 
dard ait  visité,  a un  port  de  difficile  accès,  mais  sûr.  La 
ville  est  agréable,  d’une  bonne  grandeur  et  d’une  cer- 
taine force  : elle  contient  environ  deux  cent  cinquante 
blancs  et  dix  mille  noirs  , dont  deux  mille  sont  en  état 
de  porter  les  armes.  Il  y a une  forteresse  respectable,  cons- 
truite  en  pierre  et  revêtue  d’un  fossé.  La  température  y 
est  fort  chaude,  mais  saine.  La  ville  est  située  au  cinquième 

degré  de  latitude  méridionale. 

Cet  établissement  est  administré  par  un  gouteineur, 
un  fiscal,  un  capitaine  de  la  compagnie' et  un  capitaine 
d’artillerie.  L’entrée  du  port  est  défendue  à tout  vaisseau 
étranger,  excepté  à une  jonque  chinoise  qui  y vient 
annuellement,  La  compagnie  des  Indes  hollandaise  ne  tire 
de  Macassar  d’autre  aVantage,  que  le  profit  qu’elle  fui 

sur  la  vente  des  marchandises. 

Le  climat  dans  toulel’île  de  Célèbes,  comme  dans  le  can- 
ton de  Macassar; est  extrêmement  chaud,  mais  sam,  si  ce 
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Il  estpresdes  nvières,  qui  quelquefois  donnent  la  lièvre  ;iuk 
Jiabitans.  La  saison  pluvieuse  dure  depuis  la  ini-novembro 
lusqu’à  k mi-mars  : elle  est  accompagnée  de  fortes  bou- 
rasqnes  de  l’ouest;  c’est  ce  qu’on  appelle  moussons. 

Les  productions  alimentaires  de  l’île  sont  le  riz,  le  maïs 
le  sagou,  les  haricots,  les  ignames,  des  pommes-de-terra 
sucrees  Ces  productions  sont  assez  bien  cultivées.  Les 
Malais  divisent  les  champs  par  le  moyen  de  clôtures.  Les 
propriétés  sont  bien  distinctes  et  respectées;  mais  celles 
au  ra;ah  et  du  pretre  sont  réputées  sacrées. 

Outre  tous  les  fruits  connus  dans  l’inde,  tels  aue  le, 
mangues,  les  oranges  les  limons,  les  citrons,  les  pommes 
lepm,Ies  bananes,  les  mangous,  les  cocos,  les  melons 
es  pommes  sauvages,  Célèbes  en  possède  un  qui  parok 
re  particulier  a cette  ile,  c’est  le  JucL  Ce  fruit,  à-peu- 
.res  de  la  grosseur  d une  bouteille  de  deux  litres,  qui  a de 
a moelle  avec  1 apparence  d’un  chou , et  dont  les  semences 
nt  le  goût  des  potnmes-de- terre , croît  sur  un  grand 

rbre,,3e.  ressemblant  à un  chêne , qui  porte  nen/mo. 

1 année  Les  naturels  font  bouillir  et  rôtir  le  iack  • c’est 
in  fruit  très -nourrissant.  ■'  ’ 

On  récolte  du  poivre  à Célèbes.  La  canne-à-sucre  v 

St  beaucoup  plus  grande  qu’aucune  de  celles  que  Wn  ^ 

at-d  eût  vue  aux  Antilles,  qu’il  avoit  presqul 

Jurues.  Les  Malais  n’en  employent  le  ju.s  que  pour  kirë 

SS  confitures  qui  ne  se  gardent  pas  long-femns  rio 

’aucoup  d’abeilles , qui  leur  donnent  une  grande  ë ° 

î miel  et  de  cire.  S'^'*uuequantilé 

L lie  abonde  en  chevaux , en  îipfaiJ 

"P  ■'V'"'*/  ‘‘P  «•  Le,  ckevàL  : 

«S  et  de  petite  taille  , mais  très-actifs.  Les  raia  ! ", 
•-sent  beaucoup,  s’en  font  mutuellement  il  ^ ' 
es  Malais  mangent  les  vaches  et  les  chçvres  ‘ mai  w 
-rd  ne  put  jamais  leur  persuader  de  le!  traiëeT 
nt  nombreux,  ils  sont  sauvages  et  on  les  cl 

g n Les  moutons  sont  gros  et  ressemblent 
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ceux  du  Cap.  Ils  oui  du  poil,  mais  point  de  laine  : on  les 
Z'enfemie  toutes  les  nuits  dans  les  couis. 

Les  oiseaux  de  l’ile  les  plus  communs,  sont  les  pigeons  , 
les  perroquets , les  canards  privés  et  sauvages.  Les  Malais  ne 
mangent  jamais  de  canards  ni  d’aucune  espèce  d’oiseaux 

sauvages. 

La  côte  et  les  rivières , à Célèbes , sont  remplies  de  poissons 
de  toute  espèce.  Les  tortues  y sont  aussi  très-communes. 
Les  naturels  ne  les  mangent  pas,  mais  ils  emploient  leurs 
écailles  à faire  des  bagues  et  des  bracelets  pour  les  bras  et 
le  bas  des  jambes.  Ils  savent  ôter  ces  écailles  à la  tortue  sans 
lui  faire  de  mal , et  la  relâchent  ensuite. 

Chez  les  Malais , le  gouvernement  est  arbitraire.  Il  y a 
Tin  rajah  principal, qui  domine  sur  plusieurs  autres  : ce 
rajah  tient  une  cour  de  justice  , où  il  passe  la  plus  grande 
' partie  du  jour  pour  écouter  ceux  qui  ont  affaire  à lui.  Quant 
un  rajah  meurt , son  fils  aîné  lui  succède.  Les  rajahs  ont  un 

iiabillemervl  particulier.  , ' xi 

Les  guerres  ne  sont  pas  fréquentes  chez  les  Malais.  Ils 

«s’y  montrent  tout  à-la-fois  braves,  rusés  et  entreprenans. 
Leurs  armes  sont  la  cresse  ou  cric , la  lance  et  un  boucher 
de  bois.  Lorsqu’ un,raj ah  veut  faire  la  guerre  à un  autre,  il 
r>nnsulte  un  de  ses  prêtres  pour  savoir  si  elle  sera  heureuse 
^non  Le  prêtre  la  lui  prédit-il  malheureuse,  il  souffre 
patiemment  l’affront  qu’un  autre  rajah  lui  a fait  : la  pré- 
diction, au  contraire,  lui  est-elle  favorable,  il  commence 

LeT  Malais  professent  la  religion  mahoméfane,  et  clé- 

ïe4ent  les  clirétiens.  Leurs  prêtres , qui  s’appellent  Touaii, 

nhuan-Hadsv  quand  ils  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque,  ont  un  grand  pouvoir  sur  le  peuple,  et  même, 
-les  rajahs.  Woodard  observe  que  ses  compagnons  et 
1 durent  en  srande  partie  leur  salut  à la  déférence  qu’on 
ivoit  pour  le  Touan-Hadgy , qui  s’étoit  déclaré  leur  pro- 

‘^Trôirconcision  n’est  en  usage  à Célèbes , que  pour  les 
boHvmes:  on  n’y  connoît  point  VtjtcUwn.  Le  sabat  so.)- 
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serve  le  vendredi.  Les  ablutions  el  la  prière  font  une 
grande  partie  du  culte. 

Ce  sont  les  prêtres  qui  négocient  les  mariages , et  qui 
président  aux  cérémonies  de  la  nation.  Woodard  a décrit 
dans  un  grand  détail , la  célébration  d’un  mariage  dont 
il  fut  témoin.  Ce  qu’il,  y observa  déplus  remarquable, 
c’est  qu’après  avoir  conduit  les  deux  nouveaux  époux 
dans  un  appartement  magnifiquement  tendu  de  palem- 
pore , espèce  de  courtepointe,  on  leur  a])porta  un  ou  deux 
bambous  remplis  d’eau,  avec  une  grande  abondance  de 
comestibles,  et  on  les  laissa  enfermés  pendant  sept  jours. 
Durant  tout  ce  temps, ils  recevoient  des  visites,  mais  ne 
se  moniroient  pas  en  public. 

Les  prêtres  président  également  aux  funérailles  : celles 
des  rajahs  se  font  avec  beaucoup  de  solemnités.  Leur 
corps  est  porté  à la  maison  commune  , où  fon  retient  près 
du  cadavre  deux  lampes  allumées,  et  où  quatre  filles  l’éven- 
tent pendant  deux  jours  et  une  nuit.  Le  corps,  accom- 
pagné de  guerriers  armés  de  tous  les  instrumens  de 
guerre,  et  formant  le  simulacre  d’une  bataille,  n’est  porté 
à la  sépulture  que  lorsqu’il  commence  à sentir  mauvais. 

Les  liabitans  des  deux  sexes,  à Célèbes,  ne  sont  nî 
grands,  ni  beaux.  Petits  et  trapus,  ils  ont  le  visage  plat^ 
sans  avoir  les  lèvres  épaisses.  La  couleur  de  leur  peau  est 
un  jaune  rougeâtre.  Ces  hommes  peuvent  porter  de  gros 
fardeaux  , faire  de  longues  marches  , endurer  de  grandes 
fatigues,  et  jeûner  long-temps.  L’ivresse  est  fort  rare  chez 
eux  : l’usage  qu’ils  font  du  toddy  ^ liqueur  qu’ils  tirent  du 
cocotier,  ne  les  rend  que  gais.  Leur  manière  de  vivre  est 
fort  simple  : ils  ne  mangent  que  du  riz , du  sagou,  du  maïs, 
ies  noix  de  cocos  ; cette  sobriété  prolonge  beaucoup  leur 
carrière.  Sujets  à peu  de  maladies, ils  n’ont  pas  de  méde- 
cins. Ils  prétendent  faire  beaucoup  de  cures  par  la  voie 
[le  l’enchantement  : la  noix  de  bétel  est  leur  principal' 
remède.  La  chaleur  du  climat  met  aussi  beaucoup  de  sim- 
plicité dans  leurs  vêtemens.  Vers  l’âge  de  seize  ans,  tousr 
[es  jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  casserés,  c’est-à-dh^* 
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qiiori  leur  lime  et  qu’on  leur  noircit  les  dents:  cela  est 
regardé  comme  un  ornement. 

Les  Malais  fabriquent  de  fort  bonne  toile  de  coton  , de 
couleurs  mixtes  : ce  sont  leurs  femmes  qui  blent  le  coton. 
Ils  entendent  l’art  de  la  teinture,  et  aiment  les  couleurs 
apparentes.  Ils  montrent  beaucoup  d’industrie  dans  la 
fabrication  des  instrurnens  pour  la  i^êche. 

La  culture  de  la  terre,  la  construction  des  maisons,  la 
chasse,  la  pêche  ,sont  le  partage  des  hommes.  L’occupa-» 
lion  des  femmes , outre  le  filage  du  coton,  est  de  moudrq 
le  riz  et  le  gi’ain  , de  faire  la  cuisine  , de  prendre  soin  du 
jardin,  et  de  veiller  à tous  les  autres  soins  domestiques. 

Les  Malais  Ibnt  grand  cas  de  l’argent  monnoyé;  ils 
l’accumulent , et  ne  le  dépensent  pas  même  lorsqu’ils  achè- 
tent quelque  chose  ; ils  procèdent  alors  par  voie  d’échange. 
Leur  principal  commerce  se  fait  aussi  par  échanges  : ils 
y joignent  celui  de  la  poudre  d’or. 

Les  individus  des  deux  sexes  se  baignent  jusqu’à  deux 
fois  par  jour,  non  sans  courir  le  danger  d’être  dévorés 
par  les  alllgatores  , espèce  de  crocodiles  qui  infestent 
toute  la  côte  et  qui  fréquentent  les  embouchures  des 
rivières.  Les  femmes  même  prennent  le  bain  deux  jours 
après  leur  accouchement;  mais  dans  ce  cas,  elles  préfèrent 
l’eau  salée  à l’eau  douce. 

Les  manières  des  Malais  sont,  en  général , assez  peu 
gracieuses.  Ils  sont  vindicatifs  et  jaloux.  Leurs  enfans  ne 
sont  assujétis  à aucune  règle,  et  sont  jaonis  selon  le  caprice 
de  leurs  parens.  Woodard  n’a  jamais  vu  les  Malais  s’em- 
brasser entre  eux,  ni -même  baiser  leurs  enfans , ils  leur 
sourient  seulement  : néanmoins  iis  jouent  souvent  avec  ces 
enfans,  lorsqu’ils  sont  jeunes. 

Les  divertissemens  des  Malais,  sont  les  combats  de  coqs  , 
le  haîoîi , les  dez  et  les  dames.  Les  compagnons  de  Woo» 
dard  ont  souvent  joué  aux  cartes  avec  eux;  mais  ces  jeux 
êtoient  différens  de  ceux  de  l’Europe.  On  ne  permet  pas 
aux  femmes  ces  distractions. 

lia  plus  grande  fêle  che:s  les  Malais  ^ et  qui  est  corn- 


X 


ASIE.  YOYAG.  AUX  INDES  ORIENT.  1 83 

mnne  aux  deux  sexes,  esl,  celle  de  la  nioivsson  : N^^oodard  ' 
1 a décrite  avec  beaucoup  de  détails.  Les  Malais  compleni, 
le  temps  par  lunes:  douze  lunes  font  une  année  : ils  dis- 
tinguent le  malin  , le  milieu  du  jour  et  le  soir;  mais  ils  ne 
complent  point  par  heures  comme  en  Europe  : ils  indi- 
quent le  temps  du  jour  par  la  liaiileur  du  soleil. 

Quand  un  homme  a commis  un  délit  qui  ne  mérite  pas 
la  peine  de  mort,  on  le  vend  comme  esclave  pour  payer 
le  délit,  et  le  rajali  louche  une  partie  du  prix  île  la  vente. 

Si  ce  prix  est  insuffisant  pour  payer  le  dommage  qu’a  fait 
le  délinquant  , on  vend  aussi  sa  femme  et  ses  enlans.  L.e 
plus  haut  prix  , pour  un  jeune  Iiomme  , est  de  6 liv.  i 5 sols 
sterlings  : le  prix  des  autres  se  règle  par  la  qualité.  Si  le 
délit  est  un  vol  fait  à un  rajah  ou  à un  prêtre , le  voleur  est 
vendu  hors  du  pays.  Si,  au  contraire,  le  délit  est  léger, 
le  coupable  est  vendu  dans  Tendroit. 

Le  climat  fort  chaud  exigeant  peu  de  vêtemens,  les 
besoins  étant  en  petit  nombre,  l’entretien  et  la  nourriture 
des  esclaves  coûtent  fort  peu  de  chose  ; ils  ne  s’élèvent 
guère  au-delà  de  trois  livres  sterlings  par  an.  On  emploie 
les  esclaves  à la  culture  de  la  terre,  à trouver  des  subsis- 
tances, et  au  service  de  la  maison. 

Voilà  tout  ce  que  Woodard  a recueilli  sur  la  législatioji 
criminelle  de  l’ile  de  Célèbes  : il  ne  nous  a donné  aucune 
notion  sur  leur  législation  civile,  parce  qu’elle  se  réduit 
peut-être  à fort  peu  de  réglemens. 

A la  suite  de  la  relation,  est  un  petit  vocabulaire  de  la 
langue  malaise  , auquel  Woodard  auroit  pu  donner  plu.-^ 
d’étendue;  car  il  paroît qu’il  la  parloit  et  l’enlendoit  assez 
bien. 

Les  vingt  extraits  de  relations  , lesquels  forment  un 
appendice  à celle  de  Woodard  , sont  destinés  à retracer 
quelques  événemens  remarquables  , ou  se  trouvent  de  fré-» 
quens  exemples  de  l’étendue  à laquelle  peut  être  portées 
1 abstinence , et  de  l’importance  de  la  subordination  et  de 
la  persévérance  dans  les  momens  de  détresse.  Cet  appen- 
dice est  terminé  par  un  extrait  du  Traité  du  docteur 
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sur  les  moyens  de  prévenir  le  manque  de  subsistances  en' 
mer,  et  par  l’apperçu  de  la  formation  d’une  société  qui 
s’occuperoit  des  moyens  de  jîi'éserver  les  vaisseaux  et  leurs 
équipages,  dans  des  momens  de  danger  et  d’accidens. 

On  peut  consulter  encore  sur  l’île  de  Célèbes,  les 
Voyages  de  Slavoriiius,  dont  j’ai  déjà  donné  plusieurs 
extraits. 


ISLES  MOLUQUES. 


Conquête  des  îles  Moluques,  sous  le  roi  Plii- 
îippe  III , par  le  licencie  Bartholomée-Léoii  dV/r- 
gensola  : (en  espagnol)  Co)iquestas  de  las  islas 
Alolucas  y al  rey  Plielippo  iij  , por  el  licenciado  Bar-» 
îolomeo  Léo  de  ylrgensola,  Madrid,  lôoQjin-fol. 

^ f r 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  fiançais,  et  a paru  sous  1© 
titre  suivant  : 


Histoire  de  la  conquête  des  Moluques  par  les 
Espagnols  , par  les  Portugais  et  par  les  Hollandais  , 
traduite  de  Pespagnol  d' Argensola y et  enrlcliie  de 
figures  et  de  caries  géographiques  , pour  rintelli- 
gence  de  cet  ouvrage.  Amsterdam , Desbordes , 
1 706 , 5 vol.  iu-iît. 

-—La  même  , traduite  en  allemand.  Francfort  et 
Leipsic,  1780,  2 vol.  in-8^.^ 

Quoique  cet  ouvrage  soit,  pour  la  j^lus  grande  partie, 
purement  historique,  011  peut  y recueillir  néanmoins  des 
jenseignemens  assez  précieux  sur  l'état  physique  des  îles 
Moluques , sur  leurs  productions,  sur  les  moeurs  desindiw 
' gènes,  au  temps  de  la  conquête. 

Lest  Voyages  et  Navigations  faites  par  les  Espa- 
gnols aux  îles  MoîiKpms, -des  îles  qu’ils  ont  trou- 
'^ées  auxeUts  voyages^  des  rois  d’iccllcs,  de  leur 
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gouvernement  et  maniéré  de  vivre  , avec  plusieurs 
autres  choses  , par  Antoine  Pigafetta,  Paris , Simon 
de  Colline  (sans  date  et  sans  nom  de  ville),  goth. 

in-8^. 

Cette  relation  des  îles  Molnqnes , détachée  dans  celte 
ancienne  tiadaction  , de  1 original  du  Voyage  autour  du 
Monde  par  Marc-Antoine  Pigafetta,  dont  j’ai  donné  la 
notice  (première  Partie  , section  ii)^est  rare  et  fort  recher- 
chée : c est  qu’elle  fait  connoître  les  îles  Moluques  et  leurs 
habitans  presque  dans  leur  état  primitif , avant  que  les 
floIJandaisy  eussent  consolidé  leurs  étahlissemens,  changé 
>ous  bien  des  rapports  la  fiice  du  pays  , et  dénaturé  aussi 
n partie  le  caiactere  et  les  habitudes  des  naturels  du 

ta  c 


aa^s. 
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Je  ne  connois  point  d’autres  relations  particulières  aux 

Vloluques  ; mais  on  en  trouve  des  descriptions  assez  éten- 

iues  dans  les  Voyages  de  Mandeslo  , la  Collection  de 

Constantin  , les  Voyages  faits  dans  l’Inde  au  dix-septième 

leclepar  les  Hollandais,  et  la  Description  de  l’Inde  par 

t a entyn.  Dampierre  nous  a donné  une  relation  assez 

irec.euse  de  l’île  de  Timor,  qui  tient  un  rang  distingué 

larmi  les  îles  Moluques.  Enfin  nous  devons  à Stavorinus 

a description  très-détaillée  de  l’île  d’Amboine,  dont  voici 
extrait. 

Le  climat  d’Amboine  est  brûlant,  comme  celui  de 

ailles  les  autres  îles  Moluques.  Les  variations  du  thermo- 

aetre  de  FarenJieit  ne  s’étendent  pas,  dans  tout  le  cours 

e 1 an nee,  au-delà  de  huit  à dix  degrés.  Pendant  la  durée 

e trois  mois  que  Stavorinus  a résidé  à Amboine,  la  dillé- 

ence  dans  la  pesanteur  ou  la  légèreté  de  l’air,  constatée 

ar  le  baromètre,  n’a  pas  excédé  deux  ligues  ou  un  sixième 
e pouce. 

Les  rivières  d’Amboine  ne  méritent  ce  nom  que  pen- 
aiU  la  mauvaise  mousson , où  souvent  même  elles  devien- 
nent des  torrens  assez  rapides  pour  emporter  les  ponts. 
.U  tout  autre  temps,  ce  ne  .sont  que  de  foibles  ruisseaux. 
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dont  plusieurs  même  restent  à sec.  Ses  montagnes  ne  recè- 
lent aucuns  métaux,  mais  elles  renferment  une  quantité 
prodigieuse  d’excellent  soufre. 

ti’jle  abonde  en  plantes  médicinales  : il  s’y  trouve  aussi 
plusieurs  arbres  dont  on  fait  un  emploi  utile,  tels  que  le 
sassafias,  dont  l’écorce  et  Thuile  sont  également  reclier- 
cliees;  mais  le  plus  précieux  de  tous  est  le  giroflier,  dont 
on  a porté  les  planlalions  jusqu’à  5i3,268  pieds  ^d’arbres, 
et  qui  portent  du  fruit  pendant  quatre-vingts  ans.  La  cul- 
ture de  cet  arbre,  et  les  procédés  qu’on  fait  pour  en 
recueillir  les  clous,  et  les  préparer  tels  qu’on  nous  les 
envoie  en  Europe,  sont  décrits  par  Stavorinus avec  beau- 
coup de  clarté.  Les  girofliers  seroient  beaucoup  plus  inul« 
tiplies  encore  qu’ils  ne  le  sont  à Amboine  et  dans  les  autres 
îles  qui  en  dépendent,  si,  pour  empêcher  ravilissement 
du  prix  des  clous  de  girofle,  la  compagnie  n’avoit  pas 
fait  extirper  un  grand  nombre  de  girofliers.  Par  le  même 
motif,  le  conseil  des  Indes  a fait  arracher  à Amboine 
tous  les  muscadiers,  qui  y réussissoient  aussi  bien  que  le 
giroflier,  afin  de  concentrer  la  culture  du  muscadier  dans 
rîle  de  Banda.  On  a inutilement  essayé  à dédommager 
les  naturels  d’Amboine  du  tort  que  leur  faisoit  cette 
mesure  politique  : leur  paresse  et  leur  incurie  se  sont 
refusées  à la  culture  du  poivre  et  de  l’indigo  que  la  com- 
pagnie encourageoit. 

L’île  d’Amboine  et  celles  qui  en  dépendent  ne  donnent 
aucunes  productions  céréales.  C’est  de  l’île  de  Bornéo  que 
les  habitans  d’Amboine  tirent  leur  principal  aliment;  il 
consiste  dans  la  farine  de  sagou  que  fournit  l’écorce  du 
sagoutier  : Stavorinus  a décrit  la  manière  dont  on  obtient 
Cette  farine.  Les  fruits  sont  assez  rares  à Amboine,  et  le 
peu  de  légumes  que  donne  l’ile,  demandent  plus  de  soin 
qu’à  Batavia  : il  en  est  de  même  dans  toutes  les  autres  îles 
Moluques.  On  tire  d’un  arbre  appelé  saguar  ^ une  boisson 
à-peu-près  semblable  à celle  que  fournit  le  cocotier.  La 
seule  viande  qu’on  consomme  à Amboine,  soit  fraîche, 
soit  salée  ou  boucanée , est  celle  des  cerfs  et  des  daims,  fort 
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ïiiuhipliés  dans  les  forêts  de  celte  île.  lia  baie  d’Atnboine, 
autrefois  très-poissonneuse.  Test  devenue  beaucoup  moins 
depuis  le  tremblement  de  terre  de  1754* 

La  direction  générale  du  gouvernement  d’Amboine  est 
confiée  au  gouverneur,  que  le  conseil  des  Indes  prend 
orjJinairement  dans  ses  seciéiaires  ou  les  emjiloyés  des 
factoreries  externes.  Ce  gouverneur  a pour  adjoints  des 
conseillers  pris  parmi  les  principaux  employés.  Avec  le 
pouvoir  que  lui  donne  sa  place  de  les  démelire  de  leurs 
fonctions  et  de  les  renvoyer  à Batavia , où  ils  trouvent  rare- 
inent  justice,  avec  mille  autres  moyens  de  vexer  ceux  qui 
lui  déplaisent,  on  conçoit  que  sou  autorité  n’a  aucun 
contre— poids  ; et  Stavorinus  voit  dans  cet  abus  et  dans 
beaucoup  d’autres  des  causes  certaines  du  déclin  tou— 
iours  progressif  de  la  puissance  delà  compagnie  dans  ces 
::onti’ées. 


Après  le  gouverneur,  vient  le  sous-gouverneur  qui 
réunit  à sa  place  celle  de  président  du  conseil  de  justice. 
Les  autres  emplois  considérables  de  l’île,  sont  ceux  de 
i administrateur  en  chef,  du  commandant  militaire  qui 
est  à la  tête  de  la  milice  de  tout  le  i^ouvernement , du  rési- 
dent  de  Hila,  qui  a la  haute  main  sur  l’une  des  factoreries 
les  plus  abondantes  en  girofle  ; enfin  du  chef  de  la  facto- 
rerie de , qui  a rinspeclion  sur  plusieurs  parties 
du  gouvernement  d’Amboine  , encore  plus  riche  que 
celte  derniere  dans  ce  genre  de  productions.  Ces  cinq 
afficiers  principaux  , avec  le  résident  de  Harouho , le  chef 
de  Larique  et  le  teneur  de  livres  delà  garnison,  forment 


e conseil,  auquel  préside  îe  gouverneur  : quelques  autres 
employés  d un  rang  assez  considérable,  concourent  à l’ad- 
ministration publique. 

Les  appointemens  de  ces  différentes  places  étant  assez 
médiocres,  la  compagnie,  pour  améliorer  le  sort  de  ses 
employés,  leur  a aflécte  une  rétribution  de  vingt  pour 
eent  sur  les  paiemens  qu’elle  fait  aux  Amboniens  poui*  les 
r.lous  de  girolle  qu’ils  lui  fournissent.  Celle  déduction  sui- 
te jnix  de  ces  clous  a elé  suijporlée  voloiiiiers  par  les  ven— 
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^eurs,  parce  qn  elle  les  a délivrés  des  vexations  qu’avant 

cet  arrangement,  les  chefs  des  factoreries  leur  faisoient 
essuyer. 

Le  conseil  de  justice  est  forme  d’ahord^  ainsi  qu’on  l’a 
vu  , du  sous— gouverneur  qui  en  est  le  président,  et  de  six 
membres.  Les  séances  de  ce  tribunal  ont  lieu  tous  les  quinze 
jours.  En  matière  civile,  on  peut  appeler  au  conseil  de 
Batavia.  Le  gouverneur  a la  faculté  d’accorder  un  sursis 
pour  les  jugemens  rendus  en  matière  criminelle j mais 
lorsqu  il  les  approuve,  ils  sont  exécutés  sur-le— champ , 
quelle  que  soit  la  peine  portée  par  le  jugement,  si  ce  n’est 
<pte  le  condamné  tienne  le  rang  de  marchand  : dans  ce 
cas,  on  le  fait  passer  à Batavia  avec  toutes  les  pièces  du 
procès  et  une  expédition  du  jugement. 

Il  y a de  plus  un  conseil  de  police , chargé  de  la  police 
intérieure  du  pays.  Ce  conseil  est  composé  de  quelques 
employés  de  la  compagnie  et  des  chefs  de  négreries  : dans 
chacune  de  ces  négreries,  il  y a une  école  publique  où  les 
enfans  des  ^mboniens  (ij  sont  instruits  gratuitement  à lire, 
à écrire,  à chanter  des  pseaumes. 

Qiioiqu’en  général  la  justice  soit  sévère  et  la  police  vigi- 
lante, il  arrive  trop  fréquemment  que  les  crimes  des  per- 
sonnes en  place  ou  protégées,  échappent  à la  punition  : 
Stavorinus  en  vit  un  exemple  pendant  son  séjour  à Am- 
boine.  Par  un  autre  abus , quoique  le  conseil  des  Indes  ait 
expressément  défendu  aux  gouverneurs  de  se  mêler  des 
aflaires  de  justice  et  de  police,  si  ce  n’est  pour  approuver 
les  jugemens  en  matière  criminelle,  ou  pour  y surseoir, 
jilu.sieurs  d’entre  eux  se  sont  permis  de  disposer  à leur  gré 
du  conseil  de  justice  et  de  celui  de  la  police. 

Le  tableau  que  Stavorinus  trace  de  la  milice  d’Amboine, 
en  donne  une  triste  idée.  La  plupart  des  soldats  sont 
rongés  d’ulcères  ou  hydropiques.  Les  manœuvres  et  la 
discipline  de  ce  corps  répondent  à une  si  misérable  tenue. 

(jj  C’est,  comme  on  le  verra,  l’une  des  nattons  indiennes  ds 

nie. 
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Le  nombre  des  Européens  qui  résident  à Ainboine  est 
si  foible,  quant  à ceux  du  moins  qui  y sont  en  quelque 
considération,  que  Stavorinus  n’a  trouvé  presque  rien  k 
observer  sur  leurs  moeurs  et  sur  leur  caractère,  11  a 
remarqué  seulement  que  l’usage  des  liqueurs  fortes  à Am~ 
boine,  est  porte  à un  tel  excès,  qu’il  est  telles  personnes 
qui  en  prennent  jusqu’à  dix  ou  douze  verres,  pour  aiguiser 
leur  appétit  avant  de  se  mettre  à table,  sans  préjudice  de 
l’usage  qu’ils  s’en  jjermettent  dans  le  cours  ou  à la  lin 
du  relias.  Les  observations  de  Stavorinus,  sous  d’autres 
rapports,  peuvent  se  réduire  aux  suivantes  : 

Il  y a peu  d’amusemens  de  société  à Amboine.  Les 
Femmes  mariées  vivent  d’une  manière  fort  retirée,  et  fré- 
quentent peu  les  hommes.  La  plupart  n’étant  originaire- 
aient  que  des  concubines  prises  dans  le  pays  même,  ne 
parlent  que  la  langue  malaise.  De  cet  usage  il  résulte  qu’il 
^ a peu  de  femmes  mariées  à des  Hollandais  qui  doivent 
le  jour  à des  pères  et  mères  européens , et  que  celles  d’une 
race  croisée  sont  en  très-grand  nombre.  On  ne  connoît 
point  à Amboine  Fusage  des  voitures  à roues  : on  ne  se 
sert  que  de  chaises  à porteur  conduites  jiar  les  naturels  du 
pays,  qui  montent  et  descendent  rapidement  les  cliennns 
les  plus  escarpés  et  les  plus  dangereux,  sans  qu’on  ait 
iamais  vu  d’exemple  du  moindre  accident. 

Amboine  et  les  îles  adjacentes  sont  habitées  par  quatre 
nations  distinctes,  les  Alphoureens,  les  Amboniens,  les 
C]uropéens  et  les  Chinois. 

Les  Jlphouréens  sont  vraisemblablement  les  plus  anciens 
labitans  du  pays  : ils  ne  se  confondent  pas  même  aujour- 
1 hui  avec  les  autres.  Ils  se  tiennent  renfermés  dans  les 
montagnes  de  Bouro  et  de  Ceram^  deux  îles  dépendantes 
l’Amboine,  où  ils  continuent  de  pratiquer  leurs  anciens 
Lisages,  et  ne  communiquent  avec  les  Iiabitans  des  côtes, 
que  lorsqu’ils  ont  besoin  de  fer  et  de  sel,  qu’ils  prennent 
en  échangé  des  productions  de  leurs  montagnes.  Le  petit 
nombre  d’individus  de  cette  nation  que  S[avori,nns  eut 
occasion  de  voir,  lui  parurent  moins  noirs,  mieux  faits. 
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plus  robustes  que  les  Amboniens.  Ils  sont  nus  , à l’excep-^ 
lion  d’une  grosse  ceinture  qu’ils' portent  à l’entour  des 
reins.  Leur  vue  est  très-perçante,  et  leur  agilité  telle  , qu’ils 
peuvent  atleindre  et  abattre  un  sanglier  en  pleine  course. 
Ils  vivent  du  gibier  que  leur  fournit  la  chasse,  et  se  nour- 
rissent même  quelquefois  de  serpens.  Par  un  usage  aussi 
abominable  qu’il  est  ancien  parmi  eux,  ils  ne  peuvent 
épouser  une  femme,  ou  bâtir  une  nouvelle  salle  de  con- 
seil, qu’ils  n’ayent  apporté  la  tête  d’un  ennemi  domestique 
ou  etranger.  Celui  qui  a abattu  le  plus  de  têtes  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  eux.  Leurs  femmes  sont  assez  blanches  et 
d’une  figure  qui  n’a  rien  de  désagréable. 

Parmi  les  Alphouréens,  il  se  trouve  un  peuple  plus 
sauvage  encore  qu’eux.  Les  individus  de  cette  nation 
n’habitent  que  sur  le  figuier  d’Adam  ou  sur  d’autres  arbres 
dont  ils  savent  si  artistement  entrelacer  les  branches , qu’ils 
jjeuvent  y demeurer  à l’aise  , chaque  arbre  servant  de 
refuge  à une  famille.  La  méfiance  qu’ils  ont  les  uns  des 
autres  leur  a fait  imaginer  cette  espèce  d’habitation  : ils  ne 
cherchent  qu’à  se  surprendre  mutuellement,  et  tuent  sur- 
le-champ  ceux  qui  tombent  en  leur  pouvoir.  Stavorinus 
a puisé  ces  détails  dans  une  description  d’Amboine  par 
Rumphius , qui  y a demeuré  long-temps  et  a publié  un 
Herbier  de  ce  pays,  composé  de  7 volumes  in-fol. 

La  figure  et  la  couleur  des  A mmoniens , dont  les  traits, 
dans  les  deux  sexes,  sont  réguliers,  semble  indiquer, 
qu’anciennement  établis  dansrile,  ils  descendent  de  quel- 
que autre  peuple.  Le  peu  d’analogie  de  leur  caractère 
moral  avec  celui  des  Alphouréens  vient  encore  à l’appui 
de  celle  conjecture,  lis  soiit  paresseux  et  efféminés.  La 
contrainte  seule  et  le  besoin  peuvent  les  engager  au  tra- 
vail ; leurs  femmes  ont  plus  d’activité.  Dans  l’état  du  ma- 
riage ou  jeunes  filles  encore,  elles  sont  très-adonnées  à 
Famour.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  ces  dernières  donner  des 
marques  de  leur  fécondité  av^ant  d’être  mariées;  et  loin 
que  cet  accident  les  empêche  de  trouver  un  mari,  c’est 
«U  contraire  ; pour  elles,  un  litre  qui  leur  fait  obtenir  la 
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préférence  sur  leurs  compagnes,  JLes  hommes  ne  sont  pas 
moins  adonnés  que  les  femmes  à une  insatiable  lasciveté. 

La  religion  dominante  des  Ammoniens  est  le  maîio-’ 
metisme.  Quelques-uns  ont  embrassé  le  christianisme  : 
mais  l un  et  1 autre  culte  est  mélangé  de  beaucoup  de 

superstitions  qui  tiennent  à l’idolâtrie , Fancienne  religion 
du  pays. 

Chaque  negrerie,  ou  village^  est  communément  gou- 
vernée par  un  chef  particulier;  mais  il  en  est  beaucoup 
qui  sont  réunies  sous  un  chef  supérieur  qui  prend  le  titre 
de  rajah.  Outre  quelques  petites  corvées  que  les  habitans 
sont  obligés  de  faire  pour  leurs  chefs,  ceux-ci  reçoivent 
certains  honoraires  affectés  sur  le  prix  des  clous  de  girofle 
que  la  compagnie,  paye  aux  Amboniens. 

Les  Chinois  n’étant  communément  attirés  dans  l’Inde 
que  par  l’agriculture  et  le  commerce,  qui  sont  presque 
aulsà  Amboine,  ce  peuple  n’y  est  qu’en  très-petit  nombre. 
[I  occupe  dans  la  ville  une  rue  qui  porte  son  nom , et  j 
lient  des  boutiques  de  comestibles  et  d’autres  marchan- 
hses.  Jamais  les  Chinois  ne  s’allient  avec  les  Amboniens, 
Ou  ils  forment  entre  eux  l’union  conjugale,  ou  ils  pren- 
nent pour  concubines  des  filles  boniennes  ou  macassos. 

Entre  les  Européens  d’Amboine,  on  remarque  qucL 

ques  descendans  des  Portugais  qui  demandèrent  à rester 

dans  l’île,  lorsque  les  Hollandais  s’en  emparèrent  sur 
cette  nation. 


^ Comme  le  climat,  le  sol , les  productions,  l’administra- 
lion  publique,  les  moeurs  et  les  usages,  soit  des  indi-rèries 
io.t  des  Européens  , sont , à peu  de  chose  près  , les  mên.es 
lans  la  totalité  de  ces  îles,  on  pourra,  sous  les  rapports 
lue  je  viens  d’indiquer , prendre  une  idée  de  la  totalité 
le  ces  îles , par  la  description  abrégée  que  je  viens  de 
lonner  de  l’ile  d’Amboine,  d’après  Slavorinus. 

Des  relations  sur  les  Moluques  répandues  dans  les  divers 
ouvrages  que  j’ai  précédemment  indiqués,  il  résulte  nue 
outre  le  gouvernement  d’Amboine  , il  en  est  deux  antres 
qui  embrassent  avec  celui-là,  la  totalité  des  îles  Mo- 
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Inqnes.  Ces  gouveriieiiielis  sont  celui  de  Ternaie  plu!< 
considérable  de  toutes  les  Moluques,  et  où  Ton  cultive, 
comme  à Amboine , le  giroflier*,  et  le  gouvernement  de 
Banda  ^ où  la  culture  du  muscadier  est  exclusive.  Les  plus 
considérables  des  îles  que  ces  deux  gouvernemens  em- 
brassent , sont  Timor  , Motir,  Tidor  ^ Machian  et  Bachian. 

ISLES  PHILIPPINES. 

Indépendamment  des  relations  particulières  aux  Phi- 
lippines, dont  je  vais  donner  la  notice^  les  Lettres  édi- 
fiantes, les  Voyages  de  La  Pérouse  autour  du  monde,  de 
Legenlil  dans  les  mers  de  Flnde,  que  j’ai  précédemment 
indiqués;  ceux  de  Sonnerat  et  de  Forêt  que  je  ferai  con- 
noître  ultérieurement,  nous  fournissent  sur  ces  îles  des 
notions  précieuses. 

Histoire  des  îles  Mindanao , lolo  et  autres  îles 
adjacentes  , du  progrès  de  la  religion  et  des  armes 
catholiques  dans  ces  îles , par  François  Comhes  : 
(en  espagnol)  Franc,  Comhes  , Historia  de  las  islas 
Mindanao  , lolo  j sus  islas  adjacentes  , progressas 
de  la  religion  J armas  catholicas.  Madrid,  i56y‘ 
ibid.  1669,  in-fol. 

Succès  obtenus  par  les  Espagnols  dans  les  îles 
Pliillpplnes , par  Antoine  Morgas  : (en  espagnol) 
Successos  de  las  isla^Filippinas  , etc....  por  Antonio 
Morgas,  Mexique,  i6og;  Madrid,  i6gg,  in-fol. 

E.EEATION  de  (Ferdinand  de  los  Bios  Coronel^ 
procureur  général  des  Philippines , où  il  est  traité 
de  ce  qui  concerne  ces  îles  , et  du  régime  qu’il  con- 
vient d’adopter  pour  les  Moluques  : ( en  espagnol) 
Relacion  del  (^Ferdinand  de  los  Bios  Coronel)  Procu^ 
rador  general  de  las  Filippinas  ^ donde  su  halle  lo 
que  pertinese  à essas  islas  , de  lo  que  âonyeniente 
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Veinedio  en  las  islas  de  Moluco,  Madrid*  lô^î  , 

Celte  rëîalion  a ele  Iraduile  parMelchisedecIiTheveiiot^ 
sous  le  litre  suivant  : 

Relation  et  Mémorial  de  l’état  des  îles  Philip- 
pilles.  (Iiîseree  dans  sa  Collection,  2*^  partie.) 

Diverses  Relations  concernant  les  îles  Philip-' 
pilles  : ( en  espagnol  ) Relaciones  dwersas  de  las 
islas  Filippiiias . Manille  , in-4^. 

Histoire  de  la  concjuele  des  îles  Philippines  ^ 
par  le  P.  Gaspard  Fraj  : (en  espagnol)  Conquesta 
de  las  islas  F ilippinas  , por  padre  Gaspard  Fray, 
Madrid,  1654, 

Relation  des  îles  Philippines,  par  rAmirante 
Don  Jerome  de  Bauvalos  y Carrillo  : (^en  espagnol) 
Relacioiie  de  las  islas  F ilippinas  ^ compuesta  pot 
Amirauté  Z).  Hieronimo  de  Bau^alos  jr  Carrillo 
Manille,  i658  , in-8^. 

Cette  Relation  a été  traduite  par  MelchLsedech  The- 
;^enot,  sous  le  titre  suivant: 

Relation  des  îles  Philippines  , faite  par  l’Ami- 
ante  D.  Hievonymo  de  B awalo s y Carillo.  (Insérée 
lans  sa  Collection,  2®  partie.) 

MÉnioiRÈ  sur  la  conservation  et  le  commerce 
es  îles  Philippines  , dédié  à l’iliustre  révérendis- 
ime  seigneur  Don  Juan  dePalafoil  et  de  Mederiza 
onseiller  de  Sa  Majesté  au  conseil  royal  des  Indes 
vêque  de  la  Puebla  des  Anges , par  Don  Juan  Grarn. 
le  Monifalcon,  procureur  général  des  îles  Philip- 
unes,  agent  de  la  principauté  de  Catalogne,  et 
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syndic  de  la  ville  de  Barcelone  : (en  espagnol)  Jus^ 
tificaciùJi  de  la  conservaciou  j comercio  de  las  islas 
Filippinas , à f illListrissimo  y reverendissimo  seinor 
Dom  Juan  de  Palafon  y Mederiza  ^ del  conseio  de  Su 
Majestad  en  el  real  de  las  Indias  , ohispo  de  la  Pue^ 
hla  de  los  jlngelas  ^ por  Don  Juan  Gram  Môntfalcon^ 
procurador  general  de  las  islas  Filippinas , agente 
del  principiado  de  Catalona  , j*  syndico  de  la  ciiidal 
de  Barccloiia,  Madrid  y in-4^. 

Cet  ouvrage  a élé  traduit  par  Melcliisedecli  Thevenot , 
sous  le  titre  suivant  : 

Mémoire  pour  le  commerce  desPlnllppines^  par 
Don  Juan  Gram  y Montfalcon  , procureur  ge'néral 
des  îles  Philippines,  dédié  à Don  Juan  de  Palafoii 
' y Mederiza , évêque  de  la  Puebla  de  los  Angelos. 
dnséré  dans  sa  Colleclion , ibid.) 

Relation  de  la  mission  de  Sainte-Croix  dans  la 
province  de  Panay  (l’une  des  îles  Manilles) , etc... 
traduite  de  l’espagnol  (en  italien)  Ragguaglio  délia 
missione  di  Santa-Cruce  nella  provincia  di  Paitagui 
(Panay)  elc...  tradoUa  dal  spagnuolo.  Madrid, 
iy4i,in-8°. 

Histoire  de  la  province  des  Philippines,  par  le 
P.  Rodriguez  A/«n7/o  Villarde:  (en  espagnol)  Histo- 
ria  de  la  provincia  de  Filippinas  , par  el  Padre  Rod, 
Murillo  Villarde.  Manille,  1749,  In-fol. 

Cet  ouvrage  est  recherché. 

Voici  le  rapide  apperçu  de  ce  que  renferiiieiit  ces  re!a- 

tions.  . -i.  11 

(Pl^iJippincs  forment  un  arcliipel  si  consideiHule , 

que  les  écrivains  espagnols  ne  sont  pas  d accord  sur  ]e 
nombre  des  îles  qu’il  renferme  : quelques-uns  les  portent 
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’ coinpleiil  quinze  JJriiunpnles. 

I .d  plus  considérable  esl  Luçon,  dont  la  capitale  est  Ma^ 

et  aussi  celle  de  toutes  les  Philippines.  Mindanao 
’ient  apres  Luçon  : c’est  entre  ces  deux  îles  qu’est  le 
■oupe  de  beaucoup  d’autres  îles  d’une  médiocre  et  petite 

ldnÎ^p'^"l’  Mindanao,  forment  l’ar- 

iiipel.  Ces  lies  sont  arrosées  par  un  nombre  infini  de 

amu?  ‘jM  clu.ent 

J^qua  quinze  jouis  de  suite  sans  interruption,  et  oui 

ausent  des  déborde, nens  tels , que  dans  les  mois  de  juin 

ullet,  août  et  partie  de  septembre,  où  tombent  ces  pluies" 

n ne  peut  voyager  que  par  eau.  ' ^ 

Des  trois  volcans  que  renferment  les  Philippines,  le 
lus  eleve  se  trouve  dans  Pile  de  Luçon.  Sa  ligure  est 
-ntque,  sa  hauteur  très-considérable , ‘et  sa  bas^  a plu- 
^urs  lieues  de  circonférence.  Ces  volcans  amènent  des 
-mblemens  de  terre,  qui  renversent  les  édifices  Je  plus 
lidement  construit.s , et  forment  souvent  des  goulfres 
orme.  Ce  fléau,  qui  n’afllige  les  Philippines  que  c[e 
ps  a autre,  quoiqu’assez  fréquemment,  est^moins 
cloute  que  les  our.agans,  qui  sont  presque  habituels  et 
a parcourant  avec  une  violence  extraordinaire  l’hori- 
n , détruisent  tout  ce  qui  se  rencontre  dans  leur  direc- 

Ces  mconvéniens  terribles  sont  balancés  par  des  avau 
e.s  tres-considei  abJes.  Outre  la  grande  quaiiiité  de  soufre 
B donnent  les  vohcans,  on  leur  doit  vraisemblablement 
Z des  eaux  minérales,  qui  sont  d’une  grande 
■ouice  pour  la  cure  des  maladies.  Les  pluies  et  il 
-es  entrenemient  toute  l’année  dans  la  plaine  et  sur  1 
olagnes,  la  fraîcheur  et  la  verdure  la  plus  améab'e 
arbres  ne  sont  jamais  dépouillés  de  leurs  fe.nlle  il 
.pagne  estloujours  émaillée  de  fleurs.  Des  fruits  savo’u- 
nournssans  æ succèdent  en  toute  saison  : la  canne 

-ferlüe  TlVlIz  Tf  pmque  par-iout 

» r * ^ fronientj  et  plusieurs  autres  esnècp<î 
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d’Em-opo  ont  prospéré  aux  Philippines.  Si  l’on  y est 
privé  de  mouton  , on  y a le  bœuf,  le  cochon  et  le  cert  a 
très-vil  prix.  Celui  de  la  volaille  et  des  pigeons,  tres-mul- 
tipliés  dans  ces  îles,  est  également  à la  portée  des  gens  le.s 
moins  aisés.  La  chasse  fournit  des  oiseaux  de  toutes  es- 
pèces, du  goût  le  )alus  délicat.  C’est  dans  l’île  lolo  qu’on 
trouvé  principalement  ces  nids  si  recherchés  dans  l’Orient. 
Le  pays  étant  très-aquatique  et  contraire  à la  multipli- 
cation des  lapins  en  pleine  campagne,  on  les  eleve  dans 
les  maisons.  L’abondance  du  poisson  est  extraordinaire 
aux  Philippines.  Outre  celui  que  fournissent  les  lacs  , les 
rivières  et  les  lagunes , la  mer  en  nourrit  de  toute  espece. 
Ce  genre  de  riches.se  n’est  pas  le  seul  qu’elle  procure  : elle 
donne  à lolo  beaucoup  d’ambre.  Tout  ceci  est  principa- 
lement applicable  à File  de  Lnçon  ; celle  de  Mindanao  , 
comme  on  le  verra,  n’est  pas  à beaucoup  près  si  fertile. 

L’étendue  de  la  ville  de  Manille  n’est  pas  bi.en  consi- 
dérable. Les  rues  en  sont  tirées  au  cordeau  : mais  comme 
elles  ne  sont  point  pavées,  elles  sont  impraticables  dans 
la  saison  des  pluies , et  l’on  y est  étouffé  par  la  poussière 
dans  les  temps  de  sécheresse.  Presque  toutes  les  maisons 
de  la  ville  a{ipartie.iiient  aux  moines,  dont  les  couvens 
sont  si  nombreux,  qu’on  compte  a peine  huit  cents  Espa 
.nols  dans  la  partie  de  la  ville  qui  n’est  point  occupée 
^ar  ces  monastères.  Malgré  cette  multiplication  des  mai- 
sons religieuses,  il  règne  dans  la  ville  et  sur-tout  dans 
l’un  des  faubourgs  où  logent  les  marchands  de  1 Inde  et 
de  la  Chine , un  air  d’aisance  et  de  luxe.  Les  Chinois , qui 
fréquentoient  originairement  Manille  que  pour  des 
opérations  de  commerce  passagères,  s y sont  insensible- 
ient  établis  sous  prétexte  d’embrasser  la  religion  clire- 
” nne.  Le  nombre  de  ceux  qm  y résident , s eleve  a pi  r,. 
te  deux  mille.  La  plus  grande  partie  cl  u comm«-ce  roule 
Ir  eux.  Ce  n’est  guère  que  parmi  les  Cliinois  qu  on  trouve 
desouvriers  en  lout  genre,  llss’occupent  aussi  del  agricul- 
Manille  renferme  encore  quelques  uegocians  armé- 
niens des  Siamois , des  Malais,  des  Malabares,  et  jusqu  e 
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les  Japonais,,  qui , jetés  sur  ces  côles  par  le  vent , n osent 
aas  retourner  dans  leur  patrie. 

Le  port  de  Tile  de  Luçon  est  Cavités  : il  s’y  trouve  un 
irsenal  bien  fortifié , de  beaux  chantiers  de  construction 
)our  les  vaisseaux  du  roi,  moins  riches  à la  vente  que 
;eux  de  l’Europe , mais  ayant  les  mêmes  proportions  et 
lussi  solides.  Attenant  ce  port , est  un  gros  bourg  d In- 
liens , qui  tout  à -la -fois  sont  des  ouvriers  très -adroits 
oour  les  ateliers,  et  de  très-bons  matelots  pour  la  mer. 

L’ile  de  Mindanao,  qui  a trois  cents  lieues  de  tour, 
l’est  pas,  à beaucoup  près,  aussi  productive  que  celle  de 
Luçon:  peu  de  ses  terres,  quoique  tiès -arrosées,  sont 
propres  à la  culture,  parce  qu'elle  est  fort  coupée  de  golfes , 
le  presqu’îles,  et  que  le  terrein  , en  général,  en  est  extrê- 
nement  montueux  : elle  produit  néanmoins  du  riz,  des 
acines,  des  patates  et  du  sagou  en  abondance. 

Les  Espagnols  n’ont  conservé  à Mindanao  d’élablisse— 
lient,  que  dans  la  partie  de  l’île  à l’ouest  d’une  côte  où  se 
rouve  une  plaine  immense.  Elle  est  défendue  par  une 
itadelle  cachée  par  derrière  une  plantation  de  cocotiers. 
jei  établissement  se  nomme  Sausljoaavigani.  La  partie  de 
’île  où  est  située  la  ville  de  Mindanao , a un  roi  indépen- 
lant  des  Espagnols.  Ils  avoient  tenté  de  le  soumettre  , et 
voient  même  bâti  quelques  forts  dans  ce  quartier  de  l’île  ; 
nais  une  révolte  des  Chinois  qui  menaçoient  Manille  , les 
•bligea  de  rappeler  toutes  leurs  forces  à Luçon.  Le  roi 
}rofîla  de  cette  circonstance  pour  faire  démolir  ces  forts , 
t depuis  il  n’a  j)as  souffert  qu’on  en  construisît  aucun  de 
iOUveau.Une  autre  pvirlie  de  fîle  qu’on  appelle  Balayen^ 
rouve  sa  défense  contre  les  Espagnols  dans  l’insalubrité 
U climat.  Les  terreins  y sont  noyés  et  mal~sains,et  ses 
abitans,  dévorés  par  les  moustiques,  se  trouvent  heu- 
eux  à ce  prix  d’éviter  le  joug  des  Espagnols. 

Les  hâbilans  de  cette  île,  comme  ceux  de  Luçon,  pa- 
oissent  avoir  eu  différentes  origines  ; ils  ont  en  eflet  beau- 
oup  de  ressemblance  avec  les  peuples  de  Bornéo,  de 
lélèbes  et  des  Moluques.  Avec  leur  idiome  naturel,  ils, 
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parient  égaieitient  Ja  langue  InaiaiEe.  Tous  professent  le 
iiialiomélisme  ; leurs  prières  renferment  beancoup  de 
ternies  arabes:  ils  ont  des  écoles  où  leurs  enfans  appren- 
lient  à lire  et  à écrire. 

On  peut  recueiliir  encore  clans  îa  relation  de  Dam- 

pierre,  quelques  particularités  curieuses  sur  l'ile  de  Min- 
danao. 


Le  lerrein  y est  si  himiide,  que  communéipent  les  mai- 
sons y sont  bâties  sur  des  pilotis  élevés  de  terre  de  qua" 
toïze,  dix-lmit  et  vingt  jiieds.  Le  palais  du  roi,  au  temps 
on  le  visita  Dampierre,  etoit  assis  sur  environ  cent  quatre- 
vingt  froncs  d arbres.  Ce  voyageur  y vit  dans  la  première 
chambre  , une  vingtaine  de  canons  de  fer  placés  sur  leurs 
affûts.  Le  général  de  la  milice  et  les  autres  grands  de  la 
Cour,  ont  4ussi  des  canons  chez  eux. 

La  ville  de  Mindanao  n’est  pas  dépourvue  d’arlisans. 
Dampierre  y trouva  beaucoup  de  cbarpeu tiers,  quelques 
foi  gérons  et  deux  orfèvres.  Les  Miudanayens  sont  sujets 
à une  espèce  de  lèpre  dont  ils  ne  paroissent  pas  s’inquié- 
ter beaucoup,  et  qui  ne  se  communique  point  par  l’at- 
touchement. 

Ce  qui  donne  le  plus  criniporlance  aux  Pliilippines , 
c’est  cpi’elles  forment  un  entrepôt  qui  approvisionnei’Amé- 
rique  espagnole  des  richesses  de  la  Chine  et  des  Indes. 
La  nécessité  ou  se  sont  vus  assez  récemment  les  Espagnols, 
d’expulser  entièrement  les  Chinois,  qui  les  faliguoient  par 
des  soulevemens  très  - frequens,  préjudiciera  sans  doute 
a l’importation  des  marchandises  de  la  Chine,  et  même 
des  fndes,  aux  Philippines. 

L’expulsion  des  Jésuites  a porté  un  coup  funeste  aux 
pliilippines.  Ils  avoient  Ikil  faire  de  grands  progrès  a Fagri- 
culture  et  aux  arts  dans  la  partie  de  ces  îles  où  leurs  mis- 
sions s’étoienl  étendues.  Tout  y est  retombé  dans  le  néanl 
depuis  leur  départ. 
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NOUVELLES-PHILIPPINES. 

; 

On  trouvera  sur  ces  îles  des  notions  curieuses^  et  qui 
paroissent  exactes,  dans  le  sixième  recueil  des  Lettres  édi- 
fiantes : on  y a joint  une  carte  de  ces  îles,  dont  on  doit  la 
découverle  aux  habitans  de  ces  îles  eux-mémes. 


SECTION  VI  IL 


I 

Descriptions  des  îles  du  Japon,  J^ojages  faits 

dans  ces  îles, 

tT E ne  grossirai  point  mon  ouvrage  de  la  totalité  des  écrits 
publiés  par  les  missionnaires  envoyés  au  Japon.  Ceux 
qui  seroient  curieux  de  connoître  dans  ses  plus  minutieux 
délailsy  riiistoire  de  i’iiitroduction  du  christianisme  dans 
celte  contrée , et  des  persécutions  qu’il  y a essuyées  , peu- 
’<ent  consulter  les  notices  exactes  qu’en  ont  données  dans 
la  préface  les  traducteurs  de  l’ouvrage  de  Kæmpfer  ,et  dans 
son  Histoire  du  Japon,  le  P.  Charlevoix  : mais  on  peut 
recueillir  des  renseignemens  curieux  sur  le  Japon , dans 
les  Lettres  édifiantes. 

Le  premier  voyageur  qui  ait  visité  le  Japon,  est  Marc- 
Paul  ou  Marc-Paolo  : c’est  dans  sa  relation , dont  j’ai  indi- 
qué les  différentes  éditions  ( Partie  i^remière , section  m) 
sous  le  titre  de  Mar  ci  Pauli  de  Regionib  us  orientalibus  ^ 
libri  très.  Outre  le  récit  qu’il  y fait  d’une  expédition  au 
Japon  entreprise  par  l’empereur  de  la  Chine,  il  y décrit 
les  différentes  liés  du  Japon  , leurs  fruits  et  autres  produc- 
tions, ef  entre  dans  quelques  détails  sur  l’idolâtrie  et  la 
cruauté  des  Japonais.  ' 

Le  premier  volume  de  la  Collection  de  PurcJias  ren- 
ferme les  relations  des  voyages  de  Jacques  Mahan  et  du 
chevalier  Guillaume  Sarris  au  Japon. 
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L’Histoire  des  Voyages  par  Salinon  ^ dont  j’ai  donné  h 
notice,  première  Partie  (section  v) , contient  une  descrip- 
tion assez  détaillée  du  gouvernement,  de  la  religion,  du 
commerce  des  îles  du  Japon,  des  moeurs  et  du  caractère 
des  Japonais,  de  leur  langue,  de  leurs  richesses  et  de 
leurs  arts. 

Oji  trouve  dans  /e  grand  Routier  de  mer , que  quelques- 
uns  attribuent  a Linscbot,  plusieurs  relations  de  voyages 
laits  au  Japon  : savoir,  la  relation  d’un  voyage  de  Liampon 
à la  Chine  jusqu’au  Japon,  avec  la  description  des  côtes 
de  Eungo , de  Macao , de  Cecay  et  de  l’île  Tora. 

Un  Voyage  de  Lampaçon  à la  Chine,  jusqu’au  Japon 
et  cl  l’ile  de  Firando.  -- 

Le  Voyage  d’un  Pilote  portugais  de  Macao  au  Japon 
et  dans  la  province  de  Bnngo. 

Un  autre  Voyage  de  Macao  le  long  des  côtes  de  la 
Chine,  jusqu’à  File  ihrando  et  au  port  d’Umbra  (Omira)  , 
dans  le  Japon. 

Le  Voyage  de  Macao  au  Japon  , à l’île  de  Cabexama 
et  au  port  de  Languesaque  (Nangasaki). 

f^e  Voya  ge  de  François  Paes. , Portugais,  de  Macao  au 
Japon , en  i585. 

Des  Directions  pour  découvrir  Meaxunie,  et 230ur  entrer 
dans  le  port  de  Nangasaki.  ■ • 

Divers  Voyages  de  Nangasaki  à Miaco,  en  i584,  85 
et  86.  Enfin  un  Voyage  de  Firando  à Macao. 

' On  peut  recueillir  encore  quelques  renseignemens  cu- 
rieux sur  les  usages  des  Japonais,  dans  Fancienne  relation 
du  Voyage  d’un  ambassadeur  du  Japon  à Rome,  par 
Guide  GuaLtieri , dont  j’ai  donné  la  notice  (deuxième 
Partie,,  section  ix,  §.  ii  ).  Ce  voyageur,  pcar  exemple, 
observe  judicieusement  que  dans  leurs  discours  et  dans 
leurs  cérémonies  , les  Japonais  semblent  avoir  pris  le 
contrepied  de  tout. 

• Lettres  que  les  Pères  et  les  Frères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qui  voyageoleixt  dans  îes  royaumes 
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[lu  Japon , ont  écrites  à d’autres  religieux  de  la 
aiêine  Compagnie , dans  lesquelles  on  fait  cou- 
Qoître  les  diverses  espèces  de  mœurs  et  d idolâtries 
de  ces  nations  païennes  : on  y rend  compte  des 
commencemens  et  des  succès  des  Missions , et  de 
la  bonté  naturelle  des  chrétiens  de  cet  empire  : 
( en  espagnol)  Carias  que  los  Padres  Ilermanos 
de  la  'Compafda  de  Jesu^  que  enderi  en  los  reynos 
de  Japon ^ escrweron  à los  de  inisma  Compania  : en 
los  quales  se  de  notizia  de  los  ^arios  costumhres  J 
idolatria  de  aquella  gentilidad , j menta  del  princi- 
pio  J successo  J hondad  de  los  christianos  de  aquellas 
partes.  Alcala,  iSyS,  in-8®. 

Lettres  écrites  du  Japon  en  l’année  iSyy,  par 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  : (en  italien) 
Lettere  del  Giapone  delV  anno  , scritte  dalli 

Padri  délia  Compagnia  di  Jesu.  Naples  , i58o  , 
in-S’^. 

. PtELATiON  historique  de  ce  qui  s’est  passé  au 
Japon  en  1677  , i57g  et  i58o  (en  allemand).  DU- 
lingen,  Jean  Mayer,  i585,  ln-8^. 

Relation  la  plus  exacte  de  la  fameuse  île  du 
Japon,  par  Gaspard  Cœlius  (en, allemand).  Ihid. 

i586,in-8^-  ? • 

Relation  véritable  de  la  découverte"  des  îles 
du  royaume  du  Japon  , par  Rennard  Cjsatus  (en 
allemand).  Fribourg,  Gemperlen,  i586,  ln-8^. 

Description  abrégée  des  îles  du  Japon  , et  nar- 
ration concise  de  quelques  entreprises  exécutées 
par  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  : ( eu 
latin)  Brevîs  Japoniae  insulae  Descriptio  y et  rerum 
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quarundam  a Patribus  Societatis  Jesu  gestarum 
succiucta  narratio.  Cologne^  i586,  in-S'*. 

Relation  historique  du  Japon,  par  Louis 

‘roez  : (en  latin)  Ludovici  Froez  de  Relus  Japonicis 

historica  relatio.  Rome,  x582  ; Mayence,  i5qq 
in-8'’.  ^ ‘ 'à'd  y 


Celte  relation  a été  traduite  en  français,  et,  a paru -sous 
le  titre  suivant  : 


rtELATiOiy  (les  Peres  Loys  Froez  et  ]N îcolas 
rneiita  , de  la  Compagnie  de  Jésus , au  R.  P.  Aqua- 
iiva  , général  de  la  niênie  Compagnie  , concernant 
1 accroissement  de  la  Foi  chrétienne  au  Japon  , etc. 
li  aduitc  du  latin  imprimé  à Rome.  Lyon  Jean 
Pilchotte  , i6oi  , in-8''.  " ! ' ' 


Celle  relation  ne  se  borne  pas  à ce  qu’annonce  le  iitre 
de  sa  traduction  en  français  : il  s y trouve  des  particularités 
curieases  sur  le  physique  du  pays  et  sur  le  moral  de  ses 
liabitans.  Le  P.  Cbarlevoix  en  fait  un  grand  éloge.  ' 


Relation"  envoyée  du  Japon,  dé  ce  qui*  s’y  est 
passe  de  mémorable  en  1606  : ^en  allemand  ) 
JxelaLion  aus  japan^  was  sicli  dariinien  1606 ^ denh^ 
würdiges  zugctragen.  Augsbourg,  1611,  111-4". 

Aoüvelli:  HrsTOiRE  du  Japon-,  divisée  en  cinq 
livres,  traduite  de  l’espagnol  de  Louis  P.  Guejra* 
Paris  , 1618  , în  ^’^é 


L’IJistoire  originale  en  espagnol  est  fort'  rare. 

Description  du  royaume  du  Japon , par  Ber- 
nard Varenius  : (en  latin)  Bernardi  Varenii  De^ 


scriptio  regiii  Japoniae.  Amsterdam,  1629;  in-8°. 

Le  n est  qu  une  compilation  de  ce  qidont  écrit  sur  le 
Japon  Marc-Paul  et  LinschoU. 
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Description  de  la  terre  de  Jesso  ou  d’Ejo,  au 
lord  du  Japon,  par  le  vaisseau  Castricom  ^ en 
1643  , traduite  du  hollandais  par  Melcliisedecli 
rhevenot. 

Ceile  Iradnclion  se  trouve  dans  sa  Colleclion  (seconde 
partie).  On  l’a  insérée  aussi  dans  le  Recueil  des  Voyages 
iii  nord  (tome  IV ). 

Cette  lie  est  la  plus  septentrionale  que  les  Japonais  pos^- 
ïèdent  hors  des  limites  du  Japon  proprement  dit.  Ils  entre- 
[ieiinent  de  fortes  garnisons  sur  les  cotes  méridionales  de 
Dette  île;  et  le  prince  qui  la  gouverne,  paye  annuellement 
Line  espèce  de  tribut  à l’empereur  du  Japon. 

Description  du  Japon,  en  réponse  à differeiitcs 
juestions  faites  en  1 636 , par  Philippe  J^ucas  à 
François  Caro/i  : (en  hollandais)  Beschrjeing  van  het 
xonikrjke  van  Japon  ^ hesiaende  in  vcrscheydene 
vragen  heantwoH  in  den  jare  i636,  La  Haye  (sans 
îate  d’annee),  in-4^. 

Cette  description  a été  traduite  en  français  par  Melchi- 

îeclech  Thévenot,  et  insérée  dans  sa  Collection  sous  le 
lire  suivant  : 

Relation  de  l’empire  du  Japon  , comprise  dans 
es  réponses  que  François  Caron,  président  de  la 
mmpagnie  hollandaise  en  ces  pays  , fit  au  sieur 

Iiilippe  Lucas  , directeur  general  des  affaires  de  la 
Dème  compagnie  des  Indes  orientales;  revue  et 
lugmentée  par  l’auteur,  et  purgée  des  fausses 
emarques  et  adnitions  que  Henri  Ilagenaër  y avoit 
nsérées , tellement  qu’elle  est  maintenant  en  toutes 
•OS  parties  conforme  à Poriginal. 

Celle  traduclion  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  des 
foyages  au  nord  (loine  iv).  Dans  ce  même  Recueil,  et 
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le  même  tome , on  a inséré  une  lettre  du  célèbre  géo- 
graphe Delisle,  sur  la  question  si  le  Japon  est  une  île. 

La  relation  de  Caron  est  le  meilleur  ouvrage  qui  ait  paru 
sur  le  Japon,  avant  celui  de  Kæmpfer. 

Cette  relation  a été  imprimée  séparément,  et  toujours 
traduite  par  Melchisedech  Thevenot , sous  le  titre  suivant  : 

Relatioiv  du  Japon,  par  Caron,  Amsterdam, 
1715,  in-S^. 

De  cette  relation , il  a paru  aussi  une  traduction  en 
allemand  à Nuremberg  , en  i663.  C'est  sur  cette  traduc- 
tion que  la  même  année  , on  en  a publié  à Londres  une  en 
anglais  , par  Gaspard  Manley. 

Description  du  Japon,  par  A/arojf  (en  hollan- 
dais). Amsterdam,  i665,  in-fol. 

Relation  des  Ambassades  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales  hollandaises  à l’Empereur  du  Ja- 
pon, par  Arnold  Montanus  : (en  hollandais)  Beschrj^ 
i^iug  de  Gesanschapen  der  Oost- Indischen  maat- 
schapje  aan  de  Kejseren  van  Japon  , door  udrnold 
Montanus.  Amsterdam,  i66g,  in-fol. 

rien  a paru  d'abord  une  traduction  en  anglais  sous  le 
titre  suivant  : 

Atlas  du  Japon , ou  Ambassades  mémorables 
du  la  compagnie  des  Indes  des  Provinces-Unies , à 
l’Empereur  du  Japon  , contenant  la  description  de 
plusieurs  contrées  , villes  , temples  et  forteresses  ; 
la  religion  , les  loix  , les  usages  , leurs  prodigieuses 
richesses  , leurs  habillemens  superbes , la  nature 
du  sol , des  plantes  , des  animaux  ; des  montagnes, 
rivières , sources  , et  le  caractère  des  anciens  et 
modernes  Japonais  : recueilli  de  divers  écrits  et 
journaux  , par  Arnold  Montanus  ; traduit  en  anglais 
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et  enrichi  de ^hffé rentes  i^ravnres  par  Jean  O^ilby  : 
( en  anglais  ) Atlas  Japouensis , heing  remarhahles 
Addresses  , hj  waj  of  Amhassf , froni  the  East- 
India  company  of  the  United  Provinces  Lo  the  Lni” 
peror  of  Japon,  containing  a description  of  tlieir 
several  territories , cities  j temples  and  forteresses  ; 
their  religions,  laws  and  customs  ; their  prodigious 
wealtli  J and  gorgeons  liahits  y the  natur  of  their  soil , 
plants,  heast,  liills , rivers  and  fontains , with  the 
caracter  of  the  ancients  and  modems  Japonenses  . 
collected  ont  of  their  several  writting  and  journals 
hj  Arnoldus  Montanus  : englished  and  adorned  with 
several  sculpturs  hy  John  0gilby*  Londres  ^ i6yo^ 


in-fol . 

Celte  relation  a été  aussi  traduite  en  français  sous  le 
titre  suivant  : 

Ambassades  mémorables  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales  des  Provlnces-Unles  , vers  les  Em- 
pereurs du  Japon  , contenant  plusieurs  choses 
remarquables  arrivées  pendant  le  voyage  des  ambas- 
sadeurs ; et  de  plus  , la  description  des  villes  , 
bourgs  , châteaux  , forteresses  ^ temples  , animaux^ 
plantes  , montagnes  , rivières  , fontaines  , mœurs  ^ 
coutumes  , religions  et  habillement  des  Japonais  : 
le  tout  enrichi  de  figures  dessinées  sur  les  lieux  ^ 
et  tiré  des  mémoires  des  ambassadeurs  de  la  com- 
pagnie. Amsterdam  , Jacob  de  Meurs , 1680 ^ in-fol. 

La  partie  de  cet  ouvrage  qui  contient  la  relation  des 
ambassades  , n’a  point  été  Taite  , comme  le  titre  l’annonce, 
sur  les  journaux  de  ces  ambassades  : c’est  une  compilation 
indigeste  de  ce  que  les  jésuites  et  autres  missionnaires  ont 
écrit  sur  le  Japon.  A l’égard  des  planches  qui  ont  servi 
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pour  fes  trois  éclilions , et  qui  ont  été  • 

chées  , .^'^^‘"'‘^''essiveme.itretoii- 

cnee.s,  elles  représentent  les  objets,  non  comme  ils  sont 

réellement,  mais  comme  le  dessinateur  les  imaainoit 

figures  , comenâm  la 

relation  de  1 état  ancien  et  actuel , et  du  gouverne- 
ment de  cet  Empire;  de  plus,  la  description  du 
royaume  de  Siam  ; écrites  en  allemand  par  En^el- 
bert  Kœmpfer,  et  traduites  en  anglais  sur  les  ma- 
nuscrits originaux  qui  n’avoient  jamais  été  impri- 
mes , par  Scheuchzer  : (en  anglais)  The  Histoiy  of 
Japon  , containing  an  account  of  the  ancient  and  pré- 
sent State  and  government  of  that  Empire  ; togetlier 
with  a description  of  the  hingdoin  ofSiam  : written  in 
high  dutch  bj  Engelbertus  Kœmpfer,  and  translated 
Jrom  his  original  manuscript  never  before  printed 
byJ.G.  Scheuchzer.  Londres,  1728, 2 vol.  in-fol.’ 

C est  sur  cette  version  anglaise  qu’a  été  traduit  en  fran- 
çais 1 ouvrage  de  Kæmpfer , sous  le  titre  suivant  : 

Histoire  naturelle  , civile  et  ecclésiastique  du 
Japon,  composée  en  allemand  par  Engelbert  Ærem»- 
/cr,  docteur  en  médecine  à Lemgow , et  tradufie 
en  français  sur  la  version  anglaise  de  Jean-Gaspard 
Scheuchzer  , avec  un  appendice  ou  supplément  de 
i histoire  du  Japon  ; ouvrage  enrichi  de  cartes 
plans  et  figures.  La  Haye,  172g,  2 vol.  in-fol. 

— La  meme  , avec  des  cartes  et  des  plans  seule- 
ment.  Amsterdam  , Herman  Vytwarf,  5 vol 

m-i2.  ^ 

La  même,  traduite  en  lioîîandais  sous  le  titre  suivant  : 
Description  du  Japon,  etc....  par  Engelbert 
Kærnpfcr  : Çqu  hollandais)  ^Gscjirjçinge  van  Japon  ^ 
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te,,,,  door  Engelbert  Kœmpfer.  Amsterdam,  17 35, 
i-fol. 

La  même,  en  allernanrl , sous  le  titre  suivant  : 

Histoire  et  Description  du  Japon,  parEngel- 
lert  Kœmpfer,  publiée  par  C.  K.  W.  Dohm , avec 
ilanches  : (en  allemand)  Engelbrecht  Kœmpfer  s 
jeschiclite  und  Beschreihung  von  Japan,  Jieraus- 
^egehenvon  C.K,  JV.  Dohm.  Lemgo,  1777111779, 

! vol.  in-4^* 

— La  meme  , abrégée  , mais  augmentée  de  la 
escription  du  Japon  par  Medicus , et  d’additions 
irées  d’un  manuscrit  de  Kœmpfer  , avec  planches 
t cartes.  Leipsic , 1782  et  1785,  in-8^. 

Ce  que  Chardin  est  pour  la  Perse,  Kæmj)fer  Test  pour 
3 Japon.  Aucun  peuple  n’a  dû , plus  que  le  Japonais,  fixer 
attention  du  voyageur  philosophe. 

La  situation  des  îles  du  Japon,  jetées  au  milieu  d’une 
aer  semée  de  bas-fonds,  de  rochers,  d’écueils,  théâtre 
ternel  des  plus'violentes  tempêtes,  les  meta  couvert  des 
nvasions  étrangères,  et  force  en  quelque  sorte  leurs  habi- 
ans  de  concentrer  chez  eux  ce  caractère  indomptable 
ue  leur  a donné  la  nature  (i). 


(1)  ccLe  caractère  des  Japonais,  dit  Monlesquieu  , semble,  à la 
première  vue,  absoudre  ses  législateurs  de  Tatrocifé  de  leurs 
lüix:  mais  des  gens  qui  nalurellemenl  méprisent  la  mort,  et  qui 
s’ouvrent  le  ventre  pour  la  moindre  fantaisie  ,sonl-ils  an  étés  j.ar 
la  vue  continuelle  des  supplices  , et  ne  s’y  familiarisent  - ils 
pas 

(cSi  cet  écrivain  célèbre,  dit  Charlevoix  dans  raverlissemeut 
de  son  Histoire  du  Japon  , eut  consulté  ceux  d’entre  les  liislo- 

> riens  du  Japon  qui  ont  parlé  du  caractère  des  Jciponais  , d’api  èa 

> les  Mémoires  des  personnes  qui  les  ont  vus  de  plus  près  et  dans 

) toutes  les  situations  de  la  vie , il  se  seroil  bien  gardé  de  parler  ^ur 
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L’influence  de  celle  mer  orageuse,  rend  le  climat  fort 
inconstant.  Le  tonnerre , les  pluies  y sont  très-fréquens. 
Ces  pluies  sont  si  abondantes  dans  les  mois  de  juin  et  de 
juillet , qu’on  les  appelle  les  mois  de  Veau,  L’hiver,  on  a 
de  fortes  gelées;  l’élé,  des  chaleurs  excessives.  Plus  d’une 
fois,  les  tremblemens  de  terre  ont  détruit  au  Japon  des 
villes  entières,  et  enséveli  sous  leurs  ruines  des  milliers 
d’habilans.  A Jeddo  , capitale  de  l’empire  , il  y en  eut  un 
en  1703  , suivi  d’un  incendie  furieux.  La  ville  fut  presque 
entièrement  abîmée  et  réduite  en  cendres  avec  le  palais 
de  l’empereur  : plus  de  cent  mille  âmes  y périrent.  Ces 
terribles  phénomènes  ont  vraisemblablement  pour  prin- 
cipes, les  volcans  répandus  dans  plusieurs  provinces,  et 
l’action  des  eaux  d’une  mer  toujours  agitée.  Aux  terribles 
inconvéniens  de  ces  fléaux,  sont  attachés  l’avantage  d’une 
profusion  de  sources  d’eaux  chaudes  minérales , et  peut- 
être  celui  d’une  grande  richesse  en  métaux  et  en  miné- 
raux. Beaucoup  de  provinces  renferment  des  mines  d’or, 
d’argent  et  d’étain.  Les  mines  d’or,  dont  la  principale 
se  trouve  dans  l’île  de  Nipon,  en  fournissent  dans  une 
telle  abondance  j que  ce  métal  est  plus  commun  au  Japon 
que  l’argent,  et  que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui 
résulteroient  de  la  trop  grande  multiplication  des  espèces' 
numéraires  qui  se  frappent  presque  toutes  en  or,  il  n’est 
permis  d’extraire  des  mines  qu’une  certaine  quantité  de 
matière,  et  qu’on  n’en  peut  ouvrir  ou  exploiter  aucune 
sans  la  permission  de  l’empereur.  • 

5)  ce  ton -là,,  et  se  seroit  sur-tout  défié  du  seul  auteur  qu’il  cite 
))  ( Kæm^fer  ) )>. 

Qui  sont  donc  ces  historiens  que,  suivant  Cliarlevoix , Monfes- 
quieu  auroit  dû  consulter  de  préférence  à Kæmpfer  ? Ce  sont  appa- 
remment les  missionnaires , qui  trouvoient  chez  les  Japonais  toutes 
les  qualités  morales,  du  moment  qu’ils  les  convertissoient  ou  se 
flatloient  de  les  convertir.  Mais  comment  Kæmpfer , ce  voyageur 
jiahile , sincere , ainsi  que  le  qualifie  Cbarlevoix  lui-ineme,  dans 
sa  notice  sur  les  liisloriens  du  Japon,  auroil-il  pu  se  tromper  ou 
chercher  à nous  tromper  sur  le  caractère  des  Japonais? 


/ 


ASIE.  VOYAC.'  Aux  ILES  DU  .TAPOIY.'  aOQ 

Les  mines  de  cuivre  sont  très-communes  dans  toutes 
les  parties  de  l’empire.  Outre  qu’il  contient  beaucoup 
d’or,  il  s’en  trouve  d’une  telle  ductilité,  qu’il  est  tiès- 
propre  aux  ouvrages  d’horlogerie  : c’est  ce  qui  le  fait  si.n- 
gulièrement  rechercher  par  les  Chinois  et  les  Hollandais. 

De  fous  les  métaux,  le  fer  est  le  moins  commun  au 
Japon  On  n’en  apporte  point  du  dehors,  mais  on  n’en 
exporte  pas  non  plus,  et  on  ne  l’emploie  guère  qu’à  la 
fabrication  des  armes,  des  couteaux  et  des  ciseaux. 

Les  agatlies,  les  cornalines,  le  jaspe,  le  soufre,  sont 
encore  au  nombre  des  richesses  fossiles  du  Japon  , et  la 
mer  lui  donne  du  sel,  des  perles,  du  corail  et  de  l’ambre 
gris.  Des  richesses  beaucoup  plus  réelles  ne  manquent 
pas  au  Japon  : on  y cultive  avec  succès  le  froment,  l’orbe 
du  riz  de  trois  espèces  différentes  , réputé  le  meilleur'^dé 
toute  l’Asie,  et  une  espèce  de  fèves  qu’on  peut  rangée 
parmi  les  productions  céréales.  Outre  le  coton  et  le'clianvi'e 
cultivé,  il  croît  dans  toutes  les  îles  du  Japon,  un  chanvre 
sauvage  dont  on  fait  plusieurs  étoffés.  L’arbrisseau  du 
the,.qui  fournit  aux  Japonais  leur  boisson  la  plus  com- 
mune; le  mûrier,  qui  alimente  un  grand  nombre  de 
manufactures  de  soie;  l'arbre  qui  donne  ce  vernis  pré- 
cieux dont  on  recouvre  les  meubles  et  les  ustensiles  ; celui 
dont  lecprce  sert  à fabriquer  du  papier,  des  draps  et  des 
cordes  sont  des  productions  très-communes  dans  toutes 
les  lies  du  Japon.  La  mer  fournit  à ses  habitaiis  une  prodi- 
gieuse quantité  de  poissons,  et  le  gibier  est  très-niultiplié 
clans  tout  le  pays.  On  ne  connoît  point  au  Japon  les  mou- 
tons et  les  chevres.  A l’égard  des  bœufé  et  des  vaches  ils 
ne  servent  que  pour  les  charrois  et  Je  labourage;  on  „’’eh 
mange  point  la  chair , non  plus  que  celle  des  poules  et  des 
canards,  dont  on  conserve  seulement  les  oeufs.  Les  Japo- 
nais ne  font  aucun  usage  du  lait  et  du  beurre.  L’aoricul- 
ure  au  reste  est  portée  en  ce  pays,  à un  grand  degré  de 
perfection , soit  pour  l’emploi  des  terres,  soit  pour  leur 

presque  tous  les  arbres  forestiers  et  fruiliers  de  l’Eu- 
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rope  et  de  l’Asie,  toutes  les  plantes  légumineuses  et  médi- 
cinales de  ces  deux  parties  du  monde,  toutes  les  fleurs 
meme  qui  les  embellissent  se  trouvent  dans  les  îles  du 
Japon  , et  l’on  y en  observe  un  grand  nombre  qui  appar- 
tiennent exclusivement  à ces  îles.  Kærapfer  en  a donné 
rénuméralion , ainsi  que  des  quadrupèdes  , des  oiseaux, 
des  reptiles  et  des  insectes  qu’elles  renferment. 

L’empire  du  Japon,  que  nous  appelons  ainsi  en  Eu- 
rope, mais  auquel 'les  naturels  du  pays  donnent  le  nom 
de  Nipon  ^ est  composé  de  trois  grandes  îles,  entourées 
d’un  nomlu’e  très— considérable  d’autres  petites  îles^  dont 
les  unes  d’une  petite  étendue  sont  couvertes  de  rochers 
stériles , d’autres  plus  considérables  sont  riches , fertiles,  et 
gouvernées  par  de  petits  princes  qui  relèvent  de  l’empe- 
reur du  Japon.  Toutes  ces  îles  sont  divisées  en  sept  con- 
trées , qui  renferment  soixante  et  huit  provinces  ; et  ces 
provinces  elles- mêmes  sont  sous -divisées  en  six  cent 
quatre  districts.  Kæinpferen  donne  une  description  très- 
détaillée. 

On  peut  juger  de  Timmense  population  du  Japon , beau- 
coup mieux  qu’on  ne  le  feroit  d’après  des'  dénombremens 
communément  fort  inexacts , en  s’arrêtant  au  passage  sui- 
vant de  la  relation  de  Kæmpfer. 

(c  C’est  une  chose  presque  incroyable  , dit-iL,  que  la 
» quantité  de  monde  qui  voyage  tous  les  jours  dans  ce 
5)  pays  ; et  je  puis  assurer  le  lecteur,  par  ma  propre  expé- 
' J)  rience  ( y ayant  passé  quatre  fois),  que  le  Tokado,  qui 
» (à  la  vérité)  est  un  des  principaux  et  certainement  un 
» des  plus  fréquentés  des  sept  grands  chemins  du  Japon  , 
y)  est,  dans  de  certains  jours,  plus  rempli  d’allans  et  de 
))  vemans,  que  les  mes  publiques  des  plus  grandes  villes 
3)  de  l’Europe.  Cela  vient  en  partie  de  ce  que  le  pays  est 
3)  extrêmement  peuplé,  ef  en  partie  des  fréquens  voyages 
))  que  les  naturels  entreprennent,  peut-être  plus  qu’au- 
3)  cime  autre  nation  , soit  volontairement,  soit  par  néces- 

3)  si  lé  )). 

Tout  l’empire  en  général  est  gouverné,  quant  au  tem- 
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poPel  , par  un  empereur  tjui  s’appelle  Caho-Sama.  Qiioi- 
<3 U il  ait  six  conseillers,  aux  lumières  desquels  il  défère 
quelquefois,  Kærapfer  lui  atiribue  un  potjvoir  absolu, 
qu  exercent  tout  aussi  arbitrairement  en  son  nom,  les 
gouverneurs  des  provinces  , auxquels  on  donne  le  titre  de 
princes,  et  dont  quelques-uns  ont  rendu  leur  gouverne- 
ment héréditaire. 

Les  rerenus  de  l’empereur  consisleiit  dans  les  présens 
considérables  qu’on  lui  fait,  dans  le  produit  de  cinq  pro- 
vinces qiu  forment  le  domaine  de  la  couronne,  et  dans 
les  redevances  que  lui  paye  chaque  province,  en  produc- 
lions  de  son  sol. 

Avec  les  impôts  qu  on  leur  paye,  les  princes  qui  gou- 
vernent ces  provinces  entretiennent , indépendamment 
de  ce  qu  ils  sont  obligés  de  laisser  prélever  pour  l’empe- 
reur, non-seulement  tous  les  officiers  de  leur  cour,  mais 
même  les  troupes  et  les  grands  chemins.  Ils  font  aussi  à 
leurs  frais  , tous  les  ans , un  voyage  à la  cour. 

Les  taxes  se  lèvent  tant  sur  les  personnes  que  sur  les 

fonds  de  terre  et  sur  les  maisons  : elles  ne  sont  pas  très- 
pesantes. 

On  compte  au  Japon  cinq  villes  impériales.  Les  quatre 
premières,  au  nombre  desquelles  est  Jeddo , capitale 
comme  on  1 a déjà  vu  , de  tout  l’empire , sont  situées  dans 
nie  de  Nipori.  La  cinquième  , qu^on  nomme  Nan^asahi 
lest  dans  1 lie  de  Kiusju.  Jeddo,  qui  n’est  parvenue  que 
par  degrés  à sa  grandeur  actuelle,  est  irrégulièrement 
bâtie.  Les  maisons  y sont  petites  et  basses,  comme  dans 
tout  le  reste  de  l’empire  ; mais  lïntérieur  en  est  assez  élé- 
gant. Elles  sont  construites  de  matières  si  combusiibics , 
que  les  incendies  y sont  très-fréquens.  et  très-fdcbeiix  ' 
malgré  toutes  les  mesures  que  prend  la  jjolice  poui*  les 
prévenir  ou  pour  en  arrêter  les  ravages.  Les  superbes 
palais  que  Kæmpfer  vit  à Jeddo  , s’annoncent  par  de 
grandes  cours  , de  nicagnifiques  portes  , de  beaux  escalieis 
vernissés,  et  les  apparlemens  en  sont  magnifiques.  Le 
cliateau  ou  résidé  l’empereur,  est  au  centre  d’une 
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ceinte  de  cinq  lieues  de  tour  , mesure  du  Japon  (i)  : il  est 
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flanqué  de  deux  châteaux  extérieurs  bien  fortifiés,  où  Ton. 
élève  les  enfans  de  l’empereur  de  Tun  et  de  l’autre  sexe. 
Ces  trois  cliâleaux  sont  situes  sur  des  eminences  , et  der** 
rière  celui  qu’liabile  l’empereur  , sont  de  grands  jardins, 
embellis  , ainsi  que  les  appartemens  ,à  la  manière  du  pays. 

C’est  là  que  l’empereur  donna  audience  aux  deux  am- 
bassades de  la  compagnie  des  Indes  hollandaise,  que 
Kæmpfer  accompagnoit  chaque  fois  en  qualité  de  méde- 
cin : l’une  eut  lieu  en  1691  , et  l’autre  dans  l’année  sui- 
vante. 

I,a  ville  de  Jeddo  est  traversée  par  une  grande  rivière 
qui  se  jette  dans  le  port  , et  sur  laquelle  on  a établi  de 
beaux  ponts.  Du  côté  de  la  mer , elle  a la  figure  d’un  crois- 
sant. Les  Japonais  prétendent  quelle  a sept  lieues  de  long 
sur  cinq  de  large , et  vingt  de  circonférence  : elle  n’est 
point  entourée  de  murs  , mais  elle  est  coupée  par  plusieurs 
canaux  avec  de  hauts  remparts  plantes  d arbres  : en  éta- 
blissant ces  canaux  et  ces  remparts  , on  a eu  moins  en 
vue  d’embellir  et  de  fortifier  Jeddo  , que  de  se  ménager 

des  ressources  contre  les  incendies. 

Cette  ville  , où  affluent  les  étrangers  et  les  ecclésiastiques, 
qui  d’ailleurs  est  la  résidence  de  la  cour  de  l’empereur  et 
de  ses  nombreux  officiers , où  habitent  toute  l’année  les 
familles  de  tous  les  princes  de  l’empire  , où  eux-mêmes 
sont  obligés  de  résider  annuellement  pendant  six  mois  , 
est  nécessairement  très-peuplée.  Tel  étoit  l’état  florissant 
de  Jeddo  lorsque  Kæmpfer  la  visita  à deux  reprises.  Nous 
n’avons  ,point  de  renseignemens  certains  sur  l’état  actuel 
de  cette  ville,  depuis  le  terrible  incendie  de  lyoS.  On 
peut  juger  de  l’immense  étendue  qu’avoit  Jeddo  avant 
cette  époque  , par  le  nombre  de  maisons  que  cet  incendie 
dévora.  Un  calcul  fait  dans  le  temps  le  perte  à cent  mille; 
et  ce  n’étoit-là  que  les  deux  tiers  des  maisons  que  Jeddo 


(1)  Kæmpfer  ne  nous  a pas  donné  les  rapports  de  la  lieue  du 
Japon  avec  celles  de  TLurope. 


< Vjl  ''  *•- 


ASIE.  VOYAG.  AUX  ISLES  DU  JAPON. 

renfermoil  en  iolalilé  : on  s’abuseroit  riéaninoitis , vsi  l’on 
basoil  la  population  de  celle  ville  sur  ce  nombie  prodi- 
gieux de  maisons  : car  Kæmpfer  observe  que  ces  maisons  , 
et  les  palais  même^  n’a  voient  communément  qu’un  seul 
étage. 

J^angasaki  , quoique  Tune  des  cinq  villes  impériales^ 
n est  que  médiocrement  peuplée  de  marchands,  d’hôte- 
liers, de  merciers,  d’ouvriers  et  d’habilans  aisés'*  mais  elle 
renferme  un  grand  nombre  d’artisans,  de  gens  de  jour- 
née , de  bas  peuple.  En  outre , la  situation  commode  et  la 
sûreté  de  son  2^ort,enfont  le  rendez-vous  commun  des 
nations  étrangères  qui  ont  la  permission  de  négocier  an 
Japon  , d y apporter  les  marchandises  de  leur  pays,  et  de 
les  vendre  aux  marchands  japonais  qui  s’y  rendent  de 
toutes  les  jiarties  de  l’empire  dans  certains  temps  de  l’an- 
née. Cette  permission  n’est  accordée  qu’aux  Chinois,  au?$ 
Orientaux  qui  trafiquent  sous  leur  nom,  et  aux  Hollan- 
dais ; mais  c est , pour  les  uns  et  les  autres , sous  de  grandes 
restrictions  et  sous  une  insi^eclion  rigoureuse. 

Ajirès  l’extirpation  totale,  en  i638,  de  la  religion  chré- 
tienne au  Japon,  où  elle  avoit  fait  de  si  grands  progrès, 
qu  elle  donna  dé  vives  inquiétudes  au  gouvernement , et 
lui  fit  prendre  la  résolution  d’éteindre  cette  religion  dans 
le  sang  des  missionnaires  et  de  [Dlusieurs  milliers  de  JajDo- 
nais  convertis,  il  fut  ordonné  que  le  havre  de  Nangasaki 
seroit  le  seul  ouvert  aux  étrangers  que  j’ai  désignés  ci-des- 
sus : Kæmpfer  a exposé  dans  un  grand  détail,"les  condi- 
tions humiliantes  auxquelles  les  Hollandais  se  sont  soumis 
pour  etre  admis  dans  ce  port.  Le  désarmement  de  leurs 
vaisseaux,  qu  on  dépouillé  même  de  leurs  agrès  , l’aj^iDosi— 
tion  du  scellé  sur  les  marchandises,  l’obligation  d’envoyer 
une  ambassade  à la  cour,  sont  les  principales  (i). 


(i)  Les  papiers  publics  nous  ont  transmis  assez  récemment  les 
détails  suivans  : 

« D’après  des  lettres  de  Calcula,  il  vient  d’arriver  au  Japon  un 
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I^e  (ableau  que  Kæmpfer  a tracé  des  réglemens  de 
police  qui  s’observe  à Nangasaki , et  du  mode  de  son  gou- 
vernement, est  commun  à tontes  les  grandes  villes  de 
l’empire:  en  voici  la  rapide  esquisse. 

CJiaque  rue  a un  premier  magistrat  qu’on  nomme 
Ottona  : il  est  clioisi  par  les  lia  bilans  de  la  rue  meme,  qui 
le  pi  enncnt  entre  eux , C est  lui  qui  donne  les  ordi’es  néces- 
saites  en  cas  d incendie , et  qui  fait  faire  la  garde  pendant 
la  nuit.  Il  tient  un  registre  ou  il  inscrit  les  noms  et  le 
nombre  des  personnes  qui  naissent  et  meurent  dans  la 
lue,  de  ceux  qui  la  quittent  , soit  pour  voyager,  soit  à 
])erpetuile  , ou  qui  viennent  y demeurer.  Il  règle  les  diffé- 
rends qui  s elèvent  entre  les  personnes  de  sa  rue,  punit  les 
crimes  légers,  on  par  la  jirison,  on  par  les  fers,  et  constitue 
prisonniers  ceux  qui  sont  atteints  de  crimes  plus  graves, 
on  attendant  les  ordres  des  magistrats  supérieurs,  devant 
qui  il  porte  toutes  les  affaires  criminelles  et  autres  ma- 
tières importantes.  Pour  l’aider  dans  ces  fonctions,  il 
a trois  commis.  I^es  habitans  de  cJiaque  rue  sont  divisés 
en  compagnie  de  cinq,  de  dix  ou  de  quiiize  hommes  au 
plus  : elles  ne  sont  composées  que  des  propriélaires  de 
maisons.  Les  locataires,  qui  n’y  sont  point  admis,  soni 
exempts  des  taxes  qui  frappent  sur  les  propriétaires  seuls  : 
1 faut  en  excepter  celles  qu’ils  payent  pour  s’afl'rancbir 


))  événement  qui  pourroit  avoir  des  suites  désavanlageuses  pour  le 
))  commerce  des  Hollandais  dans  ce  paj's.  JLe  capitaine  d’un  vais- 
» seau  arrivé  de  Batavia  avoit  refusé  de  se  soumettre  aux  régle- 
))  mens  établis  , d’après  lesquels  on  ofe  aux  vaisseaux  qui  y arrivent , 
5)  les  gouvernails  , canons  et  voiles  , qu'’on  leur  rend  à leur  départ. 
y)  t>e  capitaine  batave  avoit  même  fait  tirer  sur  une  cbaloupequi 
•»  avoit  été  cnv'oyée  vers  son  bord  ; plusieurs  Japonais  a voient  été 
>5  blessés.  Toutes  les  ])ersonnes  des  factoreries  hollandaises  furent 
w arrêtées  aussi  - lot , et  auroient  été  massacrées,  si  le  capitaine 
n’avoit  pris  ta  résolution  de  se  livrer  en  personne,  avec  son 
vaisseau  , à la  discrétion  du  roi.  L'’on  ne  connoît  pas  encore  les 
suites  de  cet'  événement  ». 


.•  V*  -, 
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€le  la  ronde,  qu’aiitremenl  ils  sont  leniis  de'  faire  en  per- 
sonne : ces  locataires  aussi  n^onl  aucune  part  aux  élections 
ni  aux  dislribulions  des  fonds  publics  provenant  d’une 
retenue  sur  le  prix  de  vente  des  marchandises  éti’angèrcs, 
et  payent  leurs  loyers  fort  cher. 

Les  rondes,  qui  se  doublent  à la  moindre  apparence  de 
danger,,  se  font  avec  d’autant  plus  d’exactitude  , que  ceux 
qui  les  font , et  même  tous  les  ha  bilans  de  la  rue  , seroient 
responsables  et  punis  sévèrement  de  tout  événement  mal- 
heureux qui  poLirroit  être  attribué  à-leur  négli^ience. 

Chaque  ville  impéi’iale  a deux  gouverneurs.  Nangasaki 
seule  en  a trois,  à cause  de  la  plus  grande  surveillance 
qu’exige  i’affluence  des  étrangers  dans  cette  ville.  Leurs 
appointemens  fixes  sont  modiques,  mais  les  profits  casuels 
sont  si  considérahies , qu’ils  amasseroient  des  richesses 
très-considérables,  sans  les  présens  qu’ils  sont  obligés  de 
faire  à l'empereur  et  aux  grands  de  sa  cour:  ces  présens 
consomment  la  meilleure  partie  de  leurs  traitemens  : le 
surplus  l’est  par  les  dépenses  que  leur  occasionne  la  néces^ 
sitè  de  tenir  une  cour  avec  cet  air  de  grandeur  et  de 
magnificence  qu’on  croit  convenable  à la  dignité  de  leur 
emploi  et  à la  majesté  de  l’empereur  qu’ils  représentent. 
Ce  prince  entretient  auprès  d’eux  un  agent  pour  les  sur- 
veiller, et  pour  empêcher  tout  abus  d’autorité  et  toute 
démarche  qui  pourroit  les  conduire  à l’indépendance. 

Une  troisième  ville  impériale  d’une  grande  impor- 
tance encore,  c’est  Meaco  y la  résidence  du  Daïri  ^ ou 
empereur  ecclésiastique.  IndépendanHiient  de  sa  popula- 
tion qui  est  très-considérable,  puisqu’on  l’évalue  à six 
cent  mille  âmes  , elle  l’emporte  même  sur  toutes  les  autres 
villes  du  Japon  pour  son  commerce  et  son  industrie  : c’est 
le  grand  magasin  de  toutes  les  manufactures  du  Japon, 
et  de  toutes  sortes  de  marcbaiidises  : il  ii  y a pas  dans  cette 
ville  une  seule  maison  où  il  n’y  ait  quelque  chose  à vendre 
ou  à acheter.  Les  travaux  d’ailleurs  y sont  dans  la  pluij 
grande  activité.  C’est  là  qu’on  rafine  le  cuivre,  que  l’on 
bat  monnoie  , qu’ou  imprime  les  livres,  qu’on  fait  au 
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étici  les  plus  iiclics  elolFcs  a fleurs  d^or  et  cFar^entj  les 

meilleures  et  les  jilus  clieres  teintures  ^ les  ciselures  les 
pins  finies,  les  meilleures  lames  : les  ouvrages  en  or  et  en 
«muhes  métaux  les  plus  recherchés,  les  bijouteries  du  plus 
gland  prix,  se  font  à Meaco.  C’est  de  cette  ville  aussi  que 
soi  lent  les  papiers  les  mieux  peints , les  cabinets  vernissés, 
les  instrumens  de  musique,  et  jusqu’aux  habits  et  aux 
l^arures  les  plus  riches.  ' 

Une  industrie  si  active , un  commerce  si  étendu,  entre— 
tiennent  a Meaco  une  population  extraordinaire.  Le  der- 
niei  dénombrement,  lors  des  deux  voyages  deKa?mpfer, 
la  portoit  à près  de  cinq  cent  mille  laïques,  plus  de  cin- 
quante mille  ecclésiastiques,  sans  compter  un  nombre 
infini  d étrangers  qui  y affluent  de  toutes  les  parties  de 
l’empire  , et  la  cour  entière  du  Daïri , que  , faute  de  ren- 
seignemens  snffisans,  on  ne  put  pas  comprendre  dans  ce 
dénombrement. 

Cette  ville  , dont  les  environs  sont  embellis  par  des  col- 
lines de  verdure  , d’où  sortent  un  grand  nombre  de 
sources  et  de  petites  rivières  , en  reçoit  irois  plus  considé- 
rables , qui  se  réunissent  en  une  seule  au  centre  de  la 
ville.  Les  rues  sont  étroites,  mais  régulières;  les  maisons 
n’ont  que  deux  etages.  Le  Daïri  tient  sa  cour  dans  un 
quartier  séparé  du  reste  de  la  ville  par  des  eaux  et  des 
fossés.  Un  château  bâti  en  pierres  de  taille  et  fortifié, 
sert  de  logement  à l’empereur  séculier,  lorsqu’il  vient 
visiter  le  Daïri. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  connoître  ce  souverain  ecclé- 
siastique, et  les  diverses  sectes  ou  religions  du  Japon. 

Originairement  les  Daïris  réunissoient  les  puissances 
spiriluelle  et  temporelle  ; ils  jouirent  paisiblement  de 
l’une  et  de. l’autre  jusque  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle  de  notre  ère.  A cette  époque  , le  Daïri  alors  régnant 
fut  obligé  de  confier  le  commandement  de  l’armée  à 
général  habile,  pour  appaiser  les  troubles  qui  s’étoient 
élevés  dans  l’empire.  Ce  générai , pour  prix  du  succès  de 
ses  armes,  retint  une  partie  du  pouvoir  qui  lui  avoit  été 
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délegné  ; et  sur  la  fin  dn  seizième  siècle,  le  fils  d’un 
saii  , élevé  par  son  mérite*  à la  dignité  de  général , envahit 
enlièrenient  ce  pouvoir;  et  sous  le  nom  de  Cuho'^Suma , 
devint  le  véritable  souverain  du  Japon,  en  ne  laissant 
au  Daïri  d’aulorité  que  dans  I(^s  malières  ecclésiasticpies  , 
avec  une  grande  considération.  Elle  éloit  portée  an  point 
que  chaque  année,  à certaine  époque,  le  Cubo-Sarna  étoit 
.obligé  de  venir  lui  rendre  ses  hommages  en  personne, 
ou  de  lui  envoyer  une  ambassade  avec  des  présens  : mais 
il  s^’est  délivré  de  cette  servitude  , et  ne  ^^site  plus  le  Daïri 
que  quand  il  lui  plaît. 

Des  que  le  trône  ecclésiastique  est  devenu  vacant,  la 
cour  ecclesiastique  y élève  celui  qu’elle  juge  être  l’héritier 
présomptif , sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  On  y a sou- 
vent place  des  princes  encore  mineurs,  ou  3e  jeunes  prin- 
cesses qui  n’etoient  pas  encore  mariées  : quelquefois  la 
veuve  du  Daïri  a succédé  à son  époux.  S’il  y a plusieurs 
prétendans  au  trône,  on  concilie  leurs  différends  en  les 
faisant  regner  successivement  un  certain  nombre  d’an- 
nees.  D autres  fois , le  Daïri  lègue  la  couronne  à plu- 
sieurs de  ses  enfans  , pour  la  posséder  aussi  successive- 
ment. 

L emjpereur  séculier,  le  Cubo-Sama , fournit  au  Daïri 
les  subsides  nécessaires  pour  l’entretien  de  sa  personne  et 
de  sa  cour  : il  lui  assigne  , pour  cet  effet , les  revenus  de  la 
ville  de  Meaco  et  de  ses  dépendances.  Comme  ces  revenus 
sont  insuffisans  , le  surplus  est  pris  sur  les  trésors  du 
Cubo  ; mais  le  subside  et  cet  excédent , qui  est  payé  avec 
assez  de  négligence,  ne  permettent  plus,  par  leur  exi- 
guite  , au  Daïri  d avoir  la  même  représentation  que  lors- 
qu il  avoit  en  sa  disposition  tous  les  revenus  de  l’Elat.  Lui 
et  sa  cour  n’ont  pas  renoncé  pour  cela  à leur  ancienne 
magnificence;  et  celte  cour,  dit  Kærapfer,  est  remar- 
quable par  la  splendide  indigence  qui  y règne.  Ce  sont 
sur-tout  les  grands  qui  se  j’uinent  pour  la  soutenir  avec 
un  certain  éclat,  et  îes  officiers  subalternes  sont  forcés, 
pour  subsister  ^ de  se  livrer  à des  travaux  manuels.  Le 
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seul,  malgré  la  modicité  du  revenu  fixe  qui  lui  est 
^“.gne,  tient  encore  un  grand  état.  Outre  que  ce  revenu 
tsl  entièrement  à sa  disposition , la  prérogative  que  l’em- 
Jieieui  séculier  lui  a laissée  d’accorder  des  litres  hono- 
la  J es  aux  grands  seigneurs  de  l’empire  , à leurs  femmes, 
■ uis  enfans,  fait  rentrer  dans  son  épargne  des  sommes 
les- considérables.  Conformément  à l’usage  observé  par 
ses  prédécesseurs,  il  prend  douze  femmes,  et  accorde  le 
|ire  c inipéralrice  à celle  qui  devient  mère  du  prince  ou 
G a princesse  héréditaire.  Les  cérémonies  qui  ont  lieu 
^ e son  mariage,  a 1 accouchement  de  Timpératrice , 
au  c loix  d une  nourrice  pour  Théritier  de  la  couronne  , 
^ont  d une  pompe  , d’une  magnificence  qui  étonnent 
imagination.  L intérieur  de  son  palais  offre  le  luxe  le 
plus  recherché,  et  presque.igal  à celui  qui  régnoit  dans 
celte  cour  avant  que  le  Daïri  eût  perdu  son  autorité  civile. 
Ce  paJais  est  uniquement  destiné  à loger  le  Daïri  et  l’im^ 
peralnce  : ses  autres  épouses  habitent  des  palais  attenant  : 
quelque  distance , sont  ceux  des  dilFérens  seigneurs  de  la 
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Les  honneurs  qu’on  rend  au  Daïri,  sont  une  espèce  de 
culte  1 elïgieux , propre  a donner  l’idee  d’un  personnage 
sacre.  Il  observe  soigneusement  de  l’entretenir  par  l’éti- 
quette sévère  à laquelle  il  soumet  tous  ceux  qui  l'entourent. 
Il  croiroit,  dit  Kæmpfer,  déroger  à sa  dignité,  ou  plutôt 
a sa  sainteté,  s’il  touchoit  du  pied  la  terre.  Quand  il  veut 
aller  quelque  part,  il  faut  que  des  hommes  le  portent  sur 
leurs  épaules.  Rarement  sort-il  de  son  palais  , pour  ne 
pas  exposer  sa  personne  saerée  au  grand  air.  La  sainteté 
de  toutes  les  parties  de  son  corps  est  réputée  telle  , que  lui- 
meme  n ose  se  couper  ni  les  cheveux  , ni  la  barbe , ni  les 
ongles.  Ce  n’est  que  par  une  espèce  de  surprise  qu’on  le 
délivre  dans  la  nuit  de  ces  superfluités  incommodes.Toute 
la  vaisselle  et  les  autres  ustensiles  dont  il  s’est  servi,  sont 
brisés  aussi-tôt  qu’il  en  a fait  usage  , parce  qu’on  est  dans 
1 opinion  que  la  gorge  et  la  bouche  d’un  laïc  s’enfîe- 
roierit , s’enflammeroient  même,  du  moment  qu’il  oseroit 
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servir  de  celle  vaisselle,  de  ces  uslensiles.  Il  en  csl  de 
enie  pour  les  vêlemens  que  le  Daïri  a porlés. 

Le  Cubo-Sania  entretient  à la  cour  du  Dairi  , un  f;ou- 
rneur  et  une  garde,  beaucoup  moins  pour  la  sûreté  de 
prince,  que  pour  assurer  la  Iranquillile  de  l’empire, 
li  pourroit  être  compromise  par  les  idées  d indépen- 
ince  qui  se  réveilleroient  chez  le  Daïri , ou  qu’on  sei:oit 
)iié  à lui  inspirer,  sans  celle  précaution  politique. 

•Tous  lés  ecclésiastiques  de  la  cour  sont  distingués  des 
cnliers  par  un  vêtement  particulier  : leurs  femmes  le 
Illégalement.  L’habillement  de  celles  du  Daïri  est  d une 
Ile  richesse,  qu’il  en  est  incommode. 

L’éfude  des  sciences  et  l’application  aux  arts,  sont  le 
iricipal  amusement  de  la  cour  ecclésiastique.  La  seule 
ience  qui  soit  encore  cultivée  avec  un  peu  de  succès  , 
'st  la  géométrie;  elle  sert  à mesurer  les  terres,  à dresser 
1 cartes  géographiques  et  topographiques,  qu’il  est  sévè- 
ment  défendu  de  lais^r  sortir  du  pays.  Les  Japonais 
nt  peu  avancés  dans  d’autres  genres.  Non -seulement 
usieurs  d’entre  les  courtisans,  mais  même  plusieurs  per- 
nnes  du  séxe  se  sont  distingués  dans  la  poésie  et  dans 
listoire.  Les  almanachs  se  faisoient  autrefois  à la  cour  : 
i temps  de  Kæmpfer,  c’étoit  un  savant  de  Meaco  qui 
3 dressoit , mais  une  commission  étoit  chargée  de  les 
voir.  Les  Japonais  ont  plusieurs  ères,  plusieurs  périodes, 
)nt  Kmæpfer  a donné  le  curieux  détail.  Les  almanachs 
inpriment  dans'  un  lieu  réputé  sacré.  L’art  lypogra— 
lique  a fait  peu  de  progrès  au  Japon  : comme  à la  Chine, 
L n’imprime  que  sur  des  planches  en  relief,  et  l’extrême 
lesse  du  papier  oblige  de  n’imprimer  que  d’un  seul 
lé. 

Les  diverlissemens  proprement  dits  de  la  cour  du  Daïri , 
nt , pour  les  jeunes  gens  de  qualité  , la  musique,  l’équi- 
lion , les  courses  de  chevaux,  la  danse,  l’escrime,  la 
lulme  , et  plusieurs  autres  exercices.  La  musique  est  frès- 
illîvée,  et  les  femmes,  en  particulier,  jouent  avec  déli- 
lesse  de  toutes  sortes  d’instrumens  du  pays^  qui  dans 
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cl  aiHies  mains  ne  font  que  du  bruit.  Kæmpfer  n’a  pas  été 
a portée  de  s’assurer  si  l’on  représentoit  des  tragédies  et 
des  comédies  à cette  cour,  mais  il  est  porté  à le  croire, 
d après  le  goût  effréné  qu’il  reconnoît  chez  les  Japonais 
pour  les  spectacles  théâtrals. 


La  religion  des  Japonais  renferme  un  grand  nombre 
de  sectes  , dont  Kæmpfer  a fait  l’énumération.  Quoi- 
qu  elles  soient  toutes  tolérées,  les  trois  qui  sont  le  plus 
dominantes,  sont  celles  de  Slnto , de  Budso  et  de  Siuto^ 
Dans  la  première,  on  reconnoît  un  Etre  suprême  , dont 
hi  séjour  est  au  plus  haut  des  cieux.  Les  sintoïstes  le 
cioyent  trop*  supérieur  aux  mortels  pour  prendre  intérêt 
a leurs  hommages.  Quoiqu’ils  soient  dans  l’usage  de  pro- 
noncer en  son  nom  les  sermens  les  plus  sacrés , ils  ne  lui 
rendent  aucun  culte , mais  ils  invoquent  des  dieux  infé- 
l'ieurs  qu  ils  supposent  chargés  de  présider  aux  élémens 
il  ne  paroit  pas  qu’ils  aient  des  idées  bien  claires  de  l’im- 
mortalité  de  lame,  d’un  état  futur,  d’une  juste  rétribu- 
tion de  recompenses  pour  la  vertu,  et  de  châtimens  jiour 
le  crime.  Du  reste,  iis  n’approchent  des  temples  cpi’avecx 
'beaucoup  de  respect  : ils  s’en  interdisent  l’entrée  lorsqu’ils 
se  croyent  souillés,  et  ne  s’y  présentent  qu’après  s’être 
bien  purifiés. 

Ija- doctrine  des  Budzsoistes  est  à-peu-près  la  même  que 
celle  des  adorateurs  de  Foë  dans  la  Chine. 

Le  Siuto  est  la  doctrine  et  la  manière  de  vivre  des  mora- 
listes et  des  philosophes  du  pays  : celte  doctrine  se  rap- 
jiroche  beaucoup  de  celle  de  Confucius  ou  de  Confutzée 
dans  la  Chine. 

Le  Japon  renferme  divers  ordres  religieux  : on  y re- 
marque celui  qui  est  entièrement  composé  d’individus 
affligés  de  la  cécité  : il  est  répandu  dans  tout  l’empire. 
L’ordre  des  religieux  de  la  montagne  , dont  la  fondation 
remonte  à plus  de  douze  cents  ans,  a son  général  résident 
à Meaco:  c’est  lui  qui  nomme  à toutes  les  dignités  de  cet 
ordre.  On  est  étonné  de  trouver  au  Japon,  comme  dans 
les  pays  catholiques,  des  religieuses.  La  multiplicité  des 
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mples  est  en  raison  de  celle  de  tant  de  sectes  religieuses 
de'  tant  de  monastères  d’hommes  et  de  femmes. 
L’esprit  de  tolétance  qui  laisse  subsister  au  Japon  un 
grand  nombre  de  sectes , s’éloit  étendu  jusqu’à  une  reli- 
on étrangère,  telle  que  le  christianisme,  qui  yavoit  fait , 
)mme  on  sait,  les  plus  rapides  progrès.  Les  motifs  qu’ont 
1 les  Japonais  de  la  proscrire  leur  paroissent  si  impé- 
eux,  qu’ils  emploient  les  précautions  les  plus  sévères 
our  empêcher  qu’elle  ne  s’introduise  de  nouveau  dans 
ur  pays.  Elles  n’ont  lieu  néanmoins  qu’à  Nangasaki  , 
fins  le  ressort  d’Omara,  et  dans  la  province  deBan^îo, 
i la  religion  chrétienne  s’étoit  le  plus  répandue. 

Après  qu’on  y a fait  la  liste  de  tous  les  liabitans  de 
laque  rue  , dans  les  villes  , bourgs  et  villages,  ce  qui  a 
3u  ordinairement  vers  la  fin  de  l’année,  on  procède,  à 
nnmencer  du  second  jour  du  premier  mois,  à ce  qu’on 
ipelle  le  jéfumi  : c’est  l’action  de  fouler  aux  pieds 
mage  de  Jésus -Christ  attaché  à la  croix,  celle  de  la 
ierge  , celle  même  de  quelques  saints.  Cet  acte  se  fait  en 
résence  du  chef  de  chaque  rue  , de  ses  commis,  du  grêl- 
er, du  messager  de  la  rue,  et  de  deux  hommes  du  guet 
ai  portent  les  images  objets  de  ce  foulement.  Ces  images, 
envijon  un  pied  ‘de  long,  faites  de  cuivre  jaune,  sont 
irdées  dans  une  boîte,  pour  l’usage  qui  vient  d’être  indi- 
cé. Les  enfans  même  ne  sont  pas  affranchis  de  cette 
olice.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  encore  marcher,  sont 
mlenus  par  leurs  mères,  qui  leur  font  toucher  les  images 
7ec  leurs  pieds.  lia  liste  de  ceux  qui  ont  été  appelés  pour 
s fouler,  et  quiiest  grossie  par  les  officiers  eux-mêmes, 
ant  épuisée  , ces  officiers  y apposent  leur  sceau  , et  i’en- 
Dyent  au  gouverneur  pour  leur  décharge. 

Cette  mesure  de  sûreté,  au  surplus,  ne  s’étend  pas  aux 
lollandais,  comme  leurs  ennemis  avoient  affecté  de  le 
îpandre  en,  Europe  : elle  ne  frappe  que  sur  les  Ja- 


onais. 


Kæmpfer  ne  nous  a point  fait  connoître  de  quelle  ma— 
leie  , au  Japon  , s’administre  la  justice  en  mutièi'e  civile  • 
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VOICI  les  notions  qu’il  nous  a données  sur  leur  justice  cri- 
niiuelle. 

cc  Aucun  crime,  dit-il,  n’est  puni  au  Japon  par  des 
))  amendes  ou  des  peines  pécuniaires  ; car  en  ce  cas  , 
))  disent  les  Japonais  , les  riches  pourroient  commettre 
3)  tous  les  crimes  qu’ils  voudroienl , du  moment  qu’ils 
» pourroient  se  racheter  de  la  peine  avec  de  l’argent  : 

chose  absuide,  selon  eux,  et  qui  ne  s’accorde  point  avec 
3)  les  1 egles  de  la  raison  et  de  la  justice.  Ils  ne  connoissent 
D)  que  les  punitions  corporelles,  la  mort,  la  prison,  le 
» bannissement,  la  confiscation  des  patrimoines,  la  pri- 
))  Vcition  des  chai’ges  et  choses  semblables.  Ils  ont  plusieurs 
1)  manières  de  mettre  leurs  criminels  à la  torture,  et  de 
» les  obliger  d’avouer  leurs  crimes.  Lorsque  ces  criminels 
3)  sont  condamnés  à mort  , après  leur  conviction , ils  sont 
3)  décapités  ou  attaches  a une  croix , selon  la  nature  et 
D)  l’atrocité  du  crime  pourlequel  on  les  exécute.  On  inflige 
3)  souvent  ces  punitions  et  d’autres,  sur  des  personnes  qui 
3)  n’ensontpoint  coupables,  et  qui  souffrent  pour  les  crimes 
3)  et  les  malversations  d’autrui.  Quelque  légers  que  soient 
» ces  crimes , on  condamne  à des  prisons  perpétuelles  , 

3)  au  bannissement  de  la  ville  ou  du  pays,  avec  la  confis- 
))  cation  du  patrimoine  et  la  privation  des  emplois.  Per- 
» sonne  ne  peut  se  flatter  d’être  à couvert  de  ces  infor- 
))  tunes,  parce  qu’on  est  souvent  puni  même  pour  les 
» crimes  d’autrui , et  qu’on  peut  en  commettre  par  simple 
» inadvertance  ; ainsi  les  officiers  des  rues  sont  obligés  de 
})  souffrir  la  peine  pour  les  crimes  des  chefs  de  famille 
D)  qui  demeurent  dans  le  district  qu’on  leur  a confié  : les 
))  chefs  de  famille  sont  punis  pour  les  crimes  de  leurs 
3)  domestiques  et  de  leurs  locataires  ; les  maîtres  pour 
3)  ceux  de  leurs  valets  et  de  leurs  servantes  ; les  enfans 
3)  pour  ceux  de  leurs  père  et  mère;  une  compagnie  pour 
))  ceux  de  chacun  de  ses  membres , et  enfin  les  voisins 
3)  pour  les  crimes  l’un  de  l’autre.  A la  vérité,  en  condain- 
33  liant  à telles  ou  telles  peines,  on  a beaucoup  d’égards 
33  à la  nature  du  crime , à la  condition  de  la  personne  qui 
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» Ta  commis , et  à la  portion  de  la  peine  qu^un  chacun 
I)  doit  supporter  en  qualité  de  supérieur,  de  parent  ou 
I)  de  voisin  )). 

Malgré  ces  dernières  modifications,  les  détails  qui  pré- 
cèdent confirment  bien  ce  qu’a  dit  Montesquieu  de  l’atro- 
cité des  loix  du  Japon , soit  pour  la  rigueur  des  peines , 
<oit  pour  la  manière  arbitraire  de  les  infliger.  Ce  que  je 
rais  ajouter , d’après  Kærnpfer,  justifie  également  ce  que 
Montesquieu  a avancé  sur  l’atrocité  du  caractère  des  Japo- 
nais. Non-seulement,  comme  Kærnpfer  en  fut  témoin  , 
[es  criminels  font  parade  d’un  sang-froid  imperturbable 
[ors  de  leurs  supplices,  mais,  comme  on  le  lui  a assuré, 
es  jeunes  gens  , après  les  exécutions,  font  des  épreuves 
le  leur  adresse  et  de  la  finesse  du  tranchant  de  leurs  sabres 
lur  les  cadavres  des  criminels,  en  les  hachant  en  petites 
nèces,  grandes  à peine  comme  le  pouce,  qu’ils  laissent 
msuite  ensevelir. 

Chez  une  nation  où  les  peines  sont  si  atroces  , le  crime 
l’adultère  est  puni  fort  légèrement.  On  se  contente  de 
’aser  publiquement  la  femme  qui  s’en  est  rendue  cou- 
pable. Il  est  remarquable  que  cette  peine  est  la  même  qui, 
l’après  le  droit  romain  , s’inüigeoit  chez  nous  aux  femmes 
idultères. 

On  devolt  attendre  de  Kærnpfer,  médecin  de  profes- 
ion  , et  comme  tel  attaché  à l’ambassade,  des  notions 
ntéressantes  sur  les  maladies  particulières  au  Japon  , et 
ur  la  manière  de  les  traiter  : aussi  est-il  entré  à cet  égard 
[ans  des  détails  très-curieux,  particulièrement  sur  une 
spèce  de  colique  qu’on  ne  peut  guérir  que  par  une  piqûre 
die  avec  une  certaine  aiguille,  et  sur  rajjplicatiori  du 
auslique  appelé  moxa , pour  la  cure  d’un  grand  nombre 
’autres  maladies.  On  doit  peut-être  à la  description  qu’il 
n a faite  , l’adoption  de  ce  remède  en  Europe,  où  il  a 
blenu  quelquefois  beaucoup  de  succès. 

Les  Japonais  ne  font  activement  aucun  commerce  exté- 
ieur.  Ce  qui  des  productions  de  leurs  îles  s’exporte  au- 
ehors , et  dont  l’énumération  seroit  ici  sujærflue , d’après 
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les  notions  que  j’en  ai  précédeninient  données,  est' enlevé  * 
par  les  Cliinois  et"  les  Idollandais.  Le  commerce  intérieur, 
au  contraire,  est  très-actif.  Le  grand  nombre  de  rivières 
dont  le  Japon  est  arrosé  , facilitent  singulièrement  ce  com- 
merce , qui  se  fait  aussi  sur  mer  d’iie  en  île  par  la  voie  du 
cabotage  : on  conçoit  par-là  que  les  connoissances  des 
Japonais  en  matière  de  navigation  maritime,  sont  très- 
bornées. 

La  bonne  police  des  postes , établies  à la  distance  d’ini 
mille  et  demi  seulement  Tune  de  l’autre, -et  qui  fournissent 
à des  prix  réglés  des  porteurs,  des  valets,  des  chevaux,  et 
tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin  pour  poursuivre  son 
voyage  avec  diligence  ; la  multiplicité  des  hôtelleries,  où 
se  trouvent,  suivant  le  rang  ou  la  fortune  des  voyageurs  , 
toutes  les  commodités  et  les  ressources  qu  ils  peuvent  dé- 
sirer , facilitent  singulièrement  les  communications  dans 
l’intérieur. 

Histoire  du  Japon , où  Ton  trouve  tout  ce  qu’on 
peut  apprendre  de  la  nature  et  des  productions  du 
pays  , du  caractère  et  des  coutumes  de  ses  habl- 
tans  , du  gouvernement  et  du  commerce  , des  révo- 
lutions arrivées  dans  l’empire  et  la  religion ^ et  l’exa- 
men de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même 
sujet,  par  le  P.  CùrzrZeeozjr,  jésuite  : ouvrage  enri- 
chi de  caries  , plans  et  figures  en  taille-douce. 
Paris  , lySG  , 5 vol.  ln-4^.  , 

— La  même  , ihid,  iy36, 6 vol;  in-12. 

— La  même,  revue,  corrigée,  augmentée  et 
mise  dans  un  meilleur  ordre.  Paris  , GifFard  , iy54 , 
6 vol.  in-i2. 

. — -La  même  , ibid,  g vol.  in-12. 

Pour  cet  ouvrage,  le  P.  Charlevoix  s’est  beaucoup  aidé, 
non-seulement  de  l’Histoire  naturelle,  civile  et  ecclésias- 
tique de  Kæmpfer , mais  encore  des  Mélanges  physiques, 
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politiques-^et  médicaux  de  cet  excellent  observateur,  dont 
) ai  donne  la  notice.  On  ne  peut  que  lui  savoir  gré  d’avoir 
puise  dans  de  si  bonnes  sources.  Ses  laborieuses  recherches 
MOUS  ont  meme  procure  quelques  notions  nouvelles  qu’il 
s empruntées  d ouvrages  moins  connus  ; mais  il  s’est  exces- 
sivement étendu  sur  l’histoire  ecclésiastique  du  Japon; 
et  1 on  ne  s apperçoit  que  trop  qu’il  a mis  à contribution 
toutes  les  relations  des  missionnaires,  dont  il  a donné  une 
très-ample  notice.  Les  notions  nouvelles  qu’il  nous  a pro- 
curées, frappent  principalement  sur  la  manière  dont  s’ad- 
ministre la  justice  civile  au  Japon  , sur  le  caractère  moral 

des  Japonais , sur  les  derniers  momens  et  l’exécution  des 
jriminels. 

Il  y a peu  de  loix  au  Japon  ; c’est  communément  l’offi- 
:ier  public  que  les  gouverneurs  des  provinces  ou  des 
’randes  villes  ont  préposé  au  maintien  de  la  police,  qui 
jrononce  définitivement , sans  aucun  recours  à un  tri- 
mnal  supérieur,  dans  toutes  les  affaires  qui  intéressent 
ordre  public.  Elles  peuvent  néanmoins  être  portées 
l’abord  au  conseil  d’Etat,  où  l’on  juge  conformément  au 
exle  du  petit  nombre  de  loix,  aux  arrêts  imprimés  aux 
rdonnances  de  l’empereur,  à l’avis  des  jurisconsultes. 
Quant  aux  différends  qui  surviennent  entrep  articuliers 
t où  1 Etat  n est  point  intéressé  , ils  se  terminent  plus  sou- 
ent  par  la  médiation  d’arbitres  choisis  de  part  et  d’autre 
ue  par  les  formes  judiciaires.  Ces  formes  d’ailleurs  ne’ 
mt  m longues,  ni  embarrassées  de  procédures.  Le  iu<re 
ïcide  promptement , et  ne  suit  point  d’autre  rèrie 
;lle  du  bon  sens.  Il  est  rare  que  les  parties  réclament 
mtre  ces  jugemens  rendus  d’une  manière  si  expéditive 
a sévérité  du  gouvernement,  qui  ne  laisseroit  pas  impu^ 
le  une  in,ustice  manifeste,  ni  encore  moins  l’oppre.ssion 
oibles  ; la  vigilance  active  des  surveilians  de  l’empe- 

magistrats, - enfin  lè 

stice  mÏ,  r ” pour  se  rendre 

stice,ma,s  trop  faere  pour  se  laisser  opprimer,  et  qui 

irleioit  meme  assez  haut  pour  se  faire  entendre  jusqulu 
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trône;  tout  cela  prévient  la  plus  grande  partie  des  incon- 
véniens  qu’on  ponrroit  craindre  d’une  forme  de  justice 
si  expéditive  et  si  despotique  , et  assure  la  prompte  et  pai- 
sible exécution  des  jugemens  rendus  en  matière  civile. 

Quelque  favorables  que  soient  en  général  les  jésuites  au 
peuple  chinois,  le  P.  Cbarlevoix,  dans  le  parallèle  qu'il 
fait  de  ce  peuple  avec  celui  du  Japon-,  donne  la  plus  haute 
préférence  à la  nation  japonaise  pour  le  caractère  moral. 

Après  avoir  dépeint  les  Chinois  comme  très-enclins  à la 
fourberie,  au  mensonge,  à l’usure  et  au  larcin,  ce  qiï’il 
généralise  trop  sans  doute , puisqu’il -restreint  ensuite  celte 
imputation  à la  classe  des  marchands,  il  oppose  à ces  Iraita 
si  déprimans,  le  portrait  le  plus  flatteur  des  Japonais. 

Ce  peuple,  dit-il,  est  franc,  sincère,  bon  ami,  fidèle 
jusqu’au  prodige,  officieux,  généreux,  prévenant,  telle- 
ment désintéressé,  qu^il  regarde  le  commerce  comme  une 
profession  vile.  Ce  dernier  coup  de  pinceau  ne  sera  pas 
regardé  comme  un  eloge , quoique  le  P.  Charlevoix  ajoute 
empbaliquement  qu’il  n’y  a point  de  peuple  policé  qui  soit 
généralement  plus  pauvre,  mais  de  cette  pauvreté  que  pro- 
duit l’indépendance,  que  la  vertu  rend  respectable , et  qui 
eleva  si  fort  les  premiers  Romains  au-dessus  des  autres 
hommes.  On  ne  trouve  chez  le  commun  des  Japonais, 
continue  l’auteur,  que  l’absolu  nécessaire  ; mais  tout  y est 
d’une  propreté  qui  charme  ; et  leur  visage  respire  un  con- 
tentement parfait , et  un  souverain  mépris  de  tout  ce  qui 
est  superflu.  Cette  pauvreté  du  commun  des  Japonais 
prend  sa  source  dans  une  monstrueuse  inégalité  quant  à 
la  distribution  des  biens  de  la  fortune.  Cette  inégalité 
•paroît  admirable  au  P.  Charlevoix  ; car  en  convenant 
que  toutes  les  richesses  sont  entre  les  mains  des  princes  et 
des  grands,  il  observe  qu’ils  savent  s’en  faire  honneur, 
que  la  magnificence  ne  va  nulle  part  plus  loin,  et  qu  on 
ne  trouvera  peut-être  rien  dans  1 histoire  des  plus  opu- 
lentes monarchies,  qui  soit  au-dessus  de  ce  qu  on  voit  en 
ce  genre  au  Japon.  Ce  qu’il  y a de  plus  consolant  pour  le 
peuple,  suivanl-le  P.  Charlevoix  , c’est  qu’il  voit  tout  cela 


!asiî3.  VOYAG.  aux  ISLES  DU  JAPOPT.  ^27 

«ans  envie.  Il  s’en  dédommage  au  reste , à ce  «ju’il  a jjaru  à. 
cet  auteui:,  par  la  haute  idée  qu’il  a de  sa  dignité  d’homme. 
Le  point  d’honneur  est  également  vif  d..ns  toutes  les  con- 
ditions : un  homme  de  la  lie  du  peuple  se  tiendra  offensé 
d une  parole  peu  mesurée  que  lui  aura  adressée  un  sei- 
gneur , et  se  croira  en  droit  de  lui  en  marqueV  son  ressen- 
timent ; d’où  il  arrive  que  chacun  est  sur  ses  gardes , et  que 
tous  se  respectent  mutuellement.  La  grandeur  d’ame 
tl  ailleurs  , la  noblesse  des  sentimens  , le  zèle  pour  la 
patrie,  le  mépris  de  la  vie,  une  certaine  audace  dont  les 
Japonais  portent  l’empreinte  sur  leur  visage  , n’appar 
tiennent  point  exclusivement  à ceux  qu’un  sang  ilhslrl 
distingue  des  autres:  il  n’est  ni  âge,  i^i  sexe,  «fétat  qui 
nen  fournisse  des  exemples:  le  P.  Cliarlevoix  en  cite 
deux,  dont  l’un  fait  voir  à quelle  résolution  héroïque  une 
femme  , dans  le  Japon  , peut  se  porter  pour  conserver  la 
fidélité  qu  elle  croit  devoir  à la  mémoire  de  son  mari  r 
roits  de  l’amitié,  dit-il,  ne  sont  pas  moins  sacrés ’dani 
ce  pays  que  ceux  de  l’amour  conjugal.  Il  n’est  point  de 
péril  auquel  un  Japonais  ne  s’expose  pour  défendre  ou 
servir  son  am,  Les  tortures  les  plus  cruelles  ne  parvien- 
nent jamais  a obtenir  d’un  criminel  qu’il  déclare  ses  corn 
phces.  Si  un  inconnu  se  jette  entre  les  bras  de  quelqu’un 
et  le  pne  de  lux  conserver  l’honneur  ou  la  vie,  celui-ci 
emploiera  jusqu’aux  dernières  ressources  de  sa  fortiine 
-usqu  a la  derniere  goutte  de  son  sang . sans  s’einbarras4’ 
les  suites,  m de  ce  que  peuvent  devenir  après  sa  mort“sa 
emme  et  ses  enfans.  Est-ce  un  éloge  pourL  Janon!  T 
lorter  si  loin  le  fanatisme  de  l’amitié,  piÀir  gens  am  i ^ 
ont  quelquefois  inconnus  ? c’est  ce  qui  pourvoit  Irohre 
put  au  moins  douteux  à d’autres  qu’au  P.  Charlevrix  I.e, 
nameres  des^  Japonais,  le  tour  de  leur  esprit,  un  certain 
ar  de  franchise  et  de  bonne-foi,  les  rendent  bien  plus 
iropres  a la  société  que  les  Chinois , et  les  rapprochent 
lien  davantage  des  nations  les  plus  polies  de  ïlZope 

ërtité  «4  Iff  ‘ de 

I ui  ont  fait  plusieurs  voyageurs , le  P.  Charle- 
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Voix  observe  que  si  un  Japonais  se  tue  pour  éviter  de  périr 
de  la  main  du  bourreau , c’est  qu’il  regarde  comme  une 
gj-ace  la  permission , qu’on  n’accorde  communément 
qu’aux  grands,  d’être  lui-même  l’exécuteur  du  jugement 
capital  qu’on  a rendu  contre  lui,  parce  qu’alors  sa  mort 
n’a  rien  d’infamant , ni  pour  lui,  ni  pour  sa  famille.  S’il 
en  fait  autant  lorsqu’il  a reçu  un  affront,  c’est  que,  sui- 
vant le  préjugé  de  sa  nation  , il  ne  peut  y survivre  sans, 
être  déshonoré.  G’esl  ce  préjugé,  fondé  sur  le  principe 
dans  lequel  tout  Japonais  est  élevé , que  celui  qu’effraye 
la  mort , ne  mérite  pas  de  vivre , qui  chez  lui  devient  le 
germe  de  tant  de  vertus  , et  de  cette  valeur  à laquelle  rien 
ne  résiste.  A cette  espèce  d’apologie  du  suicide , le  P.  Char- 
levoix  ajoute  que,  pour  dernier  trait  de  leur  caractère,  il 
joindra  la  beauté  de  leur  naturel  à la  noblesse  et  à Velé^ 
vation  de  leur  cœur,  La  preuve  qu’il  en  donne  immédia- 
tement, est  d’un  genre  vraiment  remarquable.  Les  sei- 
gneurs , les  pères , les  maris , dit-il , ont  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  vassaux  , sur  leurs  enfans,  sur  leurs  femmes. 
Il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  pour  leurs  domestiques. 
A la  vérité , comme  les  maîtres  répondent  des  fautes  de 
leurs  serviteurs,  ils  ont  sur  eux  une  très-grande  autorité  ; 
et  s’ils  les  tuent  dans  un  premier  mouvement  de  colère, 
ils  sont  absous  en  donnant  la  preuve  de  la  faute  pour 
laquelle  ils  les  ont  tués.  Le  P.  Charlevoix  ajoute  qu’un 
père  condamne  son  fils  à la  mort  sans  changer  de  visage, 
et  cependant  y dit-il  assez  froidement,  sans  cesser  d'être 

père. 

Le  soin  qu’apportent  les  pères  et  mères  à l’éducation 
de  leurs  enfans,  l’exactitude  des  prêtres  à instruire  le 
peuple  des  principes  de  la  religion  et  de  la  morale , ne 
peuvent  aller  plus  loin  ,et  n’ont  rien  d’égal  que  l’amour, 
le  respect  et  la  soumission  des  enfans  pour  leurs  parens, 
et  la  vénération  des  peuples  pour  les  ministres  des  dieux. 
I^a  religion  chrétienne  , ajoute  le  P.  Charlevoix  , avoit 
encore  perfectionné  des  sentimens  si  vertueux  ; mais  un 
fait  consigné  dans  un  Mémoire  écrit  en  1604,  et  dont 
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Fauteur  avoit  été  témoin  oculaire,  prouve  d'une  manière 
convaincante  qu'ils  sont  naturels  à celle  nation  (i). 


(i)  Ce  fait  est  d’une  nature  si  eîctraordinaire , il  suppose  des  sen* 
limens  si  héroïques  dans  les  membres  d’une  même  famille,  que 
l’ai  cru  devoir  l’insérer  ici  dans  les  mêmes  termes  que  l’a  rendu  le 
P.  Charlevoix. 

((  Une  femme  éloit  restée  veuve  avec  trois  garçons, et  ne  sub- 
» sistoit  que  de  leur  travail.  Comme  ces  jeunes  gens  nepouvoient 
» pas  gagner  suffisamment  pour  entretenir  toute  la  famille,  ils 


» prirent,  pour  mettre  leur  mère  à son  aise , une  étrange  résolution. 
ï)  On  avoit  publie  depuis  peu  , que  quiconque  livreroit  un  voleur 
0 à la  justice , toucberoit  une  somme  considérable.  Les  trois  frères  ' 
) s’accordent  entre  eux  qu’un  des  trois  passera  pour  voleur , et 
) que  les  deux  autres  le  mèneront  au  juge.  Ils  tirent  au  sort  pour 
) savoir  qui  sera  la  victime  de  l’amour  filial , et  le  sort  tombe  sur  le 
) plus  jeune,  qui  se  laisse  lier  et  conduire  comme  un  criminel. 

) Le  magistrat  l’interroge  ; il  répond  qu’il  a volé  : on  l’envoie  en 
J prison,  et  ceux  qui  l’ont  livre,  louchent  la  somme  promise. 

» Leur  mere  s’attendrit  alors  sur  le  danger  que  couroit  leur  frère  : 

> ils  trouvèrent  moyen  d’entrer  dans  la  prison,  et  croyant  n’être 


) vus  de  personne,  ils  l’embrassèrent  amoureusement,  et  l’arro- 
) sérent  de  leurs  larmes.  Le  magistrat , qui  par  hasard  lesapperçut, 

) fut  extrêmement  surpris  d’un  spectacle  sî  nouveau  : il  appela  un 
) de  ses  gens,  lui  donna  ordre  de  suivre  les  deux  délateurs , et  lui 
) enjoignit  expressément  de  ne  pas  les  perdre  de  vue  qu’il  n’eût 
) découvert  de  quoi  éclaircir  un  fait  si  singulier.  Le  domestiqua 

> s’acquitta  parfaitement  de  sa  commission  , et  rapporta  qu’ayant  vu 
1 ces  deux  jeunes  gens  entrer  dans  une  maison  , il  s’en  éloit  appro- 
' ché,  et  les  avoit  entendus  raconter  à leur  mère  tout  ce  que  ja 

viens  de  dire;  que  la  pauvre  femme,  à ce  récit,  avoit  jeté  des 
cris  lamentables,  et  qu’elle  avoit  ordonné  à ses  enfans  de  reporlei* 
l’argent  qu’on  leur  avoit  donné,  en  disant  qu’elle  aimoit  mieux 
mourir  de  faim,  que  de  conserver  sa  vie  au  prix  de  celle  de  son 
• fils.  Le  magistrat  surpris  au  point  qu’on  peut  imaginer , fait  venir 

> son  prisonnier , l’interroge  de  nouveau  sur  le  prétendu  vol  , lui 
» fait  diverses  questions  à dessein  de  l’obliger  de  se  couper  ; et  n’en 
' pouvant  venir  à bout,  il  déclare  enfin  qu’il  sait  tout.  Ensuite, 

> après  l’avoir  étroitement  embrassé , il  alla  faire  son  rapport  au 
Cubo-Sama  qui,  cbarmé  d’une  action  si  héroïque,  voulut  voip  ' 
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Le  P.  CJiarîevoix  termine  cet  éloge  urppen  mêlé  de» 

Japonais,  par  les  traits  suivans:  « Le  peuple  est  vèVtneüÀ 

» par  sentiment  , et  nat«re41emeni  religieux.  Il  aime  la 

))  vérité  , dit-il,  et  y trouve  sa  condamnation  :,il  yeut  sin— 

» cerement  etre  instruit  de  ses  obligations  et  de  ses  défauts  ; 

))  et  1 on  assure  que  tous  les  gens  de  qualité  ont  chez  eux 

» un  domestique  de  confiance,  dont  Punique  soin  est  de 

))  les  avertir  de  leurs  fautes.  Enfin  ce  peuple  a en  horreur 

la  mativaise  foi , âf  le  itierrsùnge  lè  plus  léger  est  pùni  de 

y)  mort  au  Japon  y).  . 

Ce  dernier  Irait  confirme  bien  encore  le  jugementqu’a 

porté  Alontesquieu  sur  Pextrême  sévérité  des  loix  du  Ja- 
* 

pon.  Ce  qu’après  un  éloge  si  prolongé  du  caractère  moral 
des  Japonais  , le  P.  Charlevoix  ajoute,  avec  une  brièveté 
extrême,  sur  quelques  taches  qui  défigurent  ce  caractère, 
est  bien  suffisant  aussi  pour  justifier  ce  que  le  même  écri- 
vain a pensé  de  l’impuissance  des  loix  du  Japon  pour 
réprimer  les  excès  auxquels  se  livrent  ses  habitans. 

(c  Cette  nation  , dit -il , est  altière , vindicative  à PeXcès  , 


•))  les  trois  frères,  les  combla  de  caresses,  assigna  au  plus  jeune 
w qpinze  cents  écus  de  rente,  et  cinq  cenis  à chacun  des  deux 
))  autres  ». 

Quelques  invraisemblances  pourroient  jeter  des  doutes  sur  Pau- 
thenlicilé  de  «cette  anecdote  , s’il  s’agissoit  d’un  fait  arrivé  dans 
notre  Europe.  On  s’éfonneroit  que  le  magistral  se  fut  trouvé  à porté© 
de  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  prison  , où  , suivant  nos  mœurs,  il 
n’enlre  cojnmunérnenl  que  les  guichetiers;  que  sur  la  simple  con- 
fession d’un  vol  si  vaguement  articulé , le  prétendu  coupable  eût  été 
livré  à la  juslice;qii6  le  magislrat  n’eût  pris  aucunes  informations 
sur  les  délateurs , dont  la  qualité  de  frères  du  prévenu,  judiciaire- 
ment reconnue,  auroit  nécessairement  amené  des  explications 
propres  à éclaircir  sa  justice;  que  son  domestique  enfin  eût  si  faci- 
lement pénétré  dans  l’appaiiemenlde  la  mère,  au  point  d’entendre 
les  communications  que  lui  faisoient  ses  deux  fils.  Mais  encore  une 
fois,  nous  sommes  trop  peu  instruits  des  usages  et  des  moeurs  du 
Japon  , pour  suspecter  la  narration  de  l’auteur  du  Mémoire,  sur 
le  fondemeiil  de  ces  invraisemblances  apparentes. 
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yy  pleine  de  défiance  et  d’ombrage  *,  et  maigre  sa  vie  dure 
))  ef  son  caractère  sauvage,  elle  porte  la  dissolution  plus 
» loin  qu’aucune  autre  peut-^être  )). 

Le  caractère  allier  des  Japonais  se  prononce  sur-tout 
cbez  les  criminels.  Les  arî’èts  de  mort,  dit  le  P.  Charle- 
voix,  ne  sont  pas  toujours  reçus  avec  autant  de  soumis- 
sion que  les  jugemens  en  matière  civile.  Il  n’est  pas  meme 
aisé  de  se  saisir  d’un  criminel  qui  a eu  le  temps  de  prendre 
ses  mesures  ; et  il  y a bien  du  sang  répandu , avant  qu  on 
puisse  mettre  la  main  sur  un  homme  qui  a pris  le  jiarti 
de  se  défendre  ; mais  comme  il  ne  peut  pas  éviter  de  périr  , 
s’il  persiste  ainsi  à se  défendre  ; qu’il  court  meme  pres- 
que toujours  le  risque  d être  brûlé  vif  dans  sa  maison 
avec  toute  sa  famille  ; que  par  sa  rébellion  , il  attire  avec 
lui  dans  l’abîme  où  il  se  précipite,  tous  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent; qu’enfin  l’opinion. publique  a attaché  une  sorte 
d’infamie  à cette  résistance  , qui  décèle  un  attachement 
excessif  pour  la  vie,  déshonorant  pour  un  Japonais;  ceux 
qui  se  piquent  de  courage,  et  qui  ne  veulent  point  périr 
par  la  main  du  bourreau , se  fendent  le  ventre  dès  qu’ils 
sont  condamnés  à mort  ou  craignent  de  l’être.  Quelques- 
uns  en  reçoivent  l’ordre  du  prince  ; et  c’est  le  supplice 
ordinaire  des  grands,  sur -tout  pour  les  crimes  d’Etat, 
lorsqu’on  ne  veut  pas  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur. 
Quelquefois  néanmoins  la  décapitation  est  pour  eux  la 
peine  capitale.  Alors,  quand  on  veut  favoriser  le  cou- 
pable , on  permet  à son  plus  proche  parent  de  l’exécuter 
dans  son  propre  logement.  Cette  exécution , qui  n’a  rien 
de  déshonorant  pour  celui  qui  s’en  rend  l’instrument  , 
déshonore  moins  aussi  celui  qui  en  est  l’objet.  Mais  comme 
il  y a toujours  une  certaine  honte  attachée  à la  mort  qu’on 
reçoit  de  la  main  d’un  autre,  la  plupart  demandent  la 
permission  de  se  fendre  le  ventre.  Quand  un  criminel  l’a 
reçue  , ou  qu’il  est  résolu  àde  faire  de  son  chef,  il  demande 
que  sa  famille  et  ses  amis  se  rassemblent  autour  de  lui , se 
pare  de  ce  qu’il  a de  plus  précieux,  et  discourt  éloquem- 
ment sur  la  situation  où  il  se  trouve.  Aussi- tôt  qu’il  a ter- 
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miné,  il  se  découvre  le  ventre  de  l’dr.  le  plus  satisfait,  et 
s y fait  une  ouverture  en  croix.  Quelque  odieux  que  soit 
le  crime  qu’un  homme  ait  commis,  ce  genre  de  mort  en 
efface  entièrement  l’opprobre;  on  ne  parle  plus  du  cri- 
minel que  comme  d’un  brave.  Sa  famille  n’est  entachée 
ni  par  son  crime , ni  par  son  supplice , et  elle  ne  peut  pas 
être  dépouillée  de  ses  biens. 

Les  genres  de  supplices  affectes  aux  criminels  des  der- 
nières classes  du  peuple  , ont  un  "caractère  atroce  de 
cruauté:  ce  sont  la  croix  et  le  feu.  Quelquefois  néanmoins 
on  y substitue  la  simple  décapitation.  Le  P.  Charlevoix 
paroit  avoir  emprunté  une  partie  des  couleurs  dont  il 
dépeint  les  Japonais  , du  portrait  qu’en  a tracé  saint  Fran- 
çois Xavier  qui  se  trouve  dans  l’ouvrage  intitulé  : iZemTTz 
à Societate  Jesu  in  Oriente  gestarum  ad  annum  usque  4568 
commentarius.  Dilingne  Comme  cet  ouvrage  n’est 

pas  fort  commun  , j’ai  pensé  qu’on  verroit  ici  avec  quelque 
intérêt  ce  portrait , dont  l’auteur  avoit  résidé  long-temps 
au  Japon. 

<c  Les  Japonais  , autant  que  j’ai  pu  en  juger , dit  S.  Fran- 

çois-Xavier  , surpassent  en  vertu  et  en  probité  toutes  les 
))  autres  nations  découvertes  jusqu’ici.  Ils  sont  d’une  hu- 
yy  meur  douce  (i),  ennemis  des  fourberies',  passionnés 
yy  pour  les  honneurs  qu’ils  préfèrent  à tout.  L’indigence 
))  est  très-commune  parmi  eux  , mais  nullement  désho-* 
t norante,  quoiqu’ils  la  supportent  avec  peine.  Les  grands 
))  n’en  sont  pas  moins  respectés  par  le  peuple  ; et  le  plus 
3)  pauvre  d’entre  eux  peut , sans  dot,  obtenir  en  mariage 
yy  une  roturière,  tant  ils  préfèrent  les  dignités  aux  richesses. 

))  Ils  se  traitent  respectueusement  avec  beaucoup  d’égards; 

))  estiment  infiniment  le  métier  des  armes.  A peine  ont-ils 
3)  atteint  l’âge  de  quatorze  ans^qu’on  les  voit  s’exercer  à 
3)  manier  l’épée  et  le  poignard.  Ils  n’endurent  aucun  geste 
3)  ni  aucun  propos  offensant.  Tempérés  dans  le  manger, 

(i)  Ceci  ne  s’accorde  guère  avec  cette  humeur  altière  que  l# 
P.  Charlevoix  attribue  aux  Japonais. 
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"i)  ils  le  sont  moins  dans  la  boisson.  Faute  de  connoître 
» l’usage  du  raisin  , ils  font  un  vin  (du  sahki)  avec  du  riz. 
» Ils  n’aiment  ni  les  dés^  ni  aucun  jeu  intéressé,  persua- 
î)  dés , comme  ils  le  sont,  qu’il  est  honteux  de  se  livrer  à 
» des  passe-temps  qui  nous  inspirent  des  idées  de  rapacité. 
» Je  ne  me  rappelle  point,  ajoute  S.  François-Xavier,, 
))  d’avoir  vu  dans  les  pays  chrétiens  ou  barbares  , aucune 
))  nation  qui  ait  autant  d’aversion  pour  le  vol  ». 

Histoire  détaillée  de  l’empire  du  Japon  , par 
Jwan  God.  Reichel  : (en  russe)  Jwana  God, 
chel  Kratkaja  Istorija  o Japoiiskom  ghosudarstwie 
iz  destowiern  iich  iswiestj  sohrannaia,  Moscou  , 
1725  J m-8^. 

C est  une  compilation  des  ouvrages  de  Kæmpfer  et 
autres  , sur  le  Japon. 

Observations  critiques  et  philosophiques  sur 
le  Japon  et  les  Japonais.  Amsterdam,  1780  , in-8^. 

— r- Les  memes  (en  allemand),  Breslawj  178a  , 
in-S^ 


‘Mémoire  sur  la  Nation  Japonaise  , par  K.  P. 
Thunberg , lù  à l’académie  des  sciences  de  Stock- 
holm : (en  suédois  ) om  Japanska  IVatiojien  , 
hallet  fœr  K,  J^et,  uécad,  afK,  P.  Thunherg»  Stock- 
holm . 1784^  in-8^. 

Voyage  par  TEurope,  l’Asie  et  l’Afrique,  pen- 
dant les  années  dé  1770  à 1779,  par  K.  P.  Thun-^ 
herg  : (en  suédois)  Reise  uti  Europa  , Asia  , Africa  , 
forràttad  i aajen  lyy.o  à af  K.  P.  Thunherg. 

Upsal,  1788  à 1793, 4 vol.  in-8^.. 


Ce  Voyage  a ete  d’abord  traduit  en  anglais  sous  le  titre 


suivant  : 


Voyage  en  Europe,  Afrique  et  Asie , par  Thun-> 
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berg  : ^en  anglais)  Travels  in  Europa ^ jéfrica  and 

Asia^  hj  Thunherg.  Londres,  1794?  4 vol.  in-S®. 

Il  l’a  été  depuis  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Voyages  de  K.  P.  Thunherg  au  Japon,  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance,  les  îles  de  la  Sonde,  etc.... 
traduits , corrigés  et  augmentés  de  notes  considé- 
rables sur  la  religion  , le  gouvernement , le  com- 
nierce  , rindustrie  et  les  langues  de  ces  différentes 
oontrées  , particulièrement  sur  les  Javans  et  les 
Malais  , par  L.  Langlès , et  revus  ',  quant  à la  partie 
d’histoire  naturelle,  par  J.  B.Lamarck,  avec  plu- 
sieurs planches.  Paris,  Dandré  , an  iv  — 1796, 
vol.  in-4^.  - > 

— La  même,  ihid,  avec  plusieurs  planches,  1796^ 

4 vol.  in-8^.  ^ - 

-f  -y 

C’est  principalement  sur  le  Japon,  comme  je  l’ai  pré- 
cédemment observé,  que  roule  cette  relation  : c’est  par 
cette  considération  que  je  la  place  ici , sans  avoir  égard  an 
titre  qu’elle  porle  dan3  l’original^  et  qui  a été  judicieuse- 
ment réformé  dans  la  traduction  française. 

cc  Malgré  les  vastes  et  nombreuses  recherches  deKæmp- 
fer,  dit  M.  Langlès',  il  étoit  encore  possible  de  recueillir 
3)- quelques  notes  intéressantes  après  cet  infatigable  et  sa— 

))  vaut  voyageur,  et  l’on  en  conviendrai  en  lisant  dans 
))  l’ouvrage  de  M.  Thunherg  la^  nomenclature  des  empe— 
reurs  ecclésiastiques  et  civils,  ses  observations  metéoro- 

, . » I-  -*  TT  / f ».  f < • 

))  logiques , et  ses  notices  ^ûr  les  trois'  règnes  de  la  nature. 

» Le  commerce  sur-tout  a fixé  son  attention....  Le  prin-  ^ 
)>  cipal  but  de  M.  Thunherg,  dans.ses  voyages,  étoit  de 
))  rassembler  des.  végétaux  f exotiques  , et  de  . f^ire  des 
))  recherches  dans  les  trois  règnes.  L’histoire  naturelle 
))  forme  donc  une  partie  très— importante  de  cet  ouvrage, 

)>  et  niériloit  unç  attention  tputé  particulière  : il  suffit  de 
))  nommer  le  savant  (M.Lamarck)  à qui  elle  a été  confiée, 
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» dans  cetle  édition  , pour  garantir  rexactilude  de  la  no- 
I)  menclature  ». 

En  ce  qui  concerne  le  propre  travail  de  M.  Langlès, 
il  se  contente  d’observer  que  le  désordre  et  les  réjiélilions 
du  texte  original  Font  obligé;  dans  sa  traduction,  de  clas- 
ser les  matières,  et  d’établir  des  liaisons  de  parties  et  de 
chapitres;  et  qu’en  abrégeant  les  discussions  ibéologiques 
et  cosmogoniques,  il  a jeté  dans  l’ouvrage  des  recherches 
sur  les  îles  de  la  Sonde,  et  un  vocabulaire  de  l’ancien 
malais  ; mais  il  a la  modestie  de  ne  point  parler  des  excel- 
lentes notes  cursives  qu’il  a répandues  par-tout,  et  de  la 
curieuse  notice  qu'il  a placée  à la  fin  de  l’ouvrage. 

Je  vais  extraire  de  la  relation  de  Thunberg , celles  de  ses 
observations  qui  touchent  à des  objets  sur  lesquels  Kaerap- 
fer  n’a  pas  spécialement  arrêté  son  attention , ou  sur  les- 
quels <il  ne  s’est  que  légèrement  étendu.  J’excepterai  néan- 
moins de  cet  extrait  les  recherches  historiques  et  chrono- 
logiques , étrangères  à l’objet  de  mon  ouvrage  , et  les 
observations  météorologiques  que  je  ne  pourrois  que  co- 
pier. J’abrégerai  même  beaucoup  les  notices  sur  les  trois 
règnes  de  la  nature  , quoiqu’elles  occupent  une  place  si 
importante  dans  le  Voyage.  Les  naturalistes  doivent  les 
y chercher  en  entier. 

' Les  observations  de  Thunberg  étrangères  à ces  objets, 
embrassent  quelques  considérations  nouvelles  sur  le  carac- 
tère physique  et  moral  des  Japonais;  des  détails  intéressans 
sur  plusieurs  de  leurs  usages,  leur  vie  domestique , leurs 
fêtes,  leurs  amusemens  publics  et  privés  ; des  particularités 
curieuses  sur  leurs  courtisanes;  des  notions  plus  authen- 
tiques que  celles  du  P.  Charlevoix  (i),  sur  la  forme  de 


(j)'Cet  écrivain  les  a emprnnlées  de  FülîVrage  inslernent  décrié , 
Jnlilulé  Amhassade  mémorable  de  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
i^fes  des  Provinces-Unies  3 dont  j’ai  donné  précédemmenl  la  notice. 
Il  a en  Fatlention , a la  vérité,  d’avertir  qu’elle  n’a  pas  la  réputa- 
tion dêlre  une  source  bien  pure,  et  que  son  auteur,  sur  les  faits 
dont  ils’agii,  se  contredit  d’une  page  à l’autre.  Cependant,  pour  ne 
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deuils  , l’éducation 

l’aaZ  r r l®"»-*  P'-°8rès  dans 

a nculture  les  arts  mécaniques,  les  manufactures , la 

navigation  , le  commerce  ; des  éclaircissemens  sur  leur 

de  quelques  ouvrages  publiés  dan» 

idiome  ; 1 apperçu  de  leurs  progrès  dans  les  sciences 

P lysiques,  matliématiques  , morales,  et  dans  les  arts  libé- 

aux;  enfin  un  coup-d’œil  sur  k zoologie  et  la  minéra- 
logie  du  pays. 

Ce  fut  à Batavia  que  Thunberg  s’embarqua  pour  le 

T ^ vaisseaux  que  la  compagnie  des 

ides  hollandaise  y envoie  tous  les  ans.  Le  séjour  de  dix- 

ui  mois  qu  il  y a fait,  lui  a suffi  pour  y recueillir  les 
notions  que  je  viens  d’énoncer. 

Le  caractère  physique  des  Japonais  a été  tracé  parThun- 

nerg  en  peu  de  lignes.  Ils  sont  généralement,  dit-il,  bien 
ai  s , a ertes , dispos  , forts , musculeux.  Cependant  ils  ne 
pourvoient  pas  lutter  avec  les  babitans  du  nord  de  l’Eu- 
rope. Les  hommes  sont  d’une  taille  ordinaire,  d’un  embon- 
point raisonnable  : le  voyageur  en  a vu  même  plusieurs 
dune  assez  vaste  corpulence.  Leur  teint,  fort  varié,  est 
tantôt  basané  et  cuivré,  tantôt  brun  et  même  bleu.  Les 
ftabitans  de  la  campagne  , qui  ne  se  couvrent  pas  en  été  la 
partie  supérieure  du  corps , sont  très-hâlés  ; mais  les  femmes 
d une  condition  aisée,  qui  ne  sortent  presque  jamais  sans 

yoi  e,  ne  le  cèdent  pas,  pour  k blancheur,  à nos  plus 
belles  Européennes. 

Ainsi  que  les  Clnnois,les  Japonais  ont  les  yeux  d’une 
configuration  toute  particulière.  Au  lieu  de  former  un 
ovale  plus  ou  moins  arrondi,  comme  ceux  des  autres  peu- 
ples, ces  yeux  sont  oblongs , très«enfoncés,  toujours  cli- 

rien  omettre  de  ce  qu’il  a pu  recueillir  sur  les  usages  des  Japonais, 
le  P.  Charlevoix  a cru  devoir  insérer  dans  son  Histoire  du  Japon  , 
ce  gu  a écrit  sur  ï article  des  mariages  nommément , le  rédacteur  de 
l.Ambassade  memorabte,  auquel,  dit  fort  ingénumeut  ce  reli- 
gieux, on  donnera  telle  créancçgu’on  voudra.  / 
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gnolaiîs,  avec  une  prunelle  brune  ou  plutôt  noire,  et  un 
sourcil  très-haut.  Un  autre  caractère  qu’on  remarque  dans 
ie  même  organe,  c’est  que  la  fontaine  de  Toeil,  chez  les 
Japonais  , n’est  pas  ronde  comme  chez  les  autres  hommes, 
mais  étranglée  et  pointue , ce  qui  rend  leur  regard  perçant. 
Ils  ont  la  tête  grosse  et  emmanchée  sur  un  col  très-court. 
Leurs  cheveux  sont  noirs,  épais  et  même  luisans , à cause  de 
l’huile  dont  ils  les  arrosent.  Leur  nez,  quoiqu’aplati , est 
gros  et  épatté. 

Le  caractère  moral  des  Japonais  a paru  à Thunherg 
moins  original  que  celui  de  leur  physionomie  : c’est  , 
comme  celui  de  tous  les  autres  peuples , un  mélange  de 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités.  Cependant  il  juge  au 
total,  que  les  premières  l’emportent  sur  les  autres.  Ils 
allient,  dit— il,  1 esprit  a la  prudence,  la  docilité  à l’amour 
de  la  justice  et  à une  certaine  indépendance.  Actifs , sobres, 
économes,  loyaux  et  pleins  de  courage,  ils  rachètent  par 
ces  qualités  et  ces  vertus,  la  superstition,  l’orgueil  et  la 
méfiance  souvent  bien  fondée  qu’on  pourroit  leur  re- 
procher. 

La  nation  japonaise , continue  Thunherg,  a constam- 
ment déployé,  dans  toutes  ses  entreprises,  beaucoup  de 
fermeté,  et  autant  d’intelligence  qu’il  est  possible  d’en 
avoir,  avec  des  sciences  au  berceau.  La  forme  de  leur 
gouvernement,  leur  manière  de  se  conduire  avec  les  étran- 
gers , leqrs  arts,  la  culture  de  leurs  terres,  l’abondance 
qui  règne  dans  le  royaume , prouvent  à-la-fois  leur  esprit, 
leur  fermeté  et  leur  courage.  Ils  ne  sont  pas  même  étran- 
gers aux  idées  de  liberté  (1).  Ce  qui  le  prouve  bien  , c’est 
leur  horreur  pour  le  commerce  des  esclaves.  Le  despo- 
tisme auquel  ils  sont  soumis , n’exclut  pas  le  droit  ou  ils 
se  maintiennent,  d’obtenir  justice  du  gouvernement.  Tous 


Conimeot  concilier  celte  Qsserlion  nvec  celle  du  même  voya- 
geur , qui  déclare  ensuite,  qu’o/z  ne  doit  pas  conclure  de  ce  qu’il  a 
dit  précédemment , que  les  Japonais  sentent  la  dignité  de  V homme, 
et  ont  quelques  notions  d’égalité  et  de  liberté. 
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les  Japonais  d’ailleurs  sont  égaux  devant  la  loi  : elle  pro« 
tège  le  petit  comme  le  grand  ; elle  le  protège  même  contre 
l’homme  puissant. 


C est  au  Japon  sur-^tout  que  Thunberg  dit  avoir  trouvé 
cette  sage  et  utile  économie  qu’on  ne  doit  pas  confondre 
avec  1 avarice.  Celte  vertu  est  également  pratiquée  dans  le 
palais  de  1 empereur  et  dans  la  chaumière  du  pauvre. 
Comme  celui-ci  sait  se  contenter  du  peu  qu’d  possède^ 
1 homme  opulent  observe  aussi  de  ne  pas  dissiper  ses  tré- 
sors en  profusions  injurieuses  pour  l’indigence  et  funestes 

aux  moeurs  (i). 

Parmi  les  nombreux  habitans  du  Japon,  il  est  rare  de 
rencontrer  un  mendiant,  et  même  un  indigent.  Leurs 
désirs  sont  aussi  bornés  que  leurs  besoins  (2).  Ils  n’ont 
aucuns  de  ces  défauts  nés  de  l’extrême  misère  , et  qui  l’en-, 
tretiennent.  Les  ivrognes  sont  aussi  rares  que  les  men— 
dians  (3). 

Thunberg  déclaré  qu  il  a eu  souvent  occasion  d’admirer 
la  patience  et  la  bonté  des  Japonais,  particulièrement 
envers  les  marchands  étrangers  qui  ne  craignoient  pas 
d’attirer  leur  mépris  ou  leur  haine  par  des  tromperies 
honteuses.  Malgré  sa  fierté  naturelle  , cette  nation  , dit-il , 
est  pleine  de  douceur  et  de  bienveillance,  sensible  aux 


moindres  marques  d’amitié;  mais  inébranlable  aux  injures 


et  aux  menaces. 


(1)  II  est  difficile  de  concilier  ce  témoignage,  avec  ce  que  dit  le 
P.  Charlevoix,  de  cette  magnificence  dont  il  fait  un  sujet  d’éloge 
pour  la  ualiou  japonaise,  et  qui  nécessairement  emporte  l’idée  de 
profusion. 

(2)  Ceci  n’est  point  en  contradiction  avec  ce  que  le  P.  Charle-  s 
,voix  affirme,  de  l’extrême  pauvreté  du  commun  des  Japonais. 
Thunberg  ne  reconnoît  point  d’indigens  chez  un  peuple  .qui  sait 

''vivre  de  rien  et  qui  ne  desire  rien. 

(3)  On  a vu  que  S.  François-Xavier  ne  fro'uvoit  pas  les  Japo- 
nais aussi  sobres  sur  l’article  de  la  boisson  que  Thunberg  nous  les 
représente  ici. 


r 
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L’extrême  propreté  est  un  des  caractères  qui  distingue 
le  plu5  les  Japonais  : elle  brille  sur  leurs  vêteniens  ^ dans 
leurs  maisons , sur  leur  labié  ; elle  dédommage  bien  de  la 
frugalité  des  mets.  Tous  les  jours  ils  prennent  des  bains 
chauds  : les  voyageurs  en  trouvent  de  tout  préparés  et  à 
bon  compte  dans  les  auberges  (i). 

La  justice  est  une  vertu  naturelle  aux  Japonais.  Chacun 
l’observe  à l’égard  de  ses  concitoyens.  Le  despote  lui- 
même  n’oseroit  la  violer  envers  ses  voisins  ; aussi  n’y  a-t-il 
point  d’exemple  qu’un  empereur  du  Japon  ait  eu  la  manie 
des  conquêtes.  Le  courage  invincible  de  ce  peuple,  re- 
connu par  tous  les  voyageurs,  les  leur  rendroit  sans  doute 
faciles,  mais  ils  le  réservent  pour  le  soin  dé  leur  défense. 
On  retrouve  dans  leurs  tribunaux  les  mêmes  principes 
de  justice  qu’on  admire  dans  leur  conduite  politique.  On 
n’y  connoit  pas  ces  sollicitations  qui,  ailleurs, influencent 
si  souvent  les  décisions  des  juges.  Un  coupable  reconnu 
pour  tel,  ne  trouve  aucun  appui.  Il  est  jugé  et  exécuté  sans 
égard  pour  sa  fortune  et  pour  son  rang,  et  personne  ne  se 
basarderoit  à intercéder  pour  lui.  Ce  qui  ajoute  encore  à 
ces  avantages  de  la  bonne  administration  de  la  justice, 
c’est  la  célérité  avec  laquelle  on  la  rend. 

Un  dernier  tràit  bien  favorable  du  caractère  des  Japo- 
nais , c’est  leur  aversion  pour  le  vol.  On  peut  voyager  dans 
toute  l’étendue  de  l’empire  avec  une  parfaite  sécurité 
On  ne  connaît  point  dans  ce  pays  les  voleurs  de  grands 
chemins.  Les  larcins  même  ordinaires  sont  tellement 
rares,  qu’en  allant  à la  cour,  les  Européens  s’occupent 
fort  peu  de  veiller  sur  leurs  effets,  et  n’en  perdent  cepen- 
dant aucun.  Thunberg  avoue  néanmoins  que  le  bas 


(i)  Ce  goàt  pour  la  proprelé,  cette  habitude  de  frugalité  qui 
forment  aussi  le  caractère  des  Hollandais,  n’auroient-ils  pas  un 
peu  contribué,  par  une  sorte  d’allrait  qui  rapproche  deux  peuples 
dont  les  habitudes  et  les  moeurs  ont  quelque  rapport , à faire  tolérer 
au  Japon  la  natioh  hollandaise , tandis  que  tous  les  autres  peuples 
de  l’Europe  en  sont  si  sévèrement  exclus  ? 
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peuple  ne  se  fait  pas  scrupule  de  dérober  du  sucre  et  du 
cuivre,  lorsque  du  port  ou  transporte  ces  objets  aux  ma- 
gasins de  la  factorerie  hollandaise,  ou  des  magasins  au 
port  ; mais  il  observe  que  la  duplicité  et  les  tromperies  des 
Européens,  doivent  contribuer  à lever  les  scrupules.  C’est 
a celle  meme  cause , et  aux  troubles  intestins , aux  guerres 
civiles  qui  ont  agité  si  long-temps  le  Japon,' et  dont  leffet 
nécessaire  est  d’obliger  chaque  individu  de  se  tenir  en 
garde  contre  tout  ce  qui  l’entoure,  qu’il  attribue  l’esprit 
de  soupçon  et  de  méfiance  des  Japonais. 

J^a  superstition  est  un  des  traits  les  plus  prononcés  du 
caractère  de  ce  peuple.  Elle  est  universelle  chez  les  Japo- 
nais de  tout  rang  : c’est , suivant  Thunberg,  l’effet  naturel 
du  peu  de  progrès  qu’ils  ont  faits  dans  les  sciences,  des 
principes  erronés  de  leur  religion , et  des  fourberies  de 
leurs  prêtres.  Ce  n’est  pas  seulement,  dit-il,  dans  leurs 
vœux  et  dans  leurs  pratiques  pieuses  que  se  manifeste  ce 
penchant  à la  superstition  : il  se  déclare  aussi  fortement 
dans  l’administration  des  remèdes,  dans  le  choix  des 
jours  consacrés  aux  opérations  les  plus  simples.  Cette  foi- 
blesse  s’allie  chez  eux  avec  la  fierté  , qui  fait  la  principale 
base  de  leur  caractère.  On  concilie  au  reste  difficilement 
avec  la  lenteuf  de  leurs  progrès  dans  les  sciences,  l’esprit 
de  curiosité  qui , chez  eux,  pt  porté  au  dernier  degré. 
Thunberg  en  donne  pour  exemple , les  importunes  inter- 
rogations dont  le  médecin  de  la  légation  fut  continuelle- 
ment fatigué , soit  dans  la  factorerie  de  la  petite  île  de 
Desima^soii  pendant  le  voyage  de  la  légation  à la  cour, 
soit  durant  son  séjour  à Jeddo.  Leurs  questions  rouloient 
principalement  sur  les  mathématiques,  la  géographie  , la 
physique , la  zoologie , la  botanique , la  médecine  et  la 
pharmacie. 

Les  Japonais  ont,  comme  les  Européens,  un  nom  de 
famille  et  un  nom  d’inditidu.  Les  noms  de  famille  sont 
immuables , et  l’on  ne  s’en  sert  que  pour  signer  des  écrits , 
auxquels  on  appose  aussi  son  cachet  ; ils  précèdent  tou- 
jours le  nom  particulier,  ce  qui  est  diamétralement  opposé 


) 


-V  - ■*”  . >-'■-.  ■ 


ASIE.  VOYAG.  AUX  ISI.ES  DU  JAPON.  2ÎI 

î y -i  *■ 

usage  de  l’Europe.  Le  nom  que  les  parens  donnent  à 

in^enfant  au  moment  de  sa  naissance,  se  change  aussi-tôt 

ud  a atteint  l’âge  viril;  il  en  change  encore  lorsqu’il 

en  une  charge  quelconque, et  ce  changement  est  réitéré 

aque  fois  qu  il  monte  en  dignité.  Cette  espèce  de  révo— 

Jtion  dans  les  noms , atteint  même  le  trône  et  ceux  qui 

entourent.  On  donne  à l’empereur  et  aux;  princes,  un 

nouveau  nom  après  leur  mort  : celui  qu’ils  portent  de  leur 

ivant , est  une  espèce  de  secret  d’Etat.  Les  femmes  chan- 

ent  ph,s  rarement  de  nom  ; elles  portent  ceux  des  plu* 
elles  fleurs.  ' ^ 

Les  Japonais  ont  véritablement  un  costume  national. 

est  en  effet  le  même  pour  toutes  les  classes  de  la  société 

epuis  l’empereur  jusqu’au  dernier  de  ses  sujets  : il  n’â 

oint  changé  depuis  deux  mille  ans,  tant  pour  les  hommes 

ue  pour  les  femmes.  Il  consiste  en  une  ou  plusieurs  robes 

ingues,  de  même  forme  pour  tous  les  états  et  tousles  â<^es- 

dles  des  riches  sont  d’éloflFes  de  soie  très-fine  ; celles  des 

auvres  sont  de  toile  de  coton.  Le  costume  des  Japonais  a 

ivantage  de  ne  pas  leur  faire  perdre  de  temps  à leur  toi- 

Ite.  Us  se  déshabillent  avec  la  même  célérité.  Ils  ôtent 

urs  manches,  excessivement  larges,  défont  leur  cein- 

ire  qui  retient  leurs  robes,  et  ces  robes  tombent.  Celles 

ete  nont  point  de  doublure,  ou  n’en  ont  qu’une  Irès- 

gere  : celles  d’hiver  sont  chaudement  ouatées  en  soie 

. en  coton,  suivant  le  plus  ou  le  moins  d’opulence  de 
UX  qui  les  portent.  ^ 

Outre  le  vêlement  ordinaire , les  Japonais  ont  un  habit 
ceremonie  ou  de  compliment;  car  c’est  ainsi  que  les 
ponais  appellent  l’habit  qu’ils  portent  dans  les  Cèles  on 
^squ  ils  vont  rendre  leurs  devoirs  à leurs  supérieurs. 

.s  grands  s en  revêtissent  aussi  lorsqu’ils  vont  à la  cour 
•t  habit  se  passe  par-dessus  la  robe  qui  constitue  l’habit 
‘fonal.  Les  avantages  de  cet  habit,  en  ce  qu’,1  ne  .ê  le 
icun  mouvement,  qu’il  n’exige  ni  art  ni  travail  pou,,  h 
t , et  quon  s’en  débarrasse  aisément,  sont  élancés 
r^quelques  mconvéniens.  Il  n’est  commode  ni  pour  iL 


O 


I 


/ 


24^  BIBLIOTHEQUE  DES  VOYAGES, 
voyages  , ni  pour  ie  Iravail , et  il  est  embarrc^ssant  lorsqu’il 
fait  du  vent  ou  du  mauvais  temps.  A leurs  robes,  les  Japo- 
nais , dans  leurs  voyages,  ajoutent  un  pantalon.  Ils  y por^ 
tent  aussi  un  manteau  pour  se  garantir  de  la  pluie,  sur- 
tout quand  ils  vont  à pied  ou  à clieval.  Ce  manteau  simple  , 
mais  court  et  de  la  même  forme  que  les  robes,  est  de  gros 
papier  huilé.  Les  premiers  domestiques  des  gens  de  qua- 
lité , sont  ceux  qui  en  font  le  plus  d’usage. 

Les  souliers,  ou  plutôt  les  sandales  des  Japonais,  sont 
la  plus  misérable  pièce  de  leur  habillement  : la  semelle 
en  est  tressée  avec  de  la  paille  de  riz  ou  des  brins  de  joncs 
fendus  : ils  s’attachent  au  pied  ou  à la  jambe  av^c  des 
cordes  de  paille.  On  conçoit  que  cette  chaussure  , qui  à 
la  vérité  est  d’un  prix  très- modique  , se  renouvelle  sou- 
vent. Au  reste,  les  Japonais  se  déchaussent  tous  avant 
d’entrer  dans  leurs  maisons,  et  ils  marchent  pieds  nus 
dans  les  apparlemens , pour  ne  pas  salir  leurs  nattes  qui 
sont  très-propres. 

Le^ Japonais  ne  se  couvrent  jamais  la  léte,  soit  en  hiver, 
soit  e&  été  , à moins  qu’ils  ne  soient  en  voyage  : alors  iis 
s’altachént  avec  un  ruban , sous  le  menton  , un  chapeau 
de  forme  conique , tissu  en  paille  , plus  ou  moins  orne  sui- 
vant le-rang  ou  l’opuieuce  des  personnes.  Leur  coiffure, 
^ _ dxfo ^ Parrangement  de  leurs  cheveux,  est  aussi 
uniforme  que  leur  costume.  I^es  hommes  se  rasent  régu- 
lièrement la  tête  tous  les  deux  jours  jusqu’à  la  nuque,  et 
laissent  seulement  un  rond  de  cheveux  autour  du  toupet 
et  de  la  nuque.  Ces  cheveux  , liés  surle  sommet  de  la  tête; 
sont  bien  pommadés.  Les  prêtres  et  les  médecins  ne  gar- 
dent pas  du  tout  de  cheveux  , et  leur  tête , complètement 
tondue,  les  fait. aisément  reconnoître.  Les  jeunes  garçon» 
ne  Gomniencent  à se  raser  qu’à  l’époque  où  la  barbe  leur 
vient.  Les  femmes  gardent  toujours  leurs  cheveux  qu’elles 
relèvent  autour  de  leur  lêle,  et  qu’elles  oignent  avec  de 
riiuile  ou  d’autres  matières  grasses.  Le  nœud  que  forment 
leurs  cheveux  est  attaché  avec  un  peigne  de  bois  vernissé 
ou  d’écüiUe  ; selon  leurs  facultés.  Elles  entremêlent  dans 
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ce  noeud  et  dans  le  reste  des  cheveux  , quelques  fleurs  qui 
remplacent  pour  elles  les  diamaiis  et  les  perles  des  feimnes 
européennes  et  asiatiques. 

Les  Japonais  observent  de  faire  mettre  lempreinte  de 
leurs  armes  sur  quelques-uns  de  leurs  habits.  On  les  ap- 
plique sur  diverses  parties  de  vêtement,  pour  prévenir  les 
vols  et  les  trocs,  qui  sont  si  faciles  par  la  ressemblance  des 
étoffes,  des  couleurs,  et  de  la  forme  des  vélemens.  Au 
lieu  de  mouchoir,  ils  ont  du  papier  fin  à écrire,  tant  pour 

se  moucher  que  pour  s'essuyer  la  bouche  , les  doigts,  et  les 
aisselles  quand  ils  suent. 

Les  armes  des  Japonais  sont  lare  avec  ses  flèches  le 
sabre,  la  liallebarde  et  le  mousquet,  qui  n est  pas  néan- 
moins leur  arme  ordinaire,  et  qu  on  ne  voit  guère  que 
dans  k salle  d’audience  des  grands.  Ils  ne  font  pas  usa<je 
du  canon.  Les  gardes  impériales  en  ont  quelques-uns 
pi  ils  enlevèrent  autrefois  aux  Portugais.  On  ne  les  lire 
ju’une  fois  tous  les  sept  ans,  auprès  de  Nangasaki , pour  les 
sssayer  et  les  nettoyer.  Ils  ne  montrent  pas,  dans  cette 
opération , une  grande  intelligence.  Le  sabre  est  leur  nieil- 
eure , leur  principale  arme  ; la  poignée  a un  quart  d’aune 
le  long  ; la  lame  , longue  d’une  aune  et  demie  , est  d’une 
rempe  excellente.  Les  vieilles  sout  les  plus  estimées  et 
urpassent  en  bonté  les  lames  espagnoles,  si  renommées 
in  Europe.  C’est  le  meuble  le  plus  citer  et  le  plus  pré- 
ieux  des  Japonais.  Ces  .sabres,  dit-on,  peuvent  pour! 
sndre  un  homme  en  deux  ; mais  , observe  Tbunbera,  ce 
l’est  pas  dans  la  main  d’un  Japonais  qu’il  peut  opéreVde 
imblables  merveilles.  Au  reste  , la  tactique  des  Japonais 
)inme  celle  de  tous  les  Orientaux  , est  de  la  plu.,  m-atKié 

iâtreté 

ur  ont  toujours  procure  la  victoire  sur  les  étrangers  qui 
mient  essayé  de  les  asservir.  " 

Les  îles  du  Japon  abondent  en  comestibles  fournis  par 
sol  et  que  procure  la  mer.  Les  habitans  ne  se  bornent 
13  aux  aluneii»  salubres  par  eux-raêmesj  ils  savent  encore 


vre  mus  les  vaneutaux  , est  de  k plus  grande 
iphcité.  Ils  remplacent  l’art  par  k bravoure , par  l’o|ji- 
itreté , par  l’amour  de  leur  pays.  Ces  puissaris  ressorts 
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dépouiller  de  leurs  qualités  malfaisantes  et  dangereuses  ; 
beaucoup  de  viandes  et  d’herbages.  Tous  les  mets  sont 
coupés  par  morceaux , et  accommodés  aveo  des  sauces 
délicieuses.  Les  repas  ont  ordinairement  lieu  à trois  heures 
difîérenles  du  jour  ; Fun  à huit  heures  du  matin  , un  autre 
à deux  heures  après  midi,  le  dernier  à huit  heures  du 
soir.  Quelques-uns  mangent  indistinctement  à toute  heure, 
quand  ils^sont  provoqués  par  Fappélit.  On  n’a  pas  d’autre 
pain  au  Japon  , que  du  gruau  de  riz  extrêmement  blanc 
et  d’un  goût  exquis  : on  en  mange  avec  toutes  les  viandes. 
La  sauce  de  soya  ou  miso  , composée  d’une  espèce  de  len- 
tille qu’on  a fait  fermenler  avec  une  égale  quantité  d’orge 
et  de  froment,  forme  la  principale  nourriture  des  Japo- 
nais de  tout  rang.  Le  poisson  bouilli,  beaucoup  d’oiseaux 
domestiques  ou  sauvages  , font  encore  partie  de  leurs  ali- 
mens.  Les  pauvres,  dans  plusieurs  endroits,  ne  vivent 
que  de  chair  de  baleine.  Une  bizarrerie  bien  remarquable 
chez  les  Japonais,  c’est  qu’ils  tuent  eux-mêmes  à terre 
les  animaux  nécessaires  à leur  consommation,  et  qu’en 
mer  ils  se  feroient  scrupule  d’ôter  la  vie  à un  animal  quel- 
conque. On  ne  boit  au  Japon  que  du  thé  et  du  sakki, 
espèce  de  bière  préparée  avec  du  riz,  et  dont  la  saveur 
ressemble  à celle  du  vin  , mais  jamais  de  vin  ni  d’aucune 
liqueur  spîritueuse  , pas  meme  du  café.  Le  tabac  , qui  n est 
connu  au  Japon  que  depuis  l’arrivée  des  Portugais,  et 
qu’on  cultive  maintenant  dans  le  pays,  n’est  en  usage  que 
pour  la  pipe.  Pour  nettoyer  le  linge  , on  n’emploie  aucune 
espèce  de  savon,  mais  seulement  une  farine  de  fèves  très- 
fine  et  fort  blanche.  On  s’éclaire,  soit  avec  l’huile  com- 
mune exprimée  de  la  graine  de  moutarde,  soit  avec  des 
chandelles  formées  avec  l’huile  dés  graines  de  l’arbre  à 
vernis,  qui  se  fige  à l’air,  et  qui  prend  une  consistance 

suffisante.  ^ ^ 

î^algré  l’humeur  grave  et  serieuse  de  la  nation  japo- 
elle  a plusieurs  fêtes  périodiques  qui  font  partie  du 
culte  Thunberg  en  a connu  deux  principales , celte  des 
lanternes  ou  des  lampes,  qui  se  célèbre  à la  fia  d’août,  a 
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é(é  établie  en  l’honneur  des  morts,  qui  viennent,  dit-on, 
visiter  à cette  époque  leurs  parens  et  leurs  amis  : elle  dur© 
trois  jours.  On  célèbre  l’autre,  qui  se  nomme  le  Massouri ^ 
le  jour  d’une  fêle  consacrée  à quelque  divinité.  Tliunberg 
a décrit  l’une  et  l’autre  de  ces  solemnités  ; les  détails  en 
sont  curieux  : elles  sont  dans  le  genre  des  drames. 

Quant  aux  représentations  vraiment  théâtrales  , ce  sont 
des  espèces  de  comédies  très-gaies,  mais  d’une  bizarrerie 
ridicule.  Un  autre  amusement  public  des  Japonais,  ce 
sont  des  danses  exécutées  par  de  jeunes  filles,  auxquelles 
se  mêlent  quelquefois  de  jeunes  garçons.  Ces  danses  res- 
semblent plutôt  aux  contredanses  de"^  Européens  qu’à  leurs 
ballets.  Un  orchestre  en  règle  la  mesure  et  les  pas.  Le^ 
amusemens  privés  se  réduisent  à une  espèce  de  jeu  joué 
avec  un  seul  dez,  et  au  jeu  de  cartes  sévèrement  défendu 
par  le  gouvernement , et  auquel  on  n’ose  se  livrer  qu’en 
mer. 

Des  plaisirs  plus  criminels  sont  en  quelque  sorte  sanc- 
tionnés par  ce  même  gouvernement.  Dans  les  moindres 
villages  comme  dans  les  plus  grandes  villes,  on  trouve  des 
maisons  publiques  de  débauche  : elles  sont  très-belles, 
d’une  superbe  apparence , et  sont  situées  en  général  au- 
près des  temples.  On.  en  est  moins  surpris,  lorsqu’on 
apprend  que  ces  établissemens  si  immoraux  ont  une  sorte 
d’origine  sacrée,  qui  ne  remonte  qu’aux  guerres  que  le 
[îubo  ou  empereur  civil  fit  au  Daïri  ou  empereur  ecclé- 
iiastique,  pour  lui  enlever  1 autorité.  Les  jarostituees  sont 
•angées  sous  différentes  classes  qui  portent  des  noms  par- 
iculiers,  et  elles  ne  jouissent  pas  toutes  d’une  égale  con- 
ideration.  Maigre  la  publicité  de  ces  maisons  de  débauche, 
t l’espèce  de  protection  que  leur  accorde  le  gouverne- 
nent  ,les  Japonais  sages  et  honnêtes,  observe  Thunbero^ 
:onviennent  de  leur  indécence  et  de  leur  immoralilé. 
Cependant  la  continence,  en  général , n’est  pas  commune 
;hez  les  Japonais , qui  sont  très-portés  à la  luxure,  et  qui 
l’ont , pour  ainsi  dire  , aucune  idée  de  la  pudeur.  Thun- 
>erg  observa  que  les  femmes  ne  se  coiivroieut  pas  dans 
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îe  haîii  , lors  même  qu’elles  pouvoient  être  vues  par 
]es  Hollandais , ou  qu’ils  passoient  auprès  d’elles.  Les 
hommes^  au  reste^  n’onl  qu’une  femme,  qu’ils  ne  tien- 
nent pas  enfermée  , comme  le  font  les  Chinois  et  les  autres 
peuples  de  l’Asie.  Elles  ont  la  liberté  de  sortir  et  de  fré- 
quenter les  hommes.  Thunberg  eut  donc  la  facilité  de  les 
voir , et  même  de  les  examiner,  soit  dans  les  rues  de  Nan- 
gasaki,  soit  dans  les  maisons.  Les  femmes  mariées  se  dis- 
tinguent aisément  par  le  fard , de  celles  qui  ne  le  sont  pas , 
quoique  celles-ci  néanmoins  en  portent  aussi  quelquefois  : 
on  les  distingue  jdIus  facilement  encore  des  filles  , par  leurs 
dénis  qu’elles  ont  grand  soin  de  noircir  avec  un  mélange 
d’urine,  de  limaille  de  fer  et  de  sakki,qui  pue  et  est  si 
corrodant , qu’il  faut  avoir  la  précaution , lorsqu’on  s’en 
sert , de  couvrir  bien  soigneusement  les  lèvres  et  les  gen- 
cives, dont  cette  drogue  corrosive  rendroit  la  cbair  toute 
bleue.  Quelques  jeunes  filles,  aussi  - tôt  qu’elles  ont  un 
amant , ou  qu’elles  sont  fiancées,  se  procurent  ce  genre 
d’agrément , aussi  bizarre  que  dégoûtant. 

Pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale,  on  choisit  un 
sile  pittoresque  , élevé , hors  l’enceinte  des  villes.  Les 
jeunes  époux,  accompagnés  de  leurs  parens  , et  tenant  un 
fiambeau  à la  main,  s’avancent  vers  un  autel  construit 
exprès.  Tandis  que  le  prêtre  marmole  quelques  prières, 
]a  jeune  personne,  placée  à sa  droite  , allume  son  flam- 
beau à une  lampe  ; le  jeune  fiancé  allume  ensuite  le  .sien 
à celui  de  sa  future  épouse.  Cette  courte  cérémonie  se  tei'- 
lîiine  par  un  compliment  de  félicilation  que  leur  font  les 
assislans.  Il  est  très-avanlageux  à un  père  de  famille  d’avoir 
beaucoup  de  hiles , su r-toflt  si  elles  sont  jolies,  parce  que, 
pour  en  obtenir  une  , on  est  obligé  de  faire  des  pré- 
sens  au  père,  qui  ne  leur  fournil  d’autre  dot  que  leur 
i rousseau. 

Maigre  la  liberté  dont  jouissent  les  femmes,  les  aiduï- 
ières  sont  très-rares  au  Japon  , parce  que  îesloix  sont  très- 
sévères  sur  cet  aiiicle.  Tout  mari  qui  trouve  sa  femme 
îêle  à tête  avec  un  homme,  a le  droit  de  les  poignarder 
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oiîs  deux.  En  son  absence,  son  père,  ses  frères,  ei  niêine 
s enfans,  ont  le  même  droit.  Un  mari  se  croit  tellement 
êsbonoré  par  l’inconduite  de  sa  femme,  qu  il  se  ])oi- 
narde  (quelquefois  lui-même,  s’il  y a des  preuves  d inü- 
èlité.  Un  homme  doit  se  contenter  d’une  seule  femme  ; 
t néanmoins,  quoique  le  divorce  soit  permis,  on  use 
a rement  de  cette  q^ermission. 

On  brûle  ou  on  enterre  les  morts  ; mais  le  premier  de 
es  usages  ne  s’applique  plus  gi^ère  aujourd  hui  qu’aux 
eus  de  qualité.  On  voit  dans  le  voisinage  des  liameaux 
t de  tous  les  endroits  habiles,  particulièrement  sur  les 
auteurs  et  auprès  des  chemins,  un  grand  nombre  de 
èerres  sépulcrales  debout,  et  cliargées  d’une  multitude  de 
gures,  avec  des  letti’es  dorées.  Quelques-unes  sont  brutes 
t dénuées  de  toute  sculpture.  Thunberg  s’assura  qu’on 
ressoit  une  pierre  semblable  h chaque  inhumation. 

Le  deuil  se  prolonge  long-temps  au  Japon,  sur-tout 
hez  les  enfans  des  défunts.  Outre  qu’ils  brûlent  des  par- 
aras  pendant  toute  la  durée  de  l’enterrement,  et  qu’ils 
ilantent  des  fleurs  sur  leurs  tombeaux  , ils  viennent  le# 
isiler  pendant  plusieurs  années,  quelquefois  même  jus— 
[u’a  la  fin  de  leur  vie. 

Cet  amour  filial,  qui  survit  si  long-temq)s  à la  qDerte  de 
’objet  chéri,  sembleroit  s’expliquer  par  la  manière  dont 
n élève  les  enfans,  auxquels  néanmoins,  comme  on  le 
erra  tout-à-rheure,  M.  Langlès  paroit  rèfuser  le  senti- 
ment de  l’amour  filial.  Les  Jaqmonais  les  bercent  en  chan- 
ant  les  actions  héroïques  de  leurs  grands  hommes.  Dés 
ue  ces  enfans  ont  atteint  l’âge  de  raison  , l’on  se  contente 
e leur  faire'^des  remontrances  , en  y joignant  des  leçons- 
ratiques  de  vertu  , q)ar  les  bons  exemqdes  qu’on  leur  met 
mrnellement  sous  les  yeux.  Jamais  on  ne  les  frappe  ; et 
’hunberg  observe  que  pendant  son  séjour  au  Japon  , il 
l’a  pas  vu  un  seul  exemple  de  ces  châliniens  inhumains  et 
lonteux  que  les  nations  orgueilleuses  et  civilisées  d’Eu  - 
’ope  qDvodiguent  à leurs  enfans  , en  dépit  des  sages  obser- 
a lions  de  leurs  philosophe».  Ils  ont  des  écoles  publiques  , 


BIBLIOTHKQ.UE  13  es  voyages, 
où  Ion  enseigne  à lire  et  à écrire.  Thunberg  y entra  pin- 
sieurs  fois  , mais  il  ne  lui  fut  pas  possible  d’y  rester  long- 
temps,  à cause  du  tintamare  épouvantable  des  enfans  qui 
lisent  tous  à la  fois.  M.  Langlès  ajoute  que  les  Japonais 
n envoyer! t pas  leurs  enfans  aux  écoles  avant  lage  de  se^pt 
ans,  parce  qifils  les  croyent  incapables  d aucune  appli- 
cation clans  un  âge  plus  tendre.  Il  observe  au  reste  que 
d après  le  caractère  prononcé  et  connu  de  cette  nation , 
il  est  cerlam  qu'on  n'obtiendroit  rien  des  enfans  avec  les 
.coups.  C’est  à ce  caractère  national,  dit-il , et  non  pas  à la 
tendresse  et  à la  raison,  qu'il  faut  attribuer  la  conduite 


sage  et  modérée  des  parens  à fégard  de  leurs  enfans.  Les 
Japonais  , ni  meme  aucun  peuple  dont  l'ame  a été  flétrie 
par  le  despotisme  et  l’anarchie , et  par  les  préjugés  reli- 
gieux, n offriront  jamais  des  exemples  de  tendresse  pater- 
nelle et  ùe piete  JiLiaLe»  A l’appui  de  son  observation,  il 
invoque  le  témoignage  presque  involontaire  des  mission- 
naires. Les  PP.  Maffee  et  Villella  conviennent  ce  que  les 
3)  femmes  enceintes  prennent  souvent  des  remèdes  que 
» les  bonzes  leur  donnent  ou  leur  enseignent  pour  se 
3)  faire  avorter , ou  bien  elles  ont  la  cruauté  d’écraser  leurs 
3)  enfans  avec  le  pied  , quand  elles  s’ennuyeni  de  les  allai- 


3)  ter,  ou  qu’elles  n’ont  pas  le  moyen  de  les  élever  33. 

Ce  témoignage  est  irrécusable  en  effet,  et  dépose  contre 
la  tendresse  des  mères  pour  leurs  enfans  nouveaux-nés  ; 
mais  peut-il  balancer  celui  de  Thunberg  sur  la  piété  filiale 
dont  il  a rapporté,  comme  on  l’a  vu , des  preuves  si  tou- 
chantes ? 


L’agriculture  au  Japon,  a atteint  le  dernier  degré  d’ac- 
tivité et  de  perfection  : on  a le  talent  d’y  mettre  en  valeur 
jusqu’au  sommet  aride  des  montagnes.  Toutes  les  terres  sont 
labourées  et  ensemencées.  On  n’y  connoît  pas,  comme  eu  " 
Europe,  ces  terres  incultes  qui,  sous  le  nom  de  com- 
munes, pour  appartenir  à tous,  ne  sont  utiles  à personne. 
Tout  cultivateur  qui  néglige  une  portion  de  son  do- 
maine, en  perd  la  propriété  : on  le  donne  à un  autre. 
La  femme  et  les  eufans  du  cultivateur , partagent  ses  tra« 
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vaux.  On  ne  consacre  aucune  partie  des  terres  à la  nour- 
riture des  bestiaux,  des  chevaux  , etc.  On  fait  peu  de  plan- 
tations en  tabac  : on  n’emploie  le  blé  à aucune  espece 
de  luxe,  de  manière  que  le  pays,  quoique  très-peuplé, 
fournit  une  abondante  nourriture  à ses  habilans.  Les  bes- 
tiaux restent  toute  Tannée  à Tétable  (r),  et  fournissent 
conséquemment  beaucoup  de  fumier.  Les  crotins  sur  les 
grandes  routes  sont  ramassés  avec  soin , les  urines  sont 
recueillies  et  très-recherchées  ; les  excrémens  même  de 
Thomme  , délayés  avec  de  Turine  ou  de  Teau , sont  portés 
dans  des  seaux  sur  les  terres.  Les  champs  sont  sarclés 
avec  tant  de  soin,  que  le  botaniste  le  plus  clairvoyant 
auroit  de  la  peine  à y découvrir  une  plante  étrangère.  Le 
gouvernement  seconde  ces  travaux  actifs.  Malgré  Texces- 
sive  redevance  que  les  cultivateurs  payent  en  nature , ils 
sont  encore  moins  chargés  que  ceux  d'Europe  qui  ont 
leurs  terres  en  propre.  On  ne  les  oblige  ni  au  service  des 
corvées  , ni  à fournir  des  chevaux  pour  les  postes. 

Le  grain  de  première  nécessité  pour  les  Japonais , est 
le  riz  : ils  sèment  peu  de  sarrazins,  d’orge,  de  seigle  et 
même  de  froment  ; beaucoup  de  haricols , de  pois , de 
lentilles  , et  même  différentes  espèces  de  gramen  pour 
la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux.  Parmi  les  ra- 
cines qu’ils  cultivent,  on  distingue  la  patate,  qui,  au 
lapon  , est  d’un  goût  exquis  et  très-abondante.  La  cul- 
ture des  légumes  embrasse  les  raves,  les  raiforts,  la  carotte, 
[’oignon,  les  laitues.  La  grosse  pomme-de-terre  ne  réussit 
pas,  mais  seulement  celle  d’une  très -petite  espèce.  Le 
nelon  à chair  blanche  et  rouge , le  concombre , la  ci— 


(j)  On  les  y nourrit  apparemment  de  grains  et  de  paille,  puis- 
[ue  le  pays  n^ofiVe  aucunes  prairies  naturelle  et  artificielle.  De-là 
'importance  sansdoute  de  seménager  , comme  on  va  le  voir , louteu 
orles  d’engrais  pour  entrelenir  la  fécondité  des  terres  auxquelles 
m fait  sans  cesse  rapporter  des  grains,  sans  faire  alterner  ces  pro- 
luclions  avec  différens  fourrages.  Thunberg  ne  s’est  point  expli-* 
ué  à ce  sujet. 
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trouille,  la  calebasse  , le  méloiigène  , sont  aussi  des  objet» 
de  culUire.  Leurs  épices  sont  le  gingembre  et  le  poivre. 
Les  fruits  c|ü’on  recueille  dans  les  jardins  sont  délicieux  : 
les  principaux  sont  les  oranges , les  citrons , les  grenades, 
les  poires,  les  pêches,  les  prunes,  les  cerises,  les  figues, 
les  raisins,  les  noix,  les  châtaignes.  Les  jardins  se  réduisent 
à des  parterres  d’agrément , ou  sont  rassemblés  des  arbustes 
a Heurs,  et  beaucoîip  de  plantes  bulbeuses  qui  produisent 
des  fleurs  charmantes  , tant  par  leur  couleur  que  par  leur 
parfum. 

Pour  la  teinture , les  Japonais  cultivent  plusieurs  espèces 
de  renouées  qui  donnent  une  couleur  bleue  presque  aussi 
belle  que  celle  de  l’indigo.  Les  mûriers  et  le  cotonier  leur 
procurent  une  immense  quantité  desoie  et  de  colon,  qui 
fournissent  des  habits  à plusieurs  millions  d’babitans.  Les 
arbres  les  pins  précieux  du  Japon  , sont  l’arbre  à vernis, 
le  camphrier,  le  sumac  , l’azedaracli,  le  sapin  , l’arbre  à 
thé,  le  cèdre,  le  bambou,  l’érable  à sucre.  C’est  avec 
l’huile  qu’on  exprime  du  sumac  , du  camphrier,  de  l’aze- 
darach , qu’on  fait  les  chandelles.  Plusieurs  espèces  de 
plantes  fournissent  de  l’huile  pour  les  lampes.  L’huile  de 
sezame  , douce  et  agréable,  est  employée  pour  la  friture 
et  la  cuisine.  C’est  ainsi  que  les  Japonais  suppléent  au 
beurre  et  au  suif,  dont  l’usage  est  absolument  inconnu 
au  Japon.  Je  ne  suivrai  point  Thunberg  dans  la  nomen- 
clature' qu’il  donne  de  beaucoup  d’arbres  et  de  plantes  du 
Japon  : les  botanistes  et  les  amateurs  la  liront  avec  fruit 
dans  son  Voj^age. 

Parmi  les  arts  mécaniques,  l’architecture,  qui  est  au 
premier  rang  , et  qui , dans  plusieurs  parties , tient  essen^ 
tiellement  aux  arts  libéraux,  est  restée  , chez  les  Japonais  , 
dans  l’enfance.  Leurs  édifices  ne  peuvent  pas  entrer  en 
comparaison  avec  ceux  d’Europe  , soit  pour  l’extérieur, 
soit  pour  les  commodités  , soit  pour  la  solidité  de  la  con- 
struction. Les  maisons  , généralement  construites  en  bois  , 
comme  elles  doivent  l’être  dans  une  contrée  sisnjelleaux 
ÎFem  blemens  de  terre , sont  revêtues  de  placage  et  blan- 
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îiîes  en  dehors,  ce  qui  leur  donne  Tapptirence  de  mal- 
ins bâlies  en  pierres.  La  seule  commodité  qu  olïrent  ces 
laisons , ce  sont  des  baignoires  avec  tous  les  üstensiles 
écessaires.  Du  reste,  quoiqu’il  fasse  très-froid  au  Japon 
endant  les  six  mois  qui  correspondent  à nos  mois  d biver 
t d’automne , l’usage  des  cbeminées  y est  absolument 
iconnu.  On  y supplée  par  des  brasiers  disposés  dans  des 
haudrons  de  cuivre.  Le  mobilier , quant  aux  sièges,  aux 
ibles,  aux  armoires,  se  borne  aux  objets  de  première 
écessité.  Les  nattes  qui  couvrent  les  plancbers  , servent 
‘la-fois  de  chaises  et  de  lits.  Les  murs  et  les  plafonds  sont 
;ndus  en  papier  fort , couvert  de  Heurs  peintes  sur  un 
)nd  vert,  Jaune  , ou  blanc , quelquefois  sablé  d’or  ou  d’ar- 
3nt , mais  que  la  fumée  oblige  de  renouveler  tous  les 
ois  ou  cinq  ans  au  plus.  On  connoît  néanmoins  au 
^pon  les  miroirs,  mais  ils  ne  sont  que  de  métal  et  posés 
U milieu  de  la  chambre  sur  un  chevalet  un  peu  penché, 
.e  meuble  le  plus  en  usage  est  le  paravent,  qui  paroît 
tre  une  invention  du  Japon  ou  de  la  Chine.  L’éventail 
3rme  le  principal  article  du  mobilier  portatif.  Chacun  a 
3 sien  passé  dans  sa  ceinture,  à gauche,  derrière  le  sabre, 
t renversé  le  manche  en  haut.  Par  cet  apperçu  , l’on  con- 
oit  que  les  arts  mécaniques  qui  ont  pour  objet  l’ameu- 
lement,  se  réduisent  au  Japon  à très-peu  de  chose. 

Certaines  manufactures,  au  contraire , sont  dans  une 
rande  activité  au  Japon.  Quelques-unes  surpassent  en 
erfeclion  celles  des  Européens  ; d’autres  leur  sont  infé- 
teures.  Dans  la  première  classe,  on  doit  ranger  les  étoffes 
e soie  et  de  coton  , qui  ne  le  cèdent  pas  à celles  des  In- 
iens.  Aucun  peuple  h’a  pu  encore  égaler  la  beauté  du 
ique  du  Japon.  Le  métal  factice,  mélangé  d’or  et  de 
aivre,  nommé  , sert  aux  Japonais  à faire  des  ou- 

rages  qu’ils  ont  seuls  le  secret  de  peindre  avec  de  l’encre 
e la  Chine.  Leurs  ouvrages  en  fer  et  en  cuivre  sont  bien 
’availlés  : mais  en  même  temps  que,  d’après  le  procédé 
ui  leur  a été  communiqué  par  les  Européens  , ils  fabri- 
uent  du  verre  blanc  ou  peint,  ils  n’ont  pas  encore  essayé 
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m souffler  meme  les  glaces  : c’est  des  Hollandais  qu’ils  les 
reço.ven  : ds  reuss.ssenl  seulement  assez  bien  à les  tour- 
ner et  a les  pohr , a en  faire  des  miroirs  et  même  des  téles- 
opes.  Cest  des  Européens  aussi  qu’ils  ont  reçu  l’art  de 
lorlogene  ; mais  maintenant  ils  raccommodent  et  éta- 
blissent meme  des  montres  pour  leur  usage.  Ils  ne  con- 
iioissent  pcis  les  horloges. 

La  navigation  ne  peut  pas  avoir  fait  de  grands  progrès 
ctiez  les  Japonais , puisqu’il  leur  est  défendu  de  voyager 
pays  etranger , et  meme  de  s éloigner  des  côtes  au  point 
tie  les  perdre  de  vue.  La  timidité  des  pêcheurs,  qui  se 
lennent  toujours  à portée  de  venir  relâcher  dans  le  port 
pour  y passer  la  nuit  et  s’y  mettre  à couvert  de  la  tempête, 
concourt , avec  la  rigueur  des  ordonnances , à l’observa- 
tion stiicte  de  cette  mesure.  Mais  le  gouvernement  n’y  a 
pas  une  telle  confiance , qu’il  ne  surveille  encore  la  con- 
struction des  navires  , et  ne  prescrive  à tous  les  bâtimens 
une  certaine  forme  qui  ne  permet  pas  aux  navigateurs  de 
garder  la  jdeine  mer.  D’après  le  système  politique  adopté 

• ^ ^ aucunes  communi» 

calions  avec  les  nations  étrangères  , autres  que  les  Hollan- 
dais et  les  Chinois  , les  précautions  qu’on  vient  d’indiquer 
sont  d’autant  plus  nécessaires , que  les  .Japonais  con- 
noissent  l usage  de  la  boussole. 

Le  commerce  extérieur  du  Japon  se  borne  à quelques 
ojTérations  assez  bornées  avec  les  deux  nations  qui  vien- 
nent  d’êfre  nommées. 

Les  Portugais  ayant  été  poussés,  en  i542,  j^ar  une  tem- 
pête , sur  les  côtes  du  Japon  , y firent  pendant  près  de 
soixante  ans  un  commerce  très-lucralif.  Les  Anglais  y 
commercèrent  aussi.  Mais  par  un  traité  passé  en  1601 
entre  Terapereur  du  Japon  et  les  Hollandais,  ceux-ci 
supplantèrent  tous  leurs  rivaux,  et  se  procurèrent  la  pos- 
session exclusive  du  commerce  de  cette  contrée.  Ils  en 
vrcrent  d’abord  un  profit  immense.  Ils  pouvoient  en  effet 
envoyer  dans  le  port  deFirando,  cinq,  six  et  sept  vais- 
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eaux^  avec  autant  cFor^  d’argent  et  autres  marchandises 
U lis  jugeoient  à propos  ; et  les  retours  , comme  les  béné- 
ices,etoient  immenses.  Dans  la  suite,  il  leur  fut  enjoint 
[ établir  une  factorerie  dans  l’île  de  Desima^y  près  de  la 
dlle  de  Nangasaki  ( i ) : on  fixa  la  somme  au-delà  de  laq  uelle 
le  devoit  pas  monter  leur  commerce  actuel.  Le  nombre 
les  vaisseaux  qu’ils  poiivoient  envoyer  chaque  année  fut 
irogressivement  réduit  à deux.  La  prohibition  s’étendit 
usque  sur  la  qualité  des  marchandises  qu’ils  seroient  dans 
e cas  d’importer.  Ces  deux  vaisseaux,  qui  partent  de 
Batavia  au  mois  de  Juin , y reviennent  à la  fin  de  la  même 
nnée. 

Les  marchandises  qu’importèrent  au  Japon  ceux  sur 
un  desquels  s’étoit  embarqué  Thunberg  , consistoient  en 
[ne  forte  partie  de  sucre  en  poudre,  beaucoup  de  dents 
i’éléphant,  du  bois  du  Brésil,  de  l’étain,  du  plomb  en 
rande  quantité,  un  peu  de  fer  en  barre,  beaucoup  d’in-, 
liennes  fines,  du  drap  de  Hollande,  du  ras,  des  étoffes 
le  soie,  de  l’écaille,  des  racines  de  squine  et  de  cosâus  j 
spece  d amojnum.  Ces  objets- étoient  pour  le  compte  de  la 
îompagnie.  Les  officiers  des  vaisseaux  et  divers  particuj4 
iers  avoient  apporté  pour  le  leur , du  camphre  brut , des 
oncs  fins , de  l’écaille  , des  cornes  de  licorne , des  ver- 
eries,  des  montres,  des  miroirs,  de  l’indienne  fine,  du 
afran,  de  la  thériaque,  du  jm  de  réglisse , etc.  Les  mar- 
handises  en  retour  consistèrent  en  cuivre  du  Japon,  en 
amphre  brut,  en  ouvrages  de  laque,  en  porceJaiims , 
oieries,  saki , riz  et  soie.  Ces  derniers  articles  sont  de  peu 
’importance.  Celui  qui  en  a davantage,  est  le  cuivre , qui 
St  le  plus  fin  qu’on  connoisse  ,et  qui  renferme  beaucoup 
l’or.  Le  commerce  des  Hollandais,  au  moyen  de  tant  de 
estrictions,  paroît  se  réduire  à deux  millions  de  florins  , 
nviron  cinq  millions  de  notre  monnoie. 

Le  commerce  des  Chinois  , qui  étoit  autrefois  très-con- 


(i)  On  a vu,  dans  la  relation  de  Kæmpfer,  quelles  précautions 
)rendle  gouvernement  japonais  contre  les  Hollandais. 
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sidérable  , a été  égakmeiit  restreint.  Quoiqu’ils  puissent 
le  faire  dans  une  proportion  double  de  celui  des  Hollan- 
dais, et  quoique  leur  traversée  soit  moins  longue  et  moins 
périlleuse,  ils  gagnent  encore  moins  que  cette  nation,  en 
conséquence  des  rétributions  qu’on  exige  d’eux  au  profit 
de  la  ville  de  Nangasaki , et  qui  montent  quelquefois  à 
plus  de  soixante  pour  cent.  Dans  l’un  et  l’autre  de  ces 
deux  commerces  extérieurs, l’exportation  de  l’argent  mon- 
iioyé  est  sévèrement  défendu. 

Aucunes  restrictions,  au  contraire,  aucunes  entraves 
ne  gênent  le  commerce  intérieur  de  ports  à ports  et  de 
villes  à villes.  Les  transports  d’ailleurs  se  font  aisément  et 
à très- bon  compte.  Les  ports  sont  remplis  de  bâlimens  de 
toute  grandeur  ; les  chemins  couverts  de  voyageurs , de 
marchands  et  de  marchandises  ; toutes  les  villes  commer- 
çantes sont  abondamment  fournies  de  denrées  et  de  pro- 
ductions des  manufactures  de  tou  les  les  parties  du  royaume. 
On  tient  dans  ces  villes , et  sur-tout  à Meaco,  qui  se  trouve 
à-peu-près  au  centre  du  royaume,  des  foires  considérables 
qui  sont  le  rendez-vous  des  gros  négocians.  Quelle  que  soit 
leur  opulence, ils  ne  peuvent  pas  la  faire  servir  à acheter 
aucuns  titres  de  dignité. 

• La  langue  japonaise,  qui  est  riche  et  énergique  , s’écrit 
perpendiculairement,  comme  la  chinoise  , mais  les  carac- 
tères ne  sont  pas  les  mêmes  ; et  ces  deux  langues  diffèrent 
tellement, malgré  la  proximité  des  peuples  qui  les  parlent, 
qu’ils  ont  besoin  d’interprètes  pour  s’entendre.  Au  reste, 
le  chinois  passe  au  Japon  pour  une  langue  savante  , qu’on 
cultive  comme  beaucoup  de  sciences  qui  viennent  de  la 
Chine. 

Thunberg  ne  se  laissa  pas  rebuter  par  les  difficultés  que 
présente  l’idiome  japonais  : il  l’étudia  pendant  le  cours 
d’un  automne , avec  les  interprètes  dont  il  avoit  gagné 
l’amitié , et  qui  lui  apprirent , non-seulement  à parler , 
mais  à écrire.  Leur  sûreté  et  la  sienne  exigeoient  qu’ils  lui 
donnassent  leurs  leçons  en  secret.  Avec  leur  secours,  celui 
d’un  vieux  vocabulaire  latin , portugais  et  japonais , rédigé 
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il  apres  le  cliclionnaire  de  Calepin,  publié  pour  la  j)re- 
inière  fois  en  i5o3,  par  les  moines  portugais;  avec  l’at- 
tentiori  sur-tout  qu’il  eut , pendant  son  voyage  à la  cour, 
de  noter  tous  les  mots  qu’il  entendoit  j,  il  parvint  à se  for- 
mer un  vocabulaire  assez  etendu,  dont  il  a enrichi  son 

^ ^ précéder  de  quelques  observations  gram- 
maticales fort  instructives. 

Parmi  beaucoup  de  livres  imprimés  au  Japon,  Thun- 
berg  en  indique  un  qui  l’a  été  parles  Portugais  en  1598  , 
[ors  de  leur  établissement  dans  cet  empire  : il  est  entière- 
ment en  caractères  et  sur  papier  japonais  : il  s’en  trouve 
an  exemplaire  dans  la  bibliothèque  de  Leyde.  L’inter- 
prète ne  put  en  rien  dire  autre  chose,  sinon  que  c’éloit 
m vocabulaire  japonais  , sans  un  seul  mot  portugais. 

L un  des  disciples  de Thun berg , le  studieux  Sennan  ( i j , 
ui  donna  un  ouvrage  de  botanique  en  huit  volumes  (2)  \ 
mprimé  en  japonais,  contenant  la  description  de  que]' 
|ues  plantes.  Il  parcourut  encore  d’autres  ouvrages  de 
jotanique  plus  ou  moins  volumineux,  et  ornés  de  fiaures 
grossièrement  exécutées.  L’un  de  ces  volumes  éloft  un 
fférbier  divisé  en  trois  parties  , qui  ne  traite  que  des 
plantes  indigènes  du  Japon.  Un  autre  étoit  une  espèce 
i Histoire  naturelle  qui  renfermoit  la  description  de  dif- 
erentes  plantes  et  de  divers  animaux,  tant  quadrupèdes 
lu’oiseaux  et  poissons,  avec  un  traité  des  arts  et  métiers 
ît  de  l’économie  rurale  et  domestique,  orné  de  figures' 
)n  dit  àThunbergque  cet  ouvrage  avoit  d’abord  été  publié 
n Chine  , i,i|ais  qu’il  en  existait  un  autre  réimprimé  au 
apon  en  treize  parties  in-4^  plus  beau  et  mieux  sohné 
ué  le  précédent.  On  lui  fit  voir  un  bel  Herbier  divisé^en 
eux  parties  et  en  huit  volumes  , avec  des  figures  moins 


(1)  Il  y a lieu  de  croire  que  riiidividu  qualifié  ainsi  par  Thnn~ 
erg,  étoit  un  Japonais;^ei  que, pendant  son  séjour  at.  Japon  , rc 

ele  naturaliste  a jeté  dans  cet  empire  des'gfermes  de  la  science  de 
i nature. 

(2)  Ces  volumes  éloient  éj[.âis  a’une  ou  de  deux  ligues  au  plus. 
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mauvaises  et  plus  distinctes  que  les  précédentes.  Ou  lui 
offrit  enfin  l’acquisition  d’une  Ichlliyologie  imprimée  eu 
deux  parties  in-4°.  ; les  poissons  du  Japon  y étoient  asseîS 
bien  gravés  ; l’enluminure  sur-tout  le  frappa  : il  y remar-^ 
qua  une  exactitude  et  une  intelligence  qui  feroient  hon- 
neur aux  artistes  européens.  Il  paroît  que  la  cuViosité  de 
Thunberg  ne  s’est  portée  que  sur  les  livres  japonais  qui 
traitoient  de  l’iiisloire  naturelle,  et  sur-tout  de  la  bota- 
nique. Ceux  qui  desireroient  plus  de  lumières  sur  la  litté- 
rature japonaise  , pourront  recourir  à une  longue  et  cu- 
rieuse notice  des  livres  japonais  , et  qui  se  trouve  à la 
tête  du  premier  volume  de  l’Histoire  du  Japon,  par 
Kæmpfer. 

Les  sciences  physiques,  chimiques  et  mathématiques, 
sont  encore  au  berceau  dans  le  Japon.  Ils  ne  savent  de 
physique  et  de  chimie , que  le  peu  qu’ils  en  ont  appris 
des  Européens  depuis  quelque  temps.  Ils  distinguenlquinze 
élémens  : cinq  élémens  des  deux  genres;  cinq  éléraens 
masculins  ; cinq  élémens  féminins.  Ils  savent  assez  de 
géométrie  pour  dresser  d’assez  bonnes  cartes  géographi- 
ques et  topographiques  de  leur  pays  et  de  leurs  villes. 
Malgré  les  défenses  rigoureuses  du  gouvernement , Thun- 
berg a rapporté  avec  lui  une  carte  générale  du  royaume  et 
des  plans  d’Iedo,  d’Osalka,  de  Meaco  , de  Nangasaki,  etc. 
Quoique  les  Japonais  aiment  beaucoup  l’astronomie,  et 
qu’ils  fassent  le  plus  grand  cas  des  astronomes,  ils  sont 
cependant  obligés  d’avoir  recours  aux  almanachs  chinois 
et  hollandais  pour  dresser  les  leurs  , et  calculer  les  éclipses 
de  soleil  et  de  lune  à l’heure  et  à la  minute.  Leurs  années 
sont  lunaires,  et  composées  de  douze  et  quelquefois  de 
treize  mois  : elles  commencent  dans  le  mois  de  février  ou 
de  mars,  c’est-à-dire,  le  treize  du  signe  du  Verseau.  Quoi- 
qu’ils comptent , comme  nous , douze  signes  célestes , ils 
leur  donnent  des  noms  différens  de  ceux  que  nous  leur 
avons  assignés  : on  en  trouve  dans  Thunberg  la  nomen- 
clature. Les  années  portent  les  noms  de  ces  signes.  Leur 
ère  commune  date  de  660  ans  avant  notre  ère  vulgaire* 
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tls  ne  coniplent  point  par  semaines  ; mais  Je  premier  et 
e quinze  de  chaque  mois  sont  des  jours  de  repos  que  les 
>uvriers  consacrent  aux  amusemens  ; les  courtisanes  même 
nterrompent  leur  commerce  , et  croient  pouvoir  donner 
-es  jours  a leurs  plaisirs,  après  en  avoir  donné  quatorze  à 

■eux  du  pubhc.Lesjours  n’ont  que  douze  heures  au  Japon 

non  pas  vingt-quatre,  comme  en  Europe.  On  compté 

«heures  du  lever  au  coucher  du  soleil,  et  six  heures  de 

ou  coucher  a son  lever  J de  manièi-e  que  midi  et  minuit 

•epondent,  chez  les  Japonais,  à trois  heures  et  à iS 
leures  de  notre  jour, 

La  medecine  n’est  pas  plus  avancée  chez  les  Japonais 
ne  1 astronomie  : elle  se  borne  à la  connoissance  des  ver  ' 
is  de  quelques  plantes,  et  à la  composition  de  quelques 
ledicamens.  Ils  n’ont  aucune  idée  de  l’anatomie  Les 
mdecins  japonais  se  divisent  en  plusieurs  classes  : les  mis 
occupent  des  maladies  internes;  les  autres  des  ^ 

,u  de  U O, ■'“Xt; 

s ventouses  avec  le  moira  (,)  : quelques-uns  sf  bornen 
X piqûres  d aiguilles,  ou  bien  aux  frictions;  ces  der 
.ers se  promènent  dans  les  rues  tous  les  soirs,  et  0!^ 
ur,  services  par  des  cris  qui  leur  sont  particuliers  Les 
médecins  qui  traitent  des  maladies  internes  se  croient  bt! 
.perieurs  aux  autres  en  dignité  et  en  science  : ils  n ad  ' 
«trent  guere  que  des  décoctions  de  simples  qui 
. urines  et  la  sueur.  Ils  tâtent  le  pouls  nenrLni 
heure  à chaque  main.  Commets  co„n 

fièvre  et  autres  maladies  internes  sont  très Ïrrulée"' 
ne  guérissent  ces  maladies  que  par  hasard  1 T ' 

lunberg  regarde  les  ventouses  comme  souveraint  " 
goutte  et  les  rhumatismes.  Ou  les  annll  P«»^r 

pour  lu  Puuouwsii'  lï'ZT.' ‘Ju 


')  'Thanberg  a déciil  la  préparaliuri  du  laox,  j,.  , , 

vu-  U liaiiaciiie  ici,  parce  que  1,  J.ratiuue  dé  Je 

enue  usuelle  en  Europe,  ^ rewede  est 
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paru  propre , non-seulement  à guérir , mais  même  à pré- 
venir certaines  maladies.  On  administre  ce  remède  auic 
personnes  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps.  La  principale  vertu  des  piqûres  d’aiguilles , 
est  de  calmer  les  coliques  d’estomac  nommées  «e/zK^que 
Thunberg  attribue  à l’usage  immodéré  du  sakki.  La  ma- 
ladie qui  lui  a paru  la  plus  commune  au  Japon  ^ est  cette 
colique,  dont  ne  sont  pas  même  exempts  les  étrangers  qui 
séjournent  quelque  temps  dans  le  pays  : elle  cause  des  dou- 
leurs violentes,  laisse  des  tumeurs  dans  plusieurs  parties 
du  corps,  amène  souvent  l’hydropisie,  ensuite  des  maux 
d’yeux  et  des  glandes  endurcies.  Ces  deux  dernières  ma- 
ladies attaquent  souvent  les  paysans  sans  avoir  été  précé- 
dées par  la  colique  d’estomac.  La  fumée  de  charbon  et  les 
exhalaisons  des  latrines  rendent  leurs  yeux  rouges  et  chas- 
sieux. Les  glandes  qui  leur  viennent  ordinairement  a!i 
col , d’â'bord  grosses  comme  un  pois,  et  bientôt  comme  le 
poing , dégénèrent  souvent  en  chancres.  Les  vents  forts 
et  froids  qui  se  mêlent  quelquefois  aux  grandes  chaleurs 
de  rété,  fermant  tout-à-coup  les  pores,  sont  un  autre 
principe  de  maladies  graves  qui  affligent  les  Européens 
comme  les  Japonais  : ils  causent  des  rhumes,  des  rhuma- 
tismes , des  diarrhées  , des  dyssenteries.  La  petite-vérole  et 
la  rougeole  sont  connues  depuis  long-temps  au  Japon  : 
on  ne  les  y craint  pas  plus  qu’ailleurs  ; et  Thunberg  n’a 
pas  vu  beaucoup  de  personnes  auxquelles  la  première  de 
ces  maladies  ail  laissé  des  marques.  Cependant  on  ne  pra- 
tique point  l’inoculaîion.  La  fièvre  miliaire  règne  pendant  > ^ 
les  mois  les  plus  chauds  de  l’été  , et  attaque  plus  particu  - 
lièrement les  Européens.  Thunberg  paroît  persuadé  que 
ce  sont  les  Européens  qui  ont  introduit  le  mal  vénérien  au 
Japon,  où  il  est  très-commun.  On  ne  le  traite  qu’avec  des 
décoctions  épuratoires,  c’est-à-dire  qu’on  n’administre 
que  des  remèdes  bien  insuffisans.  Plusieurs  chirurgiens 
hollandais  avoieiit  proposé  d’exciter  la  salivation  , mais  les 
Japonais  la  craignoient;  c’est  pourquoi  ils  reçurent  avec 
enthousiasme  et  reconnoissance  Teau  mercurielle  dont 
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Tîiunberg  leur  apprit  le  premier  Tusage.  PJusienrs  iuler- 
prèles  se  trouvèrent  en  état  de  raclniinistrer  en  1776  et 
et  1776:  avec  cetle  eau  ils  guérirejit  un  grand  nombre 
de  véroles  dans  la  ville  de  NangaN^ki  et  aux  environs. 

Entre  les  sciences  morales  auxquelles  s’appliquent  les 
Japonais,  la  jurisprudence  n’exige  point  de  leur  part  de 
grandes  études  : ils  ne  connoissent  point  les  comnienlaires 
sur  les  loix  , qui  sont  claires,  précises,  et  rigoureusement 
exécutées  quand  une  fois  elles  ont  parlé , sans  aucun  égard 
pour  les  personnes. 

La  morale  proiDremenI  dite  n’offre  au  Japonais  que  des 
préceptes  simples  qu’ils  s’occupent  de  mettre  en  pratique. 
Les  différentes  sectes  meme  reconnoissent  ces  principes 
2)our  bases  de  leur  religion  , et  les  en  croj^ent  insépa- 
rables. 

L’histoire , qu’on  peut  regarder  comme  la  morale  en 
action,  fait  partie,  chez  les  Japonais,  de  l’éducation  natio- 
nale : il  en  est  de  même  de  toutes  les  branches  de  l’écono- 
mie : ils  connoissent  peu  Thistoire  étrangère,  mais  celle  de 
leur  pays  est  écrite  avec  une  fidélité  scrupuleuse. 

De  tous  les  arts  libéraux,  c’est  la  poésie  pour  laquelle» 
les  Japonais  paroissent  avoir  le  plus  de  goût*  Ils  se  plaisent 
à chanter  leurs  dieux,  leurs  héros  et  leurs  grands  hommes. 
Quoiqu’ils  soient  aussi  très-amateurs  de  la  musique,  ils 
n’ont  .pas  encore  perfectionné  leurs  instrufnens  et  leur 
système  musical.  Dans  toutes  leurs  fêtes,  se  mêle  un  cha- 
rivari de  tambours,  de  flageolets,  d’instrumens  à cordes, 
de  sonnettes,  de  grelots,  etc.  De  tous  leurs  instrumens , 
celui  qui  a paru  le  plus  harmonieux  à Thunberg,  est  le 
hoto  i qui  ressemble  beaucoup  à notre  psaltérion.  Les 
femmes  cultivent  beaucoujD  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale : elles  jouent , par  préférence  d’une  espèce  de  luth 
à quatre  cordes  , dont  le  son  n’est  point  agréable  ; et  elles 
s en  amusent  neanmoins  des  soirees  entières.  La  gravure 
n’est  pas  absolument  inconnue  aux  Japonais.  Quoique 
leurs  artistes  soient  bien  inférieurs  aux  nôtres  dans  le  des- 
sin, Thunberg  leur  trouva  un  grand  mérite,  celui  de  ne 
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dessiner  que  des  objets  réels,  tels  que  des  animaux,  des 
plantes  , sans  y mêler  des  créations  fantastiques  qui  n’exis-^ 
tent  que  dans  l’imagination  vagabonde  de  l’artiste. 

L’introduction  de  l’art  typographique  qui  touche  de  si 
près  aux  arts  libéraux,  ne  date  pas,  cliesüi  les  Japonais, 
d’une  époque  bien  reculée:  elle  n’a  pas  fait  plus  de  pro- 
grès chez  eux  que  chez  les  Chinois.  Ils  impriment  avec  des 
planches  de  bois  gravées  en  relief,  et  ne  connoissent  pas 
nos  caractères  mobiles.  On  n’imprime  que  sur  un  côté  du 
papier,  lequel  est  trop  mince  pour  supporter  la  réimposi- 
lion  : la  première  impression  perce  d’ouire  en  outre. 

Les  Japonais  élèvent  peu  d’animaux  domestiques,  ce 
qui  les  dispense  , comme  on  l’a  déjà  observé , de  consacrer 
une  partie  de  leurs  îles  à des  pâturages  qu’ils  regardent 
comme  autant  de  terreins  perdus  pour  l’agriculture  pro- 
prement dite.  Les  'princes  seuls  entreliennent  quelques 
chevaux^ et  le  nombre  de  ceux  qu’on  emploie  au  trans- 
port des  voyageurs  et  de  leurs  bagages,  est  peu  con- 
sidérable. Les  vaches  et  les  bœufs  sont  encore  plus  rares, 
en  raison  de  ce  que  les  Japonais  n’en  mangent  pas  la 
viande,  et  qu’ils  ne  savent  tirer  aucun  parti  du  lait  et 
du  suif.  Ils  atlèlent  quelquefois  ces  animaux  aux  char- 
rettes, ou  bien  ils  s’en  servent  pour  labourer  les  champs 
qui  restent  inondés  pendant  l’hiver.  Ils  emploient  au  même? 
usage  les  buffles  qui  ont  une  bosse  sur  le  dos.  Les  vaches 
servent  au  labour.  Les  cochons  ne  sont  connus  qu’à  Nan- 
gasaki,  où  la  race  en  a été  probablement  apportée  de  la 
Chine,  et  là  où  ils  causent  de  grands  ravages  dans  les  terres 
ensemencées,  quand  on  n’a  pas  soin  de  les  tenir  enfermés. 
Les  Japonais  n’ont  ni  moutons,  dont  la  laine  leur  est 
inutile,  vu  la  grande  abondance  du  coton  et  de  la  soie  ; 
ni  chèvres  qui  dévasleroient  leurs  champs.  Les  chiens  sont 
les  seuls  animaux  utiles  du  pays  : on  les  nourrit  par 
superstition,  suivant  Kæmpfer,  et  selon  M.  Langlès, 
en  reconnoissance  des  services  qu’ils  ont  rendus  aux 
Japonais  lors  de  leur  établissement  dans  le  pays.  Les 
chals^  ne  sont  pas  inutiles  contre  les  rats,  servent 
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d’ailleurs  à ramuseràent  des  femmes  : elles  en  ont  par  ton 
et  par  goût.  Ils  difl’èrenl  beaucoup  entre  eux  pour  la  cou- 
leur. Les  Japonais  n’élèvent  pas  d’autres  volailles  que  les 
poules  et  les  canards , mais  uniquement  pour  leurs  œufs 
dont  ils  sont  très-friands.  Les  quadrupèdes  sauvages  du 
Japon  sont  le  loup  , le  reùard , le  lièvre  qui  n’est  pas  très- 
commun.  Entre  les  oiseaux,  on  distingue  le  hibou,  la 
poule  et  le  coq  sauvages,  l’oie,  la  sarcelle,  le  pigeon 
l amier,  la  caille , etc.  Lés  reptiles  sont  très-rares  au  Japon. 
Quoique  les  interprètes  eussent  assuré  à Thunberg  qu’il  s’y 
trouvoit  des  serpens,  ils  ne  purent  jamais  lui  en  procurer 
un  seul.  On  y connoît  seulement  une  espèce  de  lézard 
long  et  mince. 

Thunberg  s’est  beaucoup  étendu  sur  l’icthiologie  du 
pays.  Il  a donné  la  nomenclature  de  plusieurs  poissons 
particuliers  aux  mers  du  Japon  et  à ses  rivières.  En  pois- 
sons de  mer,  ils  ont , comme  nous,  la  sole,  le  hareng,  le 
saumon  , la  torpille , etc.  On  j^êche  sur  les  côtes  la  baleine.. 
La  mer  fournit  plusieurs  espèces  d’huîtres  d’un  goût  ex- 
quis, dont  plusieurs  espèces  ne  sont  pas  attachées  aux 
rochers,  et  un  grand  nombre  d’autres  coquillages.  Les. 
rivières  et  les  ruisseaux  nourrissent  des  anguilles , des 
perches,  du  goujon. 

Le  Japon  renferme  de  nombreuses  mines  d’or  et  d’ar- 
gent qui  ne  le  cèdent  pas  à celles  du  Pérou  et  du  Mexique. 
Pour  prévenir  les  inconvéniens  de  la  trop  grande  abon- 
dance du  numéraire , il  n’est  permis  de  tirer  des  mines  en 
exploitation,  qu’uiie  certaine  quantité  de  matière;  et  l’on 
ne  peut  en  ouvrir  ou  eti  exploiter  aucune  sans  la  permis- 
sion expresse  de  l’empereur,  qui  prélève  pour  lui  les  deux 
tiers  du  produit , et  laisse  l’autre  tiers  au  prince  de  la  pro- 
vince où  est  située  la  mine.  Dans  certains  endroits , le  sablo 
est  mêlé  de  particules  d’or,  mais  particulièrement  de 
cuivre.  Les  mines  d’or  les  plus  connues , et  qui  j^roduisent 
l’or  le  plus  fin  et  dans  la  plus  grande  abondance  , se  trou- 
vent près  de  Sado  et  à Souroume  : mais  il  y en  a d’autres 
encore  très-riches  dans  trois  endroits  que  Thunberg  in- 
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clique.  Oji  emploie  l’or  pour  battre  monnoie ; pour  faire 
des  galons  et  des  élolfes  ; on  tien  exporte  pas  de  lingots. 
L argent,  qui  sert  également  à battre  monnoie  et  à garnir 
divers  ustensiles,  étoit  très-commun  autrefois  : il  est  plu» 
raie  anjourd  liui  , parce  qu’on  en  a considérablement 
exporté.  Les  mines  de  cuivre  sont  fort  multipliées,  au 
Japon,  et  constituent  la  richesse  de  nlusieurs  provinces. 
Ce  cuivie,  comme  on  1 a déjà  observe,  contient  beaucoup 
d or.  Les  Hollandais  et  les  Chinois  en  exportent  une 
grande  quantité.  On  l’emploie  dans  le  pays  à faire  de  la 
petite  monnoie,  et  a fabriquer  et  garnir  une  grande  quan- 
ti le  d ustensiles.  Le  fer  est  le  métal  le  moins  commun  au 


Japon  . il  y en  a cependant  quelques  mines.  Il  est  défendu 
d en  exporter  ; 011  1 emploie  pour  la  fabrication  des  sabres 
€t  aulies  aimes,  des  couteaux  , des  ciseaux....  Les  mers 
du  Japon  donnent  de  1 ambre  , le  continent  beaucoup  de 
soufre,  des  agalhes  rouges , et  plusieurs  autres  minéraux 
moins  précieux. 


Histoire  des  decouvertes  géographiques  les 
plus  importantes,  faites  jusqu’à  l’arrivée  des  Portu- 
gais au  Japon  , en  l’an  1642,  par  M.  C,  Sprengel, 
seconde  édition  : (en  allemand)  Gcschichte  der 
wichtigsten  geographischen  Entdehungen  Us  zur  An-- 
huuft  der  Portugiesen  in  Japan  ^ iS42 , von  M.  C. 
Sprengvl,  Halle,  1792,  in-8'^. 

Sur  les  îles  de  Lisquios  ; (en  allemand)  J^on  deri 
Lisquios  Inseln.  (Inséré  dans  les  Lectures  géogra- 
phiques de  Fabrî , iv^  vol.) 

Ces  îles,  dit  Kæmpfer , sont  situées  au  siid-onest  de  la 
province  de  Satzuma  (au  Japon),  dans  le  confinent  de 
Saikolf  et  de  l’île  voisine  de  Tana  ou  de  Tanagasma  ; et , 
suivant  les  cartes,  elles  s’étendent  jusqu’au  vingt-sixième 
degré  de  latitude  septentrionale.  A en  croire  les  Japonais, 
clies  sont  si  fertiles^ qu’elles  produisent  deux  moissons  do 
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riz  tous  les  ans.  Les  liabilans  qui,  pour  la  plupait,  sont 
laboureurs.ou  pêcheurs , ont  beaucoup  de  douoeui  et  de 
gaîlé  ; ils  vivent^fort  contens,  et  se  divertissent  après  avoir 
travaillé,  en  buvant  de  la  bierre  de  riz  et  jouant  de  leurs 
inslrumens  de  musique  , qu’ils  prennent  meme  avec  eux 
lorsqu’ils  vont  aux  champs.  Il  paroit , par  leur  langage , 
qu’ils  sont  Chinois  d’origine.  Il  y a quelques  siècles , ces 
îles  furent  subjuguées  par  les  princes  de  S^tzuma , qui  les 
tiennent  assujéties  par  des  lieutenaus  et  par  de  folles  gar- 
nisons, mais  qui  en  traitent  les  habilaiis  avec  beaucoup  de 
douceur.  Ceux-ci  leur  livrent  le  cinquième  du  produit  de 
leurs  terres  , et  en  outre,  envoyent  tous  les  ans  un  présent 
à l’empereur  de  la  Chine,  comme  une  marque  de  leur 
fidélité  et  de  leur  soumission  (i).  Comme  les  Japonais,  ils 
ont  leur  Daïri , ou  monarque  héréditaire  ecclésiastique^ 
pour  lequel  ils  ont  un  profond  respect,  dans  1 opinion  ou 
ils  sont  qu’il  descend  de  l’un  des  dieux  de  leur  pays. 

Détails  sur  les  divers  costumes  du  Japon  : (en 
anglais)  jé.Ti  jdccouiit  oj^  vcivious  hohits  oj^  Jupon» 
(Inséré  dans  l’Annual  Register,  1806.) 

On  peut  espérer  d’avoir  des  nouvelles  lumières  sur  le 
Japon,  d'après  la  note  suivante  de  M.  Langlès,  insérée 
dans  le  second  volume  de  la  traduction  française  des  Re- 
cherches asiatiques. 

«Ce  savant  et  estimable  Hollandais  (M.  Tilhing),  qui 
))  a été  en  ambassade  auprès  du  Koubo,  ou  empereur  civil 
» du  Japon  , puis  auprès  de  l’empereur  de  la  Chine  ; qui , 
))  en  outre , a résidé  au  Bengale  , à Java  , au  cap  de  Bonne- 
))  Espérance,  etc.  et  qui  a rapporté  de  scs  longs  voyages 
))  des  notions  de  la  plus  haute  importance,  et  des  colleo- 
» lions  nombreuses,  vient  de  fixer  son  séjour  à Paris;  et 


(1)  Kæmpfer  ne  nous  explique  pas  en  veiiu  de  quoi  ils  payeiU 
cîçtle  espèce  de  tribut  à la  Chiue  , à litre  de  üdéliléet  de  soumis- 
sion , puisqu’ils  ne  sont  réellement  que  dans  la  dépendance  du 
prince  des  Jajponais  de  Saîzuma. 
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SECTION  IX. 


i^oyages  communs  aux  Indes  , au  Japon  , à la 
Chine , a la  Tartarie , et  Descriptions  com- 
munes à ces  quatre  contrées. 

jO  ESC  RI  PT  ION  des  mœurs  , IoÎï  et  coutumes  de 

J Inde  orientale  , et  même  de  ce  qui  est  sous  la 

domination  du  Grand -Cliam  des  Tartares , par 

Marc-Paul,  avec  figures.  Paris , Vincent  Sertenas, 
i556,  in-4°. 

C’est  une  ancienne  traduction  du  Voyage  de  Marc- 

Paul,  dont  j ai  donné  une  notice  étendue  (première  Par- 
tie , section  iii  ^ i). 

Nouvelles  du  Japon,  dans  les  anne'es  iSSa, 
85  et  84  , avec  d’autres  nouvelles  de  la  Chine , des 
années  1 583  et  i584,  contenues  dans  les  lettres 
des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ; (en  italien) 
Mvhi  del  Giappone  degli  artniiSSz,  83  e 84 , con 
altn  délia  China  degli  anni  iS83  e iS84,  cavatidellç 
lettere  délia  Compania  di  Jesu.  Rome  , i586,  in-8“. 

Avertissement  des  royaumes  de  la  Chine  et 
dw  Giapon , avec  le  retour  des  princes  giaponais 

aux  Indes.  Lyon,  1 588  , in-8". 

Lettres  écrites  du  Japon  et  de  la  Chine , dans 

ÎV?  9P,t>ées  i58q  et  t5ç[0,  au  Général  de  la  Compa- 
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giiie  de  Jésus  : ^en  italien^  Lettere  dcl  Giapoue  e 
délia  China  degli  aimi  jS8ÿ  e lâÿO , scritte  al  R.  P. 
Generale  délia  Compania  di  Jesu,  Rouie,  1691  ; 

Venise  , 1592,  ia-8". 

On  ne  se  borne  pas  dans  ces  Lettres,  a rendre  compte 
des  progrès  du  christianisme  an  Japon  et  à la  Chine  : on  y 
transmet  quelques  notions  et  quelques  particularités  assez 
curieuses  sur  ces  deux  contrées. 


Histoire  des  Missions  qu’ont  entreprises  les 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  , pour  prêcher 
le  saint  évangile  aux  Indes  orientales  et  aux  rovau- 
mes  de  la  Chiné  et  du  Japon,  parole  P.  Louis 
Guzman , de  la  même  Compagnie  : (en  espagnol  ) 
Historia  de  las  Missiones  que  han  hecho  los  religiosos 
de  la  Compania  de  Jesu  , para  predicar  el  santo 
evangeho  en  la  India  orientale  y en  los  rey  no  s de  la 
Chyna  y Japon,  de  P.  L.  Guzman,  de  la  misma 

ompania.  Alcala , Juan  Grenian , i6or  , 2 vol. 
in-fol.  ’ 


Q«<o.que  le  titre  de  cet  ouvrage  n’annonce  que  la  rela 
!)on  des  travaux  apostoliques  des  missionnaires , on  y trouv 
les  descriptions  de  Sahetle , Ooa , Cochin  , Coulan , Tra 
’ançor,  Cahcut , Bisnago  , Pégu , Malmo , Ormuz , Ca 
Otas,  et  de  plusieurs  parties  du  Mogol , de  la  Chine,  e 
larticuherement  du  Japon  : on  peut  y recueillir  ausf 
luelques  particularités  intéressantes  sur  les  moeurs  et  le 
isages  des  habitans  de  ces  différentes  contrées. 

Cette  observation  est  également  applicable  à la  relalioi 
□ivante  ; 

Nouvelle  Relation  historique  de  l’Ambas- 
ade  a differeus  Princes  puissans  des  Indes  orien- 
a es  a la  Chine  et  au  Japon  , par  les  PP.  Jésuitei 
en  allemand}.  Dillingen,  J.  Mayer,  i6oi,  in-8'-. 


bibliothèque  des  voyages. 

et  Lettres  de  la  Chine  , du  Japon  , et  de 
Etat  du  roi  de  Mogor.  Paris,  1604,  111-12. 

Histoire  de  ce  qui  s’est  passé  aux  royaumes'de 
la  Chine  et  du  Japon,  tirée  des  Lettres  écrites  es 
années  1619-1621  , par  Jérôme  d'Jlngelis  , traduite 
de  1 italien  par  Pierre  Morin.  Paris,  1606,  in-4^. 

Histoire  de  ce  qui  s’esl  passé  es  royaumes  de  la 
Chine  et  du  Japon,  tirée  des  Lettres  écrites  es 
années  1619,  1620,  et  1621  , adressée  au  R.  P. 
Muiio  Vitelleschl  , général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ; traduite  de  Titalien  en  français  par  le  P . Pierre 
Morin  , de  la  meme  Compagnie.  Paris,  Cramoisy  ^ 
1625,  in- 12. 

Hans  celle  relation  , le  tableau  de  fétat  politique  des 
deux  pays  précédé  celui  des  succès  et  des  disgrâces  de» 
missionnaires. 

Relations  véritables  des  royaumes  de  la  Chine, 
de  la  Cochinchlne  et  de  Camboye , par  Ordonez  de 
Caeallos  : [ en  espagnol  ^ Relationes  verdaderas  de 
los  reynos  de  la  China  y Cochinchina  y Camboja  y 
por  Ordonez  de  Cavallos.  Jaen  , 1628  , in-4^. 

Description  (métrique)  , par  Daniel  Schemerin- 
gius  y de  trois  navigations  admirables  entreprises 
par  des  Flamands , pour  aller  eu  Chine  et  aux  Indes 
orientales,  et  qui  n’ont  point  été  consacrées -par  le 
succès  : (en  latin)  JYoï^azemla y swe  Descriptio  (me- 
trica^  contracta  navigationum  trium  adinirandarum y 
à Belgis  per  mare  hyperboreum  in  Chinain  etlndianiy 
iter  ajfectantibus  y annis  , suprà  sesqui  milles,  g4 y g5 
et  g6  y irrite  conatu  tentatarurn  y D,  Schemeringio. 
Flessingue,  i65i  , 10-4*^. 
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Le  Jardinier  des  Indes  orientales  , avec  le  récit 
^ tout  ce  que  l’auteur  a observé  dans  ses  detix 
)yages  au  Japon  , par  Java  , la  côte  de  la  Chine  et 
î Siam  , avec  son  retour  par  Malacca;  par  George 
^cister  : (en  allemand)  Orientaliscli-Ostindianischer 
iiust-und  Lust-gàrtiier^  wie  aucli  jliimerhungen  was 
n des  Autoris  zweimahliger  lieise  iiachJapan^  von 
10a  , Kïisten  Sina  , Siam  y und  rückwàrts  ïiher  Ma- 
cca  observiret  worden^von  George Meister,  Dresde, 
592  ; Leipsic  , 1 7 1 5 ; ibid.  i 73q  , in-4'^. 

C’est  de  celle  dernière  édition  qu’on  donne  ici  la  notice. 
Lettres  de  quelques  Membres  de  la  Compagnie 
‘S  Indes , écrites  de  la  Chine  et  des  Indes  orien- 
les.  Paris,  1702,  in-12. 

Voyage  de  F^an  Rechteren  aux  Indes  orientales , 
ec  le  Voyage  de  Langes  à la  Chine.  Amsterdani  , 
7o5  , in-12. 

Routines  des  côtes  des  Indes  orientales  et  de  la 
WiriQ^p^àrd' Apres  deMannevilleUe.  Paris,  l 

Voyage  aux  Indes  orientales,  dans  les  années 
747  et  1 74d,  contenant  une  relation  de  l’île  Sainte- 
élène , de  Java , de  Batavia  , de  la  Chine , et  par- 
mlièrement  de  Canton:  (en  anglais)  Voyage  to 
e east  Indies  in  ihe  years  jy4y  and  jy48 , con-^ 
ining  an  account  of  tlie  islands  S.  Helena , Java, 
%tavia  y China  y and  paHicularly  of  Canton,  Lon- 
es  , 1 762  , in-8®. 

Observations  sur  l’Inde  et  la  Chine  : (en  alle- 
and  ) Bemerhungen  über  Indien  und  China,  (Insé- 
!es  dans  la  Connoissance  de  la  Littérature  et  des 
mples,  tome  i , première  année.  ) 
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Voyage  de  Ja  Chine  et  des  Indes  orientales , par 
Pierre  Osheck  ^ et  le  Voyage  de  Surate,  de  Olof 
Torrce  , avec  une  Relation  de  ragriculture  chinoise 
du  capitaine  Ekelherg  ^ traduits  de  ralleniand  par 
Forster  ; on  y a ajoute'  la  Faune  et  la  Flore  de  la 
Chine  : (^en  anglais)  ^ J^oyage  to  China  and  tJie 
East-lndies , hy  Petr,  Osbeck  ; with  a J^oyage  to 
Surate  ^ by  Olof  Torreen^  and  account  of  the  Clii^ 
nensi  liusbandry , by  capitain  Ekelberg y translated 
front  german  by  J , R,  Forster;  added  a Fauna  and 
Flora  Sinensis,  Londres,  1777, 2 vol.  ii>8^. 

On  a réuni,  comme  on  voif,  dans  cette  traduction 
anglaise , les  Voyages  de  Torrée  et  d’Ekelberg , dont  j’ai 
donné  la  notice  dans  la  section  des  Indes  orientales  ; et 
1 on  a intitulé  cette  traduction  , E oyage  à la  Chine  et  aux 
Indes  orientales , parcç  qu’on  y a ajouté  des  notions  sur 
la  Chine, 

Voyage  aux  Indes  orientales  et  à la  Chine,  fait 
par  ordre  du  Roi , depuis  1774  jusqu’en  1781,  dans 
' lequel  on  traite  des  moeurs  , de  la  religion , des 
sciences  et  des  arts  des  Indiens  , des  Chinois  , des 
Peguans  et  des  Madecasses  ; suivi  d’observations 
sur  le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  îles  de  France, 
les  Maldives  , Ceylan  , Malacca , les  Philippines  et 
les  Moluques  , et  de  recherches  sur  l’hisloire  natu- 
relle du  pays,  par  Sonnerai ^ enrichi  de  cent  qua- 
rante planches  dessinées  par  Fauteur , et  de  deux 
cartes.  Paris,  Froullé,  Nyon  et  Barrois  , 1782, 
OL  vol.  in-4^. 

— Le  même,  traduit  en  allemand,  avec  plan- 
ches, par  J.  Pezzl.  Zurich  , 1785, 2 vol.  in-4'’. 
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— Le  meme  traduit  en  hollandais  par  J.  D.  Pas- 
ur.  Leyde,  lySS  1786,  5 vol.  in-8^. 

[1  a paru  eu  1 806  à Paris , chez  Denlii , une  nouvelle  édition  de  ce 
>yageen  4 vol.  in-8°.  avec  le  meme  allas  que  celui  de  la  première 
ition.  Quelques  additions  peu  importantes,  dont  les  unes  appar- 
onentà  l’auteur,  et  dont  les  antres  sont  particulières  à l’éditeur, 
peuvent  pas  balancer  la  supériorité  de  la  première  édition  sur 
seconde,  pour  la  beauté  des  épreuves  des  144  planches  de  l’allas. 

C’est  sur  la  théogonie  des  Hindous  que  Sonnerat  s’est 
us  étendu  ; et  les  planches  dont  il  a enrichi  cette  partie 
son  Voyage,  en  facilitent  singulièrement  l’intelligeace. 
3ici  le  jugement  qu’en  a j>orté  M.  Langlès , dans  sa 
lice  à la  suite  du  Voyage  de  Thunberg. 

<(  Quoique  l’ouvrage  de  Sonnerat , dit-il,  soit  rempli  de 
aits  curieux  , et  même  neufs  pour  la  plupart,  on  pour- 
■oit  lui  reprocher  d’en  avoir  hasardé  beaucoup  dont  il 
l’étoit  pas  sûr  j ou  au  moins  de  ne  s’être  pas  toujours 
exprimé  avec  la  précision  convenable.  Sur  les  révolu- 
ions  de  l’Inde  , il  n’a  pas  eu  soin  de  marquer  les  époques 
précises  de  plusieurs  événemens  qu’il  cite  : cette  inexac- 
itudelui  a attiré  une  vigoureuse  réfutation  bien  moliv  ée 
le  M.  Law  de  Lauriston,  dans  le  neuvième  volume  des 
Mémoires  concernant  l’hisloire , les  sciences  et  les  arts 
les  Chinois  ». 

M.  Grandpré,  dans  son  Voyage  au  Bengale,  dont  j’ai 
iiné  la  notice,  n’est  pas  si  sévère;  il  fait  au  contraire, 

L éloge  sans  réserve  de  tout  ce  qu’a  publié  Sonnerat. 

Supplément  au  Voyage  de  M.  Sonnerat  aux 
des  orientales  et  à la  Chine  , par  un  ancien  Mario, 
nsterdam , 1785,  in-8®. 

Le  Voyageur  oriental,  ou  Nouvelle  direction 
5 navigation  pour  aller  aux  Indes  orientales,  à la 
une,  etc...  : ^en  anglais)  The  Oriental  lYasn^alov^ 
New  direction  for  sailing  to  and  froni  iJie  East^ 
diesj  China  y etc,,..  Londres  , 1801  , ln-4'^. 


SECTION  X. 

Descriptions  de  la  Chine , de  la  Corée,  et  des 
îles  de  la  mer  de  la  Chine , et  Ployages  faits 
dans  ces  contrées. 

I.  Descriptions  de  la  Chine  proprement  dite  , de 
la  Corée  , et  des  îles  de  la  mer  de  la  Chine, 
V^oyages  faits  dans  ces  pays,  , 

Pour  avoir  une  connoissance  complète  de  la  Chine,  il 
faut  recourir  d’abord  aux  sources  que  j’ai  indiquées  dans 
la  précédente  section  : puis  il  faut  y joindre , avec  beau- 
coup de  circonspection  néanmoins , pour  les  temps  an- 
ciens, les  relations  des  deux  Maliométans  et  de  Marc-Paul, 
que  j’ai  fait  connoître  (première  Partie , section  iii,  §,  i)  ; et 
dans  des  temps  plus  modernes,  les  Lettres  édifiantes,  les 
Voyages  de  Ganelli  Carreri,  et  quelques  autres  dont  j’ai 
donné  la  notice  dans  la  section  des  Voyages  en  différente^ 
parties  du  monde.  Je  passe  aux  relations  particulières  à la 
Chine. 

Ambassade  de  Scharokcj  fils  de  Tamerlan  , et 
d'autres  princes  ses  voisins,  à TEmpereur  du  Kha- 
taï  (de  la  Chine),  l’an  1419?  ou  822  de  l’hégire. 
(Insérée  dans  la  Collection  de  Melchisedech  Thé- 
venot,  partie  •4^)- 

Cette  relation  est  très-curieuse , en  ce  qu’elle  fait  con- 
noître l’état  de  la  Chine,  qu’on  appeloit  encore  alors  1# 
Katay , avant  les  dernières  invasions  des  Tartares. 
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Relation  de  TAmbassado  qu’en  1 553,  Sa  Majesté 
Czarienne  a envoyée  au  Khan  de  Bpdge  en  Chine  : 
(en  latin)  Relatio  ahlegatioins  quam  Czarea  Maj es- 
tas ad  Catajensem  Chamum  Bodgi  destinavit , amio 
j553. 

Cette  relation  a été  insérée  en  latin , telle  que  je  la  donne, 
dans  la  Collection  de  Melchisedech  Thevenot  (partie  4®). 

Histoire  des  choses  les  plus  mémorables,  des 
rites  et  des  coutumes  du  grand  royaume  de  la 
Chine,  par  Jean  Gonzales  de  Mendoza ^ avec  un 
itinéraire  du  Nouveau-Monde  : (en  espagnol)  Bisto- 
ria  de  las  cosas  .mis  notables  , ritos  y costumhres  del 
grau  tejnos  de  las  China  ^ cou  un  Itinerario  del 
Nuovb-Mondo  ^ por  Juan  Gonzales  de  Mendoza. 
Rome,  i585;  Venise,  i588,  in-8°. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  latin  par  Joachim  Rruliius 
sous  le  litre  suivant  : 

Rerum  morumque  in  regno  Chinensi  maxime  no- 
tabilium  Historia  , ex  ipsis  Chinensium  libris  et  l'eli-- 
giosorum^  qui  in  illo  primi  fuerunt  litteris  et  relatioue 
concinnata  ex  hispanicâ  linguâ  transtulit  Joachini 
Francfort,  1589;  Anvers,  i655 , in-4°. 

Il  l’a  été  aussi  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Histoire  du  grand  empire  de  la  Chine  , divise'e 
en  deux  parties  ; contenant , en  la  première  la 
situation  , antiquité  , fertilité  , religion  , cérémo- 
nionies  , sacrifices  , rois  , magistrats  , mœurs  us 
loix  J et  autres  choses  memorahles  dudit  royaume  * 
en  la  seconde  , trois  voyages  faits  en  iSyy,  iSyq  et 
i58i,  avec  les  singularités  les  plus  remarquables  , 
vues  par  le  ^ Gonzales  de  Mendoza,  de  l’ordre 


/ 


^7^  bîbliothèqüe  dès  voyages. 
de  Saint-Augustin , traduite  de  l’original  par  Luc  de 
Laporte  , Parisien , docteur  en  droit.  Paris,  Fosse  > 
1689,  in-S"^.  V.  • 

Dans  cet  ouvrage,  la  relation  la  plus  ancienne,  un  peu 
détaillée  , que  nous  ayons  de  la  Chine  , Fauteur  est  tombé 
dans  un  écueil  presque  inévitable  pour  Fécrivain  qui,  Fun 
des  premiers,  décrivoit  un  si  vaste  empire.  Il  a tout  exa- 
géré ; la  grandeur  de  la  capitale,  sa  population  , Fétendue 
de  la  Chine  en  général , le  nombre  de  ses  soldats,  etc.... 
Mais  cette  relation  n’en  est  pas  moins  précieuse,  par  plu- 
sieurs particularités  qu’on  y trouve,  relatives  au  temj)s  où 
éc  ri  voit  Fauteur. 

Description  de  la  Cliiiie  , de  ses  richesses,  de 
sa  fertilité  , etc....  (en  allemand)  Beschreibung  des 
Konigreichs  China  ^samt  dessen  Fruchtbarkêit  ^Reich-^ 
thuni  y etc..,.  Francfort,  1689, 

Histoire  de  l’expédition  chrétienne  au  royaume 
de  la  Chine,  entreprinse  par  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  comprinse  en  cinq  livres,  es  quels 
est  traité  fort  exactement  et  fidèlement  des  mœurs  ^ 
lolx  et  coutumes  du  pays  des  commencemens 
très-difficiles  de  l’Eglise  naissante  en  ce  royaume  ; 
tirée  des  Mémoires  du  R.  P.  Matthieu  Ricci , de  la 
Compagnie  de  Jésus  , par  le  R.  P.  Nicolas  Trigault 
Doajsien , de  la  même  Compagnie,  depuis  n’aguères 
venu  de  la  Chine  en  Europe  pour  les  affaires  de  la 
chrétienté  dudit  royaume,  et  nouvellement  traduite  * 
en  français  par  le  sieur  D.  T.  de  Riquebourg-Tri-* 
gault.  Lille  , Pierre  de  Rache  , 1617  , in-4'^. 

— La  même , sons  le  titre  de  Voyages  des  PP,  Jé- 
suites en  Chine.  Paris  ^ 1617  , in-S®. 


I/étucle  que  le  P.  Ricci  avoit  faite  de  la  langue  chinoise, 
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8es  connoissances  clans  les  malliéinatiques,  et  j)lus  que  tout 
cela  peut-être,  l’adresse  avec  laquelle  il  sut  faire  püer  la 
sévérité  de  l’Evangile  sous  certaines  pratiques  du  paga- 
nisme , le  rendirent  fort  agréable  à l’empereur  de  la  Cldne 
qui  régnoft  alors,  et  lui  procurèrent  la  facilité  de  s’ins- 
truire du  gouvernement,  des  moeurs  et  des  usages  de  la 
Chine.  Le  P.  d’Orléans,  qui  nous  a donné  sa  Vie,  rap- 
porte qu  après  avoir  obtenu  la  permission  de  bâtir  une 
église,  il  composa  à l’usage  des  Chinois  un  catécliisme  où 
il  n’in.séra  presque  que  les  points  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion les  plus  conformes  à la  religion  chrétienne.  Ce  reli- 
gieux n'éfoit  pas  moins  accommodant  en  géographie  qu’en 
niatiere  de  religion  : l’empereur  de  la  Chine  lui  ayant 
clemande  de  lui  dresser  une  carte  géographique  générale 

1 a disposa  de  manière  que  la  Chine  se  trouva  placée  aiî 
centre  du  monde.  ^ 

Celte  relation  de  la  Chine  est  la  plus  satisfaisante  que  les 
.^esuites , jusqu'alors , eussent  donnée  de  la  Chine. 

Nouveaux  Mémoires  cie  l’état  de  la  Chine,  par 
Louis  Legrand.  Cologne,  lôaS,  in-8®. 

Relation  des  choses  les  plus  remarquables 
écrites  sur  la  Chine  en  1619,  1620  et  i6ai  : (en 
nsXien)  fielazione  delle  cose  più  notabili  délia  China 
scritta  negli  anni  iéiÿ,j62o,  1&21.  Rome,  162Ù 
in-8Ë  ’ 

Avis  certain  d une  plus  ample  découverte  de  la 
Chine , et  particularités  sur  la  côte  de  la  Cochiu- 
diine.  Paris,  Chapelet,  16218,  iu-rg. 

Description  du  royaume  de  la  Chine  : ^eu  latin) 
ïiegni  Chinensis  Descriptio.  Leyde,  lÔSg,  in-2ô 

Relation  de  la  grande  monarchie  de  la  Chine 
3Ù  ses  différentes  provinces  sont  décrites,  ainsi 
que  les  mclmations,  les  mœurs,  les  sciences,  les 
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loix  , la  milice  , le  gouverneraeut  et  la  religion  de 
ses  habitans , le  commerce  et  les  marcbandises  qu’on 
y trouve  , par  le  P.  Alvarez  Semedo , après  une' 
résidence  de  vingt-deux  années  en  Chine  et  dans 
plusieurs  grandes  villes  de  cet  empire  : (en  italien) 
Relazione  délia  grande  mouarchia  délia  China,  etc. 
Rome,  1645,  in-4". 

Cette  relation  a d’abord  été  traduite  en  anglais  sous  le 
titre  suivant  : 

The  History  of  that  great  and  renowned  rno^ 
narchj  of  China  , wherein  the  particulars  provinces  , 
are  accuratelj  described  as  also  the  dispositions , 
manners,  leaming , laws , militia , governmcnt , and 
religion  of  the  countrj , hj  Fr.  Alvarez  Semedo; 
a Portughes  of  the  late  résident  twentj-two  years  at 
the  court  and  other  famous  cities  of  the  hngdom , 
illustrated  with  several  maps  and  figures.  Londres,  , 
i655  ; ibid.  1670  , In-fol. 

Elle  a été  aussi  traduite  en  français  sons  le  titre  suivant  : 

Histoire  universelle  de  la  Chine  , par  le  P.  Al- 
varez Semedo  , avec  l’blstoire  de  la  guerre  des  Tar- 
tares,  par  le  P.  Martini.  Lyon,  Hiérôme  Prost , 

1667 , 10-4°. 

Cet  ouvrage  ne  donne  <ju  une  assez  legere  idee  de  la 
Chine  : il  annonce  néanmoins  de  l’instruction  pour  le 

temps  où  il  a été  publié. 

Route  du  voyage  des  Hollandais  a Pékin,  (Inse- 
rée  dans  la  Collection  de  Melchisedech  Thevenot , 
troisième  partie.) 

C’est  plutôt  ici  un  itinéraire  qu’un  voyage  propre- 
ment  dit. 
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Description  géographique  (ïc  i’empiie  de  la 

line,  par  le  P.  Marlin  jWartûuwi.  (Insérée,  ibid. 
troisième  partie.) 

des  Ambassadeurs  deJa  compagnie  bol- 
andaise  des  Indes  orientales , envoyés  l\an  iG56  en 
Ja  Chine , vers  l’empereur  des  Tariares , qui  est 
niainieuant  le  maître,  traduit  d’un  mauuserit  hol- 
landais. (Inséré  ibid.  troisième  partie.) 

La  Chine  d’Athanaselfirc/ier,  enrichie  de  mo- 

mnnens  sacrés  et  profanes  , et  de  divers  spectacles 

e a nature  et  de  l’art , avec  gravures  en  taille- 

ouce  ; (en  laliu )Mwasii  Ki, chéri  China,  monu- 

mentis  sacris  et  profanis , nec  non  variis  naturae  et 

.pectaeuZ..  dlmtrata , cum  figuris  aeneis.  Am- 
steidam^  1667  > nt-fol. 

La  niêrae,  traduite  en  français  soua  le  titre  suivant: 
La  Chine  d’Athanase  Kircher,  illustrée  de  nlu- 

-enrs  monumens , tant  sacrés  que  profanes  , ef  de 

quantité  de  recherches  de  la  nature  et  de  l’art  tra 
dune  du  latin  par  d’Alquié , avec  un  dictionnaire 
chinois  et  français.  Amsterdam,  1670,  in-fol. 

Les  amateurs  préfèrent  l’édition  latine,  à cajse  de  l/ I - 
des  épreuves.  beauté 

Sttuve  a porté  le  jugement  suivant  sur  cet  ouvrage 

« Ca  Chine  de Kircher  est  purement  le  produit  del” 

» g'uation  de  l’auteur  : on  peut  l’inférer  ainsi  de  ce  q„é  iL' 
» PP.  Jesu, tes  nouvellement  de  retour  de  la  Chine  ont  dé 
1.  voue  la  plupart  des  faits  qui  y sont  rapportés ’/Sf’ 

» China  est  rera  autorU  phantasia  ; sic  autem.  î ^ 

» eo  quod  patres  Jesuitae  nuper  reduces  faJ  ' 

» in  Ulo  libre  improbant  » . ’ pl^raque 

Relation  de  la  seconde  et  troisième  Ambas- 
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sade  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  des  Pro- 
vlnces-Unics , dans  l’empire  de  la  Chine,  par  Ar- 
nould ^3Iontamis  et  Jean  Ogilhj  : (en  anglais)  A 
Belation  of  second  and  tJiird  Amhassies  from  tlie 
East-India  company  into  the  empire  of  China , hy 
Arnoldiis  3Iontanus  and  John  Ogilby.  Londres, 
1670,  in-fol. 

Description  de  l’empire  de  Tainsing  on  de  la 
Chine , par  Olivier  Dappev  : (en  hollandais)  Beschry- 
^ing  den  heyserryks  van  Tainsing  of  Sina^  door  01. 
Dapper.  Amsterdam,  1670,  in-fol. 

Négociations  importantes  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  Ambassade  de  la  société  hollandaise 
des  Indes  orientales  en  Chine  , par  Olivier  Dapper: 
(en  liollandais)  Andenkwaerdig  hedryf  der  Nader--. 
lands  maetschapy , op  de  kuste  en  in  het  heyzerrik 
van  Tainsing  of  Sina,  hehelgende  het  twade  an  derde 
gesandschep  na  het  kaizerrik  ^ door  01.  Dapper  * 
Amsterdam,  1670,  in-fol. 

Conduite  remarquable  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales  de  Hollande  sur  les  côtes  de  l’em- 
pire de  Tainsing  ( 1 ) ou  de  la  Chine  , lors  de  la  troi- 
sième ambassade  en  cet  empire  , avec  une  descrip- 
tion de  toute  la  Chine,  par  Olivier  Dapper:  (en 
hollandais)  01.  Dapper  Gedenkwaerdig  hedryf  der 
JTederlandsche  Ostindische  woetschapye  op  de  Kuste 
en  in  het  keyzerryk  van  Tainsing  of  S ina^  behelzende 
het  twede  en  derde  Gesandschap  na  het  keyzerryk; 

0*  i !■  i ■ 

(i)  Ainsi  appelé  du  nom  de  la  première  famille  impériale  qui 
jiil  porté  ses  armes  vers  l’ocpidenl. 
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BeneJJens  een  hesclirjving  van  gelieel  Sina,  Amster- 
dam, 1670,  à vol.  iii-rol. 

Voyage  de  Balthazar  Brotz  aux  cotes  de  la  Chine 
et  a Formose , par  Matthieu  Cramer  : en  hollan- 
dais) Voyagievan  Bah,  Brotz , naer  de  kuste  van 
China  en  Formosaj  door  Maiih,  Cramei\  Amster- 
dam, 1670,  111-8*^. 

^ % 

Relation  de  1 état  politique  et  moral  de  la 
Chine,  dans  les  années  de  lôSyà  1666,  écrite  en 
latin  pai  P.  François  Ilogemont , de  la  Compagnie 
de  Jésus , et  traduite  en  portugais  par  un  religieux 
de  là  même  Compagnie  : (en  portugais)  Reîacao  da 
estado  politico  e moral  do  imperio  da  China  pelos 
aitnos  de  i6âg  ate  ode  1666 y escrila  em  latim  pello 
P.  Franc,  Rogemont , de  Companhia  de  Jesu,  tra- 
duzida  por  hum  religioso  da  mesma  Companhia.  Lis- 
bonne, Cortès,  1672  , in-4“. 

Opéeations  faites  dans  l’empire  de  Tainsing  ou 
de  la  Chine  , par  la  compagnie  batave  des  Indes , à 
l’occasion  de  la  seconde  ambassade  ; publiées  par 
Olivier  Dapper  : (en  allemand)  Ol.  Dapper's  GedenF 
würdige  Verrichlung  der  Niedeiiandischen  OsCinaia- 
nischeu  Gesellschaft  in  dem  KeiserreichTainsing.cJcr 
Sina  durch  dire  zwejte  Gesandschaft.  Amsterdam 
1674  J 2 vol.  iu-fül.  ’ 

Traité  historique,  politique  et  moral  de  la 
Chine,  par  le  V.Naoarrele,  religieux  dominicain 
(en  espagnol).  Madrid,  1676,  i vol.  in-fol. 

Cel  ouvrage  est  fort  rare. 

On  regrette  que  ce  Traité  de  Navarrelè,  qu’on  peut 
veri  ableinent  considérer  comme  une  relation  de  la  Chine 
n ait  ete  traduit  dans  aucune  langue.  Outre  qu’il  est  très- 
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instruclif , c’esl  que  tout  incomplet  qu’il  est , pn  peut  beau- 
coup s’en  aider  pour  exercer  une  saine  critique  sur  les 
nombreuses  relations  publiées  relativement  à la  Chine 
par  le^  Jésuiles.  Les  tnissionnaires  de  ce  pays  avoient  dé- 
puté Navarrele  au  Pape  , pour  porter  des  plaintes  contre 
le  mode  de  conversion  qu’einpioyoient  ces  religieux.  Ce 
fut  vraisemblablement  à leur  instigation  que  le  second 
volume  de  ce  Traité,  qui  avoit  paru,  fut  supprime  par 
l’inquisition  ,el  que  la  publication  du  troisième  fut  arrelee; 
on  peut  juger , par  cela  seul , de  l’enorme  crédit  des  Jesuites 
à la  cour  d’Espagne , puisqu’ils  réussirent  a faire  suppri- 
mer par  l’inquisition  , composée  de  religieux  domini- 
cains, l’ouvrage  de  Navarrete  , qui  étoit  lui -même  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique. 

Voyage  des  PP.  Grueher  et  d’Oiville  a la  Chine. 
(Inséré  dans  la  Collection  de  Melchisedech  The- 
venot , qnati  lènie  partie.) 

Ce  Voyage  renferme  des  particularités  très-curieuses 
sur  le  gouvernement  et  les  usages  des  Chinois,  avec  des 
recherches  ou  plutôt  des  renseignemens  assez  précieux  sur 

leur  langue. 

Relation  nouvelle  delà  Chine,  contenant  la 
description  des  particularités  les  plus  considérables 
de  ce  grand  empire , traduite  du  portugais  par  le 
sieur  Bernon.  Paris,  1688,  in  12. 

Nouvelle  Relation  de  la  Chine , contenant 
la  description  des  parties  les  plus  remarquables  de 
cet  empire  , composée  en  1 année  1668,  pai  le 
R.  P.  Gabriel  de  Magellans , de  la  Compagnie  de 
Jésus,- missionnaire  apostolique , et  traduite  du  por- 
tugais par  le  sieur  B....  avec  une  carte  de  la  Chine. 
Paris,  Barbin,  1688,  in-4^. 

Quoique  celte  relation  ne  soit  pas  exempte  du  vice  de 
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rexagération  , il  y règne  en  général  une  critique  plus  judi- 
cieuse que  dans  les  précédentes  relations  des  Jésuites.  L’au- 
teur s’y  occupe  moins  des  missions , et  un  peu  plus  de  la 
Chine.  Le  traducteur  y a ajouté  des  notea  curieuses  et 
instructives. 

Prodigieux  Evénemens  de  notre  temps  arrivés 
à des  Portugais  , dans  un  voyage  extrêmement  dan- 
gereux du  côté  de  la  Chine , par  J.  B.  Maldonde, 
Mous  , 1695  , in-i2. 

‘Nouveaux  'Mémoires  sur  l’état  présent  de  la 
Chine , par  le  P.  Louis  Lecomte , avec  figures.  Paris, 
Anisson,  16963  2 vol.  in-12. 

Les  mêmes,  avec  des  augmentations  , sous  le  titre  sui- 
vant : 

Nouveaux  Mémoires  sur  l’état  présent  de  la 
Chine  ^ par  le  P.  Louis  Lecomte^  jésuite,  avec  Phis- 
toire  de  l’édit  de  l’empereur  de  la  Chine  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne  , et  un  éclaircissement  sur 
les  honneurs  que  les  Chinois  rendent  à Confucius 
et  aux  morts,  par  le  P.  Charles  Le  Gohien ^ jésuite. 
Paris,  ibid,  1701  et  1702, 3 vol.  in-12. 

L ouvrage  du  P.  Le  Gobien , qu’on  a réuni  dans  cette 
édition  aux  Mémoires  du  P.  Lecomte , avoit  paru  sépa- 
rément sous  le  titre  Histoire  de  VEdit,  etc Paris 

Anisson  , 1698,  in-12.  ^ 

Le  déchaînement  des  théologiens  contre  cet  ouvrage , 
est  un  des  exemples  les  plus  frappans  de  l’intolérance  qui 
signala  sur-tout  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  xiv. 

On  lisoit  dans  une  des  lettres  dont  sont  composés  ces 
nouveaux  Mémoires,  que  le  peuple  chinois  avoit  conservé 
pendant  deux  mille  ans  la  connoissance  du  vrai  Dieu , 
qu  il  avoit  sacrifié  au  Créateur  dans  le  plus  ancien  temple 
de  1 univers  ; que  ce  peuple  avait  pratiqué  les  plus  pures 
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leçons  de  la  morale  , tandis  que  le  reste  de  l’univers  avoil 
ele  dans  lerrenr  et  clans  la  corruption. 

L abbe  Boileau  , frère  du  célèbre  Despréaux: , et  trop 
connu  peut-elre  par  des  ouvrages  bizarres  , dénonça  cet 
eloge  des  Chinois,  comme  renfermant  des  propositions 

asphématoires^  en  ce  qu  elles  metloient  ce  peuple  à-peii- 
pres  sur  la  même  ligne  que  la  nalion  judaïque, 

^ Sur  cette  dénonciation  ,1a  faculté  de  théologie  proscrivit 
es  propositions  et  le  livre  meme  dont  elles  étoient  extraites. 
Ce  qu’il  y a de  plus  étrange  , si  cela  ne  s’expliquoit  par  la 
naine  si  connue  des  parlemens  contre  les  Jésuites,  cest 
que  plus  de  soixante  ans  après  ce  décret  de  la  faculté,  le 
parlement  de  Paris  , par  un  arrêt  du  6 mars  1762  , con- 
damna au  feu  le  livre  du  P.  Lecomte. 

Au  surplus,  il  faut  convenir  cpie  dans  cette  relation  , la 
plus  instructive  d’ailleurs  qui  ait  paru  sur  la  Chine  avant 

celle  du  P.  Duhalde  , l’auteur  se  montre  excessivement 
partial  pour  les  Chinois. 

Du  GRAND  Empire  delà  Chine,  par  Eric  lîelajid : 
(en  latin)  De  mogno  Siuariim  imperio  ^ autore  Erico 
Eeland.  Holmes,  1697,  in-S"^. 


Diverses  Notices  sur  Yeuqàre  de  la  Chine,  et 
quelques  antres  pays  adjacens  , avec  la  Vie  de  Con- 
fucius : (en  Italien)  JSotizie  varie  dell  imperio  délia 
'China  e di  qnalche  allri  pacsi  adjacenti  ^ con  la 
J^ita  di  Confucio,  Florence,  16Q7,  in-i:3. 

Description  d’un  voyage  en  Chine,  fait  en 
1692  , a la  suite  de  M.  Evert  l.shrand  Ides,  de  Mos- 
cou par  la  Siherle  , la  Grande  - Tartarie  , etc 

en  Chine  , par  Adam  Brand:  (en  allemand)  BeschreE 
hung  seiner  grossen  Chinesischen  Beise , ivehhe  er 
annoi6ÿ2j  in  àcr  Suite  des  Herrn.  Everhard  Ishraml 
JdiCS  ^ 'von  Moscou  am  üher  Sibérien  , Daurien  mid 
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durch  die  Grosse- T artarey  ^ bis  in  China  gcthan, 
Francfort,  1697;  Berlin,  1712;  Lubeck,  1725; 

ibid.  1754,*  in-S"^. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

Relation  du  voyage  de  M.  Evert  Isbraud^  en- 
voyé de  Sa  Majesté  Czarienne  a remplrc  de  laClilne, 
en  iGg2  , g5  et  94  , par  le  sieur  Adam  Brandy  avec 
une  lettre  de  M.  sur  l’état  présent  de  la  Mosco- 
vie. Amsterdam,  Delorme,  1699,  in-12. 

Celle  traduction  a élé  insérée  dans  le  Recueil  des 
Voyages  au  Nord  , tome  viii. 

Le  Voyage  d’Isbrand  a élé  traduit  aussi  en  liollandais 
sons  le  titre  suivant  : 

Voyage  de  trois  ans  en  Chine  , avec  une  descrip- 
tion de  la  Chine  , par  Isbrand  Ides  : ( en  hollandais  ) 
Drejjàhrige  Rcise  naer  China  , neveiis  eene  Beschry- 
viiig  van  China  , door  Eb.  Isbrand  Ides.  Amster- 
dam, 1704  et  1710,  01-4*^. 

En  ce  qui  concerne  la  Chine , la  relation  de  Brand  ren- 
ferme des  details  fort  concis , niais  assez  curieux  , sur  le 
climat  de  cet  empire  , sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Chi- 
nois, sur  la  cour. 

Etat  présent  de  la  Chine,  par  Joachim iJonreï, 
avec  figures.  Paris,  Griffart , 1697,  iu-fol. 

Ces  figures  ne  sont  (|u  au  simple  trait,  mais  assez  hien 
clessinees.  On  trouve  a la  lele  une  idée  du  gouvernement 
de  la  Chine. 

Relation  d’un  voyage  fait  à la  Chine  en  1698  , 
sur  le  vaisseau  VJmphitnte , par  Ghaiadini.  Paris , 
Ï7O0 , ln-i2. 

Des  Rites  politiques  de  la  Chine  ^ par  François 
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Bracati  : ( en  latin  ) De  Siniensium  Ritibus  ^ autore 
Francisco  Bracati,  Paris,  lyoOjin-i^. 

Description  du  royaume  de  la  Chine  , ou  l’on  a 
intercale  le  Voyage  de  Benoît  Goèsius  de  l’Inde  en 
Chine  ; en  latin  ) Regni  Chinensis  Descriptio  ( inter* 
calato  Bened,  Goësii  itinerario  ex  India  in  Sinarwn 
regnuni),  Lyon,  1700,  in-4'’. 

Voyage  de  l’Ambassade  russe  vers  l’empereur 
de  la  Chine,  en  1719,  par  George- Jean  Uiwerzagt: 
(en  allemand)  ^llerneaeste  Reise*Besclireibung  der 
Gesandtscliaft  von  Gros*Russland  an  denChinesischen 
Kejser  J itn  Jalir  von  Georg,  Joli.  Uiwerzagt. 

Lubeck,  1721  ; ibid,  1727,  in-8®. 

Journal  du  voyage  du  sieur  Lange ^ de  Moscou 
à Pékin  , et  de  sa  résidence  à la  cour  de  la  Chine , 
en  1721  et  1722.  Leyde,  1726,  in-12. 

Histoire  des  choses  qui  se  sont  passées  dans  la 
Chine,  par  Jean- Ambroise  Mezza-Barba ^ patriarche 
d’Alexandrie,  légat  apostolique  dans  cet  empire  : 
( en  Italien  ) Istoria  delle  cose  operate  nella  China , 
éla  T,  jlmbrozio  Mezza-Barba  ^ patriarcha  d'^lez- 
zandria  y legato  apostolico  in  quel  imperio,  Paris., 

1739,  in-4'’. 

Dans  la  relation  des  travaux  apostoliques  du  mission- 
naire , se  trouvent  éparses  quelques  particularités  curieuses 
sur  la  Chine  et  les  usages  de  ses  habitans. 

Voyage  de  Vienne  à la  Chine  , par  Godefroi 
Leinibecko^en  : (en  allemand)  Reise - Beschreibung 
'von  TVien  nach  China  y von  Gottf  , Leimbeckoven. 
Vienne,  174^? 

Observations  recueillies  pendant  un  voyage 
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5ÏÎ  Chine,  par  Israël  Reinius  : (en  suédois)  An  maerk-* 
ning  saemlade  under  en  Resa  til  China  ^ af  Israël 
Reinius.  Abo,  1749,  in-8^. 

Description  abrégée  du  voyage  du  vaisseau  le 
Prince^  Christian  y à la  Chine,  et  de  son  retour  de 
lySo  à 175:2 , par  J.  H.  H.  : (en  allemand)  Kurze 
Beschreibung  über  des  Schijffs  Cronpnnz-Chrislian  , 
glïiklich  gethane  Reise  nach  undvon  ChinajTon  i^3o 
bis  j/32^  Copenhague  et  Leipsic,  lySo,  in-8^. 

Voyages  en  'Chine,  par  Jean-Pierre  Reichard  : 
(en  allemand)  jRe/i’e/i  nach  China  y von  Joh.  Peter 
Reichard.  Onolzhach  , ]755,in-8^. 

Description  de  la  ville  de  Pékin,  parPmgré, 
pour  servir  à rinlelllgence  du  plan  de  celte, ville 
gravé  par  Delille.  Paris,  lyôS,  in-4^« 

Mémoires  sur  la  Chine,  par  Danville.  Paris, 
1766,  in-4^. 

Mémoires  concernant J’histoire,  les  sciences  et 
les  arts  des  Chinois , par  les  missionnaires  de  Pékin. 
Paris,  Nyon,  1 776  et  années  suivantes^  1 5 vol.  in'4^. 

Cette  collection  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  plu- 
part des  relations  des  missionnaires  relatives  à la  Chine'; 
elle  renferme  des  recherches  et  des  observalioiis  précieuses 
sur  des  objets  du  plus  grand  intérêt  : c’est  incontestable- 
ment le  meilleur  ouvrage  que  les  Jésuites  aient  publié  sur 
la  Chine  : il  doit  sa  naissance  aux  questions  nombreuses 
dont  on  chargea  deux  Chinois  élevés  à Paris,  chez  le» 
Jésuites,  et  qui,  de  retour  dans  leur  patrie  en  1766, 
envoyèrent  en  France,  jusqu’en  1791,  des  notes  réso- 
lutives de  la  plupart  de  ces  questions  : ils  étoient  puis- 
samment aidés  dans  ce  travail  par  les  missionnaires  de' 
Pékin.  Une  communication  si  intéressante  fut  interrom- 
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pue  par  les  orages  de  la  révolmiori.  Dans  sa  notice  à la 

suite  du  Voyage  de  Thunberg,  M.  Langlès  exprime 

voeu  que  cette  conimimicatien  soit  reprise  ; et  ce  vœu 

lorsque  les  circonstances  deviendront  favorables  , sera’ 

sans  doute  pris  en  considératien  par  le  gouvernement 

qui  doit  etre  jaloux  d’étendre  la  sphère  de  nos  connois- 

sances  sur  un  peuple  aussi  célèbre  que  l’est  la  nation 
cliinoise. 

Traité  des  édifices,  meubles,  habits,  machines 
et  ustensiles  des  Chinois,  graves  sur  les  originaux 
dessinés  à la  Chine  , y compris  une  description  de 
leurs  temples  et  jardins , par  Chambers.  Paris  , 
Lerouge , 1776 , 10-4"^. 


Description  des  villes,  des  habitans  de  l’em- 
pire de  la  Chine  y et  de  tous  les  empires  , royaumes 
et  pays  connus  des  Chinois , extraite  de  la  Géogra- 
phie chinoise  , publiée  sous  le  régne  de  Pempereur 
Kian-Lung  , par  le  secrétaire  Leontwjew  : (^en  russe) 
K f CLttcli6iscli6  opiscmic  CjhorodciTii  docJio  dcni  i prctt- 
schemu  Kitaiskagho  ghosudarstwe  secretaram 

Leontjewjm.  Pétersbourg,  1778,  in-8°. 

Journal  de  deux  nouveaux  voyages  de  Lange  h 
Pékin,  en  1727  et  1728  ; (eu  allemand)  Tagehuch 
zweyer  Reisen  ^ welclie  7/2/,  1/28 nach  Pékin  ^ 
etc.».»  Leipsic , 1781,  in-8^. 

Ces  Voyages  ajoutent  quelques  dé  (a  ils  assez  curieux  au 
premier  Voyage  de  Lange  dans  la  Chine. 

Description  de  la  Chine , d’après  les  meilleurs 
voyageurs,  par  V.  A.  Heinze  : (en  allemand)  Be- 
schreibiing  von  Chinai  ans  den  besten  Reise-Beschrei- 
hung  en  gesammelt.  Leipsic,  1785,  4 vol.  in-8^. 

VoY  AGE  de  la  Nouvelle -Galles  à Canton,  en 

t / 


ASIE.  VOYAG.  DANS  DA  CHINE,  elC.  28^ 
année  iy88,  par  Thomas  Gilbert:  {gw  aiij^4ais) 
4 J^ojage  froin  Ne'W-S ont! i-W aies  to  Canton  , in 
he years  iy88j  hj  Thomas  Gilbert.  Londres,  1789^ 
q-8®. 

» 

Description  ue  la  Chine  , on  Tableaux  des 
)bjets  les  plus  l eniarquables  relatifs  à la  constitu- 

:ion  , aux  moeurs,  aux  lettres,  aux  aits,  etc : 

(en  allemand)  BescJireibung  von  China , in  cinzelnen 
Schilderiingen  (1er  vorzüglichsten  Merhwurdigheiten 
des  StaatSj  der Litteratur , Gelehrsamheit  und  Kunsty 
etc....  Strasbourg  , 1789,  in-8^. 

Description  de  Fempirc.  de  la  Chine,  de  ses 
liabitans  , mœurs  , religion  : (en  allemand)  Beschrei- 
hung  des  Cliinesischen  Reichs  ^ seiner  Einwohner  und 
deren  Sitten ^ Gebràuche  und  Religion.  Weisenfels, 
i-ygo,  tome  in-8®. 

Tableau  historique,  géographique  et  philoso- 
phique de  Femplre  de  la  Chine  , auquel  on  a ajouté 
une  ample  relation  de  l’ambassade  du  lord  Makart- 
uey,  rédigée  d’après  des  communications  originales, 
par  Guillaume  JEintherbothan  : (en  anglais)  An 
Historical  geographical  and  philosophical  View 
the  Chinees  empire  : to  which  is  added  a copions 
account  of  lord Mahartnej  s ambassj^  compiled  froin 
original  communications.  Londres,  1795,  in-8^. 

— Le  même , traduit  en  allemand.  Erfart , 1 798, 

LU -8^; 

Voyage  de  la  Compagnie  des  îndes  orientales 
hollandaise  vers  l’empereur  de  la  Chine  , dans  les 
années  1794^1  1795,  où  se  trouve  la  description 
de  plusieurs  parties  de  la  Chine  incomiues  aux 
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Européens , et  que  celte  ambassade  a donne'  occa- 
sion de  traverser  : le  tout  tire'  du  journal  d’André- 
Everai  d cm  13 1 cicmi  HoiicP^gccst ^ second  dans  cette 
ambassade;  orne'  de  cartes  et  de  gravures  : publié 
en  français  par  M.  L.  E.  Moreau  de  Saint-Méry, 
Philadelphie,  1797,  tome  in-4^. 

— Le  meme,  ihuL  2 vol.  in-S"^. 

On  doit  vivement  regretter  que  M.  Moreau  de  Saint- 
Méry  n’ait  pas  continué  ou  du  moins  publié  la  traduction 
d un  \ oyfige  très  - intéressant  sous  plusieurs  rapports. 
Indépendamment,  en  effet,  des  notions  précieuses  que 
cette  relation  nous  donne  sur  plusieurs  parties  de  la  Chine 
inconnues  aux  précédons  voyageurs  , on  peut  dire  que  le 
Voyage  de  M.  Houckgeest  et  celui  du  lord  Makartney, 
dont  je  donnerai  incessamment  la  notice,  sont  les  seules 
relations  d’une  véritable  importance  où  la  Chine  soit 
décrite,  au  moins  en  partie,  par  d’autres  observateurs 
que  les  Jésuites  et  autres  missionnaires  (i).  La  simplicité 
du  slyle , l’exactitude  quelquefois  minutieuse  des  obser- 
vations, garantissent  en  quelque  sorte  la  véracité  du  voya- 
geur hollandais.  Il  ne  dissimule  pas  que  l’ambassade,  dont 


(1)  La  constitution  morale  et  politique  de  la  Chine  a été  trop 
exaltée  peut-être  par  les  Jésuites , trop  déprimée  peut-être  aussi 
par  d’autres  écrivains.  M.  Meister  m’a  paru  être  celui  qui  avoit 
porté  le  jugement  le  plus  sain  sur  cet  empire  {Etudes  de  V Homme 
ckins  le  monde  et  dans  la  société,  chap.  xxv,  in-8®.  Renouard, 
1804).  Je.  transcris  ici  ce  qu’il  en  a dit  dans  cet  ouvrage,  où  Tau- 
teur  pense  et  fait  beaucoup  penser. 

«Le  plus  superbe  et  le  plus  mémorable  monument  de  la  longue 
))duréedu  despotisme  de  l’habitude,  de.c  avantages  et  des  inconvé- 
» niens  de  ce  grand  pouvoir,  de  son  influence  prodigieuse  sur  le 
» gouverfiement , les  sciences  et  les  mœurs,  c’est  le  vaste  empire 
» de  la  Chine.  Quelque  reculée  que  soit  l’époque  de  la  civiîisa- 
» tion  des  Chinois,  quelque  violentes  qu’aient  été  les  rév^Iutioug 
» qùépl’ouvèrejat  leurs  dynasties  et  leurs  souverains,  les  Chinois 
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il  étail  le  second  membre^  étant  celle  ddine  compagnie 
de  marchands , n’avoit  pas  aux  yeux  des  CIjinois,  assez 
d’importance  pour  lui  attirer  une  grande  considération , 
et  que  celte  circonstance  fut  même  un  obstacle  qui  les 
empêcha  plus  d’une  fois  de  recueillir  beaucoup  de  ren- 
seignemens  qu’elle  auroit  désiré  se  procurer  sur  nombre 
d’objets. 

, A la  tête  du  Voyage  , est  une  notice  extrêmement 
curieuse  des  dessins  relatifs  à la  Chine , que  M.  Van  Braam 
Houckgeest possédoit  déjà  avant  de  faire  son  voyage, et  de 
ceux  qu’il  a esquissés  lui-même  ou  fait  exécuter  sur  les 
lieux.  Un  premier  dessin  renferme,  en  plans  géogra- 
phiques coloriés , la  Chine  divisée  ejn  provinces.  Ti  ois 
cent  soixante  et  huit  dessins  sont  autant  de  vues  perspec- 
lives  ét  coloriées  des  lieux  les  plus  intéressans  de  cet  em- 
pire. Cent  dix  dessins  offrent  les  vues  et  monumens  de 
Canton.  Quarante  - huit  sont  consacrés  à figurer  une 
fameuse  pagode  établie  dans  l’île  d’Houan,  vis-à-vis  Can- 
ton , avec  le  temple,  le  couvent  et  les  bâtimens  qui  en 
dépendent:  vingt-quatre  dessins  encore  le  sont  à This- 
toîfe,  vingt-quatre  autres  aux  moeurs  et  usages , et  quatre- 
vingts  aux  diverses  branches  de  l’histoire  naturelle.  11 
est  bien  à desirer  que  M.  Housckgeest  fasse  jouir  de  ces  , 
richesses  le  monde  littéraire  , avec  le  secours  de  la  gravure. 


» da  soixante-Iiuilième  cycle  ressemblenl  encore  exactement  à 
ceux  des  premiers  cycles  connus  de  leur  histoire.  Ils 'n’ont  que 
•X)  la  pratique  des  sciences  et  des  arts,  ils  la  suivent  avec  une  appti- 
w cation  constante  et  minutieuse;  ils  n’en  possèdent  point  la  îhéo- 
» rie.  Ce  sont  Jes  plus  vieux  enfans  de  la  terre,  ils  ne  savent  que  ce 
, » que  le  temps  et  la  nécessité  leur  ont  appris.  Avec  plus  de  science 
» ils  auroient  peut-être  acquis  plus  d’incertitudes  : leurs  progrès 
» auroient  été  plus  rapides,  mais  les  résultats  en  auroient  peut-être 
» été  plus  inconstans,  le  produit  moins  solide  et  moins  durable.’ 
» En  considérant  le  sort  de  plusieurs  peuples  éclairés  de  l’Europe  , 
>)  on  est  du  moins  assez  tenté  de  le  croire,  et  quelquefois  meme 

» d’envier  le  Uanquille  bonheur  de  cetto  antique  et  respectable 
» enfance  ». 
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On  a placé  encore  à la  têle  du  volume,  un  itinéraire 
servant  d expl, cation  à la  carie  géographique  qui  devoit 
aroitre  d^vs  ce  volume,  et  des  indications  relatives  au 
plan  UC  lek.u  qu  on  projeloit  aussi  d’y  placer.  Malheu- 
^Jeusemenl,  cette  carte  et  ce  plan  manquent  dans, Tou- 
viage,  te]  au  luoins  qu’il  a passé  en  France. 

M.  de  Sainl-xMéry  , an  surplus,  a enrichi  sa  traduction 
de  notes  et  d’explications  par  ordre  alphabétique,  pour 
servir  a 1 intelligence  de  plusieurs  mots  chinois  et  de  quel- 
que.s  details  cou  tenus  dans  l’ouvrage  original  : elles  en 
rendent  la  iccture  accessible  à toutes  les  classes  de  lecteurs. 
^ avantage  qu  il  a eu  de  faire  sa  tradiiclion  sous  les  veux 
deM.  Houckgeest  Lui-même,  en  a assuré  la  fidélité.  • ’ 


OssEnvATiONS  faites  par  ,d/ommer , dans  un 
^ Canton  : ( en  anglais  ) Mortimer’ s Obser- 
. nations  on  a voyage  to  Canton.  Londres,  in-8°.” 

Voyage  à Canton  , capitale  de  la  province  dÜ  le 
noin  à la  Chine , par  Gore'e , le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  les  îles  de  France  et  de  la  Réunidu 
suivi  d’observations  sur  le  Voyage  à la  Chine  dé 
Makartuey  et  de  Van  Braara , et  d’une  csr]iiisse  des 
Indiens  et  des  Chinois,  par  le  cit.  Charpentier  de 
Cossignj.  Paris , André  , an  vu  — 1799  , in-8°. 


Ce  vojageur  lui-même  regarde  comme  incomplète  l’es- 
quisse qu’il  trace  des  arts  des  Chinois  dans  sa  relation  : 
elle  exige,  de  son  aveu,  des  reclierches  plus  exactes.  Il  a 
décrit  néanmoins  quelques  jirocédés  nouveaux,  et  en  a 
indiqué  d’autres  qui  sont,  ou  totalement  ou. partiellement 
inconnus  en  Europe.  A ces  indications,  il  a ajouté  quel- 
ques recettes  dont  l’expérience  a constaté  l’efficacité  : il 
recommande , par  exemple , la  décoction  théïforme  de 
l’ipécacuanlia , dont  il  assure  que  l’effet  est  aussi  puissant 
que  celui  de  la  racine  même  prise  en  substance. 

Dans  ses  observations  sur  lés  Voyages  de  Makarlney  et 
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de  V an  Braam  Houckgeest , dont  il  avoue  le  mérite  à beau- 
coup d égards , il  relève  plusieurs  inexactitudes , plusieurs 
erreurs  meme  qui , suivant  lui,  sont  échappées  à ces  deux 
voyageurs  sur  divers  points.  Il  observe  d’ailleurs  que  leurs 
relations  sont  incomplètes , et  que  leurs  auteurs  n’ont  pas 
assez  mis  à profit  la  circonstance  heureuse  où  ils  se  trou- 
voient,  de  pouvoir  recueillir  des  renseignemens  plus  éten- 
dus sur  les  arts  et  la  législation  des  Chinois.  On  a déjà  vu 
l’obstacle  qui  n’a  pas  permis  à M.  Houckgeest  de  se  les 
procurer  : on  verra  que  la  jalouse  inquiétude  des  Chinois , 
et  la  précipitation  qu’ils  obligèrent  lord  Makartney  d’ap- 
porter à ses  dispositions  pour  quitter  la  Chine,  ont  de 

beaucoup  abrégé  les  recherches  et  les  observations  qu’il 
se  proposait  d y faire.  ^ 

ISLE  DE  FORMOSE. 

Description  de  l’île  de  Formose , par  Gaspard 
Psalmanazar:  (ea  anglais)  Description  of  the  islajid 
Formosa.  Londres,  1704,  in-4‘’. 

La  meme,  en  français,  sous  le  titre  suivant  : 

Description  de  l’île  de  Formosa  (Formose)  en 
Asie , dressée-  sur  les  Mémoires  du  sieur  George 
Psalmanazar , natif  de  cette  île , par  le  sieur  N,  F 
B.  R. , enrichie  de  cartes  et  de  figures.  Amsterdam  ' 
Wetstein,  1708;  il>id.  1712,  in-12.  ' 

Quoiqu  il  y ait  eu  deux  éditions  de  cet  ouvrage  il  ea*- 
devenu  assez  rare.  * 

— La  meme  (en  allemand),  avec  planches.  Franc- 
fort, 1716,  m-i2. 

Elle  de  Formose  fut  successivement  conquise  par  les 
rartares  et  les  Japonais.  Les  Portugais,  les  Anglais,  et 
principalement  les  Hollandais,  y avoient  successivement 
orme  des  etabhssemens.  Ces  derniers,  chassés  par  les 
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naturels  du  pays , obtinrent  de  l’empereur  du  Japon,  îors^ 
qu’il  s’empara  de  celle  île,  la  permission  d’y  faire  le  com— 
merce.  Maintenant,  Formose  est  sous  la  domination  des 
Chinois  qui  n’occupent  que  la  partie  occidentale  de  l’île  : 
ils  y entretiennent  un  vice-roi.  L’orientale  est  habitée 
par  les  naturels  d’origine  chinoise  , qui  sont  gouvernés 
par  un  roi.  Cette  île  est  très-fertile,  particulièrement  en 
riz  qu’on  y récolte  deux  fois  dans  l’année.  L’orge  et  le 
froment  n’y  réussissent  point.  Outre  la  boisson  qu’on  y 
fait  avec  ce  grain  , l’on  en  lire  plusieurs  autres,  soit  des 
fruits,  soit  des  sucs  de  certains  arbres.  A l’aliment  tiré  du 
riz  et  des  fruits  , les  Forniosans  joignent  toutes  les  espèces 
de  poissons,  la  chair  de  volaille  et  du  gibier,  dont  il  faut 
excepter  néanmoins  celle  du  cerf  et  du  daim.  Le  dogme 
de  la  métempsycose  , sur  la  sévérité  duquel  ils  se  relâchent 
pour  le  gibier  et  pour  la  volaille,  est  observé  dans  toute 
sa  rigueur  à l’égard  du  boeuf,  du  mouton,  de  l’agneau  , du 
pigeon  et  de  la  tourterelle  : mais  ce  qui  est  horrible  à ima- 
giner , et  ce  qui  pai  oîtroit  peu  digne  de  foi , si  le  fait  n’étoit 
attesté  par  un  homme  né  dans  le  pays,  tel  que  Psalma- 
nazar,  qui  n’en  est  sorti  qu’à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  c’est 
que  les  Formosans  ne  se  bornent  pas  à manger  crue  la 
chair  des  animaux  , à dévorer  la  chair  des  serpens  , ils 
ont  encore  l’abominable  coutume  de  manger  de  la  chair 
humaine.  C’est  à cet  effet  que  les  corps  de  ceux  qui  ont 
été  exéculés  en  justice  sont  exposés  en  vente  , et  trouvent 
communément  des  acJieteurs  qui  font  un  horrible  régai 
de  cette  chair  , et  la  mangent  meme  crue,  sans  autre  assai- 
sonnement qu’un  peu  de  poivre  et  de  sel.  Psalmanazar 
lui-méme,  transporté  à Londres,  a voit  tellement  conservé 
ce  goût  dépi-avé  , qu’excilé  à manger  de  la  chair  d’uno 
femme  pendue,  il  le  fit  sans  répugnance. 

Un  usage  pins  abominable  encore  chez  les  habitans  de 
Formose,  c’est  celui  d’immoler  à leurs  dieux,  lorsqu’ils 
les  croyent  irrités,  une  mullilnde  d’enfans,  Jusqu’à  ce  que 
la  ©olère  de  ces  divinités  paroisse  appaisée.  ' 

Malgré  la  dépravation  que  ces  traits  et  divers  autrei? 
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annoncent  dans  le  caraclère  moral  des  Formosans  , ils  so 
distinguent  par  plusieurs  inslilulions  dignes  d eloge.  L’iine 
des  plus  remarquables,  est  leur  manière  d’élever  les  en- 
bans  : les  pères  et  mères  y apportent  l’attention  la  plus 
vigilante , et  n emploient  pour  1 instruction  que  des  moyens 
pleins  de  douceur. 

L auteur  est  entré  dans  un  grand  détail  sur  la  religion 
des  Formosans,  sur  leur  langue  et  leurs  ar^s  libéraux  et 
mécaniques,  sur  les  cérémonies  de  leurs  mariages  et  de 
leurs  funérailles  , leurs  armes,  teyrs  inslrumens  de  mu-? 
sique.  Sous  tous  ces  rapports , les  Formosans  ont  beau- 
coup d analogie  avec  les  Japonais. 


ROYAUME  DE  CORÉE. 


Journal  du  voyage  malheureux  du  vaisseau 
VEpervier,  destiné  pour  Fayonan,  en  i655,  et  nui 
a échoué  près  de  l’île  de  Quilpeart,  avec  la  des- 
cription  des  pays,  provinces,  villes  et  forts  du 
royaume  de  Corée  , par  Henri  Hamel:  ( en  hollan- 
dais^ Journal  van  de  ongeluhige  voyagie  van  t’ laclit 
de  Spervrer,  gedestineert  na  Fajooan  in  t'  Jaar 
165 O ; lioe  t selve  laclit , op  t’  Quilpaarts  Eylajid  is 
gestrant  : als  mede  een  pertinente  beschrjoinge  der 
Landen,  Provintien,  Steten  ende  Forten  leggende  in’t 
Coningruk  Corée,  door  Heur.  Hamel.  Roterdain 
1668,  in-/, ' 

Celle  relation  a été  traduite  en  français  sous  le  titre 
ni  vaut  : 


Relation  du  naufrage  d’un  vaisseau  hollandais 
iur  la  côte  de  l’îlo  de  Qualpeart , avec  la  descrip- 
lon  du  royaume  de  Corée  ; traduite  du  flamand  par 
il.  Mlnutoli,  Paris,  Billaine  , iG^o  in-i^r 

y J * 
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La  relation  du  naufrage  des  Hollandais  sur  la  cèle  de 
Tîle  de  Qualpaerts , dépendante  du  royaume  de  Corée  , 
renferme  quelques  détails  sur  le  souverain  et  la  cour  de 
ce  royaume , où  les  naufragés  furent  conduits,  où  plu- 
.sieurs  d’entre  eux  se  fixèrent , et  d’où  plusieurs  d’entre 
eux  aussi  revinrent  en  Europe , particulièrement  Henri 
ZTnmé’/,  Tau  leur  de  la  relation  *,  mais  c’est  dans  la  descrip- 
tion qu’il  a ^aile  de  1^  Corée , qu’on  trouve  les  notions  les 
plus  satisfaisantes  sur  cette  contrée. 

Le  royaume  de  Corée  a cent  cinquante  lieues  environ 
de  longueur  du  midi  au  nord  , sur  soixante  et  quinze 
environ  de  largeur  de  l’orient  au  couchant.  L’abord  de 
ce  pays  est  très-dangereux  pour  ceux  qui  ne  connoissent 
pas  ses  côtes  bordées  d’écueils  et  de  bancs  de  sable.  C’est 
véritablement  Une  péninsule,  puisque  séparé  de  la  Chine 
par  le  golfe  de  Nanquin  , il  n’y  touche  du  côté  du  nord 
que  par  une  longue  et  haute  montagne.  La  mer  qui  l’en- 
vironne est  très-poissonneuse.  Il  est  divisé  en  huit  pro- 
vinces qui  renferment  trois  cent  soixante  villes,  et  beau- 
coup de  châteaux , tous  bâtis  sur  des  montagnes.  Le  froid 
est  très-âpre  dans  la  Corée  : il  est  tel , que  la  partie  la  plus 
étroite  du  golfe  gèle  assez  pour  offrir  une  route  sûre  de 
la  Corée  dans  la  Chine.  Les  habilans  du  nord  ne  vivent 
que  d’orge  d’une  assez  mauvaise  qualité,  le  riz  et  les  autres- 
grains  ne  pouvant  pas  germer  dans  cette  partie  septen- 
trionale. Les  autres  parties  du  pays  sont  très- fertiles , sur- 
tout en  riz  et  en  d’autres  grains,  en  coton,  en  chanvre  : 
on  y élève  même  des  vers-à-soie  ; mais'  les  naturels  du 
pays  ne  savent  pas  travailler  la  soie  pour  en  fabriquer  des 
étoffes.  On  se  sert  de  boeufs  pour  labourer  la  terre,  et  de 
chevaux  pour  le  transport  des  marchandises.  On  élève 
■beaucoup  de  volailles  en  Corée,  et  presque  tous  les  ani- 
maux sauvages  et  domestiques  d’Europe  s y trouvent. 
L’éléphant  n’y  est  pas  connu  , mais  les  crocodiles  y sont 

très-communs  dans  les  rivières. 

La  Corée  est  gouvernée  par  un  roi  qui  exerce  sur  ses 
sujets  une  autorité  absolue;  mais  il  est  tributaire  de  la 
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Chine.  Celle  dépendance  au-dehors,  ne  limite  poinl  feoii 
pouvoir  dans  rinlérieur.  Ses  revenus  se  lèvent  sur  les  dif- 
férentes productions  de  la  terre.  La  richesse  des  grands  ne 
consiste  que  dans  le  grand  nombre  de  leurs  esclaves,  et 
dans  la  jouissance  des  charges  que  le  roi  leur  confère,  et 
qui  lui  reviennent  après  leur  mort.  La  garde  qu’il  entre- 
tient est  nombreuse  : elle  lui  est  fournie  par  les  provinces , 
dont  les  gouverneurs  entretiennent  une  milice  considé- 
rable. De  celte  milice,  font  partie  un  certain  nombre  de 
religieux  qu’envoyent  tour  à tour  les  villes  : les  religieux 
passent  pour  les  meilleurs  soldats  du  royaume,  et  sont 
principalement  destinés  à garder  à ses  dépens  les  châteaux 
et  les  forteresses.  A soixante  ans  , ils  sont  exempts  du  ser-^ 
vice , et  leurs  enfans  prennent  leur  place.  Le  nombre  de 
personnes  libres  qui  ne  sont  point  enrôlées  dans  la  milice, 

forme,  avec  les  esclaves,  la  moitié  de  la  population  du 
pays. 

Comme  la  Corée  est  presque  toute  environnée  par  la 
mer,  on  y entretient  soigneusement  une  marine  considé- 
rable. Chaque  ville  fournit  une  galère  équipée  et  pourvue 
de  toutes  choses.  Chacune  de  ces  galères,  armée  de  petites 
pièces  de  canon,  et  contenant  beaucoup  de  feux  d^arti- 
fîces,  porte  jusqu’à  trois  cents  hommes,  tant  en  soldats 
qu’en  rameurs. 

La  justice  criminelle  est  administrée  avec  la  plus  grande 
sévérité  en  Coree , et  les  peines  y sont  très-rigoureuses. 
Mais  celte  sévérité  ne  s’étend  pas  sur  ceux  qui  ont  des 
esclaves  : leurs  maîtres  peuvent  impunément  les  tuer  pour 
les  plus  légers  sujets.  Ce  qui  balance  un  peu  la  rigueur  de 
l’administration  delà  justice  en  matière  criminelle,  c’est 
que  ni  les  gouverneurs  particuliers  des  villes  ou  forteresses, 
ni  les  juges  subalternes , ne  peuvent  condamner  personne 
à mort  sans  la  participation  du  gouverneur  de  la  province, 
et  que  les  prévenus  de  crimes  contre  l’Etat  ne  peuvent  être 
jugés  qu’on  n’en  ait  préalablement  instruit  le  roi. 

La  r^igion,  qui  n’est  dans  la  Corée  qu’une  idolâtrie' 
grossielPe,  se  pç^tique  avec  beaucoup  d’indilFéreace.  Le 
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dogme  consiste  uniquement  dans  la  croyance  d’un  êidi 
futur,  avec  réraunél’ation  des  bonnes  actions  et  punition 
des  crimes.  Cette  crdyarice  est  uniforme  dans  toute 
Corée.  Les  moines  sont  multipliés  dans  ce  pays  à un  excès 
prodigieux.  Tel  monastère  en  renferme  jusqu’à  six  cents  ; 
telle  ville  en  compte  dans  son  ressort  jusqu’à  quatre  mille  : 
ce  qui  les  multiplie  à cç  point , c’est  la  liberté  qu’ont  tous 
les  Coréens  de  se  faire  moines  , et  la  faculté  qu’ils  ont  de 
quitter  cet  état  quand  bon  leur  semble.  Ces  moines  ne 
sont  guère  plus  considérés  que  les  esclaves,  tant  à raison 
des  tributs  énormes  qu’ils  sont  obligés  de  payer ^ qu’à 
cause  des  travaux  qu’ils  sont  tenus  de  faire.  Du  mépris 
qu’on  leur  porte,  il  faut  excepter  leurs  supérieurs,  sur-tout 
lorsqu’ils  s’adqnnent  aux  sciences-,  car  alors  iis  marchent 
sur  la  même  ligne  que  les  grands  du  royaume  , et  sont 
accueillis  par-tout  avec  respect.  Tous  les  aliniens  tirés  du 
règne  animal,  et  la  conversation  avec  les  femmes,  sont 
sévèrement  interdits  à ces  moines  : s’ils  violent  ces  régie- 
mens,  ils  sont  punis  par  la  bastonnade  et  chassés  de  leurs 
cloîtres.  Par  une  contradiction  singulière,  ces  cloîtres^ 
ordinairement  situés  dans  les  points  de  vue  les  plus  pitto- 
resques , et  embellis  par  des  jardins^  devienrlent  .des  mai- 
sons de  plaisir  pour  leâ  nobles,  qui  vont  s’y  divertir  avec 
des  femmes  publiques. 

La  Corée  renferme  aussi  des  monastères  de  religieuses^ 
dont  les  uns  Sont  destinés  âux  pei  sonrles  de  qualité  , d’au- 
tres aux  filles  du  commun.  Celles  qui  s’y  ^-enfermoient  > 
s’y  consacroient  à une  chasteté  perpétuelle  : le  roi  régnant^ 
du  tenips  de  Plamel,  leur  donna  la  liberté  de  se  marier. 

Les  nobles  se  distinguent  du  commun  du  peuple  sur- 
tout par  leurs  habilalions  , qui  ^ dans  le  genre  d’architec^ 
ture  du  pays  , sont  magnifiques  ; tandis  que  celles  du  gros 
de  la  nation  sont  misérables.  Cette  distinction  est  main- 
tenue avec  une  telle  rigueur , que  les  gens  du  peuple  , 
non-seulement  ne  peuvent  pas^  construire  leurs  maisons  à 
leur  fantaisie,  mais  qu’ils  ne  peuvent  pas  même|es  cou- 
vrir de  tuiles  sans  permission,  de  sorte  que  la  .plupart  ne 
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le  sont  que  de  paille  ou  de  roseaux  : c’est  ainsi  que  l’or- 
[Ueil  des  nobles  expose  les  villes  à de  fréquens  incendies. 

Chez  les  nobles,  l’appaiiemenl  des 'femmes  est  dans  le 
bnd  de  la  maison,  poiu’  les  soustraire  aux  regards  : il  s en 
roLive  beaucoup  néanmoins  parmi  elles  qui  ont  la  liberté 
le  se  livrer  à la  société  des  hommes  et«de  prendre  part  a 
surs  festins  ; mais  elles  sont  assises  à part  et  vis-a-vis  de 
eurs  maris. 

Les  marchands  régalent  leurs  amis  avec  du  tabac  et  de 
’arac  : on  en  fait  également  beaucoup  d’usage  dans  des 
espèces  de  cabarets  où  les  habilans  de  la  Corée  vont  voir 
les  femmes  publiques  danser  , chanter  , jouer  des  instru— 
nens.  Dans  l’été  , ces  diverlissemens  ont  lieu  sous  des 
«rbres  fort  touffus. 

Ce  peuple  est  fort  hospitalier.  Comme  on  ne  connoît 
loint  dans  le  pays  les  auberges  , le  voyageur  va  s’asseoir 
)ù  il  est  surpris  par  la  nuit , près  de  la  palissade  de  la  pre- 
nière  maison  qu’il  rencontre.  Là,  quoique  ce  ne  soit  pas 
e log^is  d’un  grand , on  lui  apporte  sufRsamment  de  riz 
mit  et' de  viande  préparée  pour  le  souper.  En  sortant  de 
3e  lieu  , il  pourvoit  s’arrêter  successivement  dans  plusieurs 
lutres  , où  il  recevroit  un  traitement  aussi  favorable. 

Les  habitans  de  la  Corée  ne  peuvent  se  marier  entre 
aarens  qu’au  quatrième  degré  : Hamel  ne  nous-  a point 
ippris  ce  qui  peut  moliver  chez  une  telle  nation  , ces  pro— 
libitions  canoniques  : les  mariages  ne  sont  point  préparés 
3ar  les  douces  affections  de  l’amour,  parce  qu’ils  se  con— 
raclent  dès  l’âge  de  huit  à dix  ans.  Dès  qu’ils  sont  arrêtés, 
es  jeunes  filles  entrent  dans  la  maison  de-  leurs  beaux- 
3ères,  et  y restent  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  appris  à gagner 
eur  vie^'si  elles  sont  de  la  classe  commune  du  peuple, 
)U  à conduire  un  ménage  , si  elles  sont  d’une  condition 
plus  relevée.  Quoiqu’une  femme  ail  donné  plusieurs  eufaus 
i son  mari , il  peut  la  répudier  quand  il  lui  plaît.  La 
femme  n’a  pas  le  même  privilège,  à moins  que  le  juge  ne 
l’ordonne.  Un  homme  peut  entretenir  autant  de  femmes 
lu’il  en  peut  nourrir  *,  mais  il  ne  peut  avoir  cliez  lui  qu’une 
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seule  femme  : il  faut  qu’il  tienne  les  autres  dans  des  mai- 
sons séparées  de  la  sienne.  Ceci  reçoit  pourtant  une  excep- 
tion pour  les  nobles,  qui  peuvent  avoir  dans  leur  maison 
plusieurs  femmes,  en  observant  toutefois  qu’il  n’y  en  a 
toujours  qu’une  qui  domine  et  qui  a l’intendance  de  tout. 

L’éducation  des  enfans  est  très-soignée  chez  les  nobles  : 
ils  leur  donnent  de  bonne  heure  des  maîtres  pour  leur 
enseigner  à lire  et  à écrire  ; et,  comme  les  babitans  de 
Formose,  ils  n usent  d’aucune  contrainte  dans  l’enseigne- 
ment. La  tendresse  presque  excessive  des  pères  pour  leurs 
enfans,  n alfoiblit  point  le  respect  que  ceux-ci  leur  por- 
tent. Le  grand  ressort  de  l’éducation  , est  l’émulation 
qu  on  inspire  aux  enfans,  en  leur  mettant  sous  les  yeux 
le  méiite  de  leurs  ancêtres,  qui  les  a conduits  aux  hon- 
neurs et  à la  fortune.  Outre  les  études  particulières,  il  y 
a dans  chaque  ville  une  espèce  decole  publique , où  les 
nobles  rassemblent  la  jeunesse  pour  leur  faire  lire  le 
tableau  de  l état  actuel  du  pays  , et  les  arrêts  de  condam- 
nation portés  contre  les  grands  pour  leurs  crimes. 

Tous  les  ans , il  se  tient  dans  deux  ou  trois  villes  de 
chaque  province , des  assemblées  où  les  étudia  ns  se  pré- 
sentent pour  obtenir  des  emplois,  soit  dans  la  plume  ^ 
soit  dans  lepée.  Les  gouverneurs  des  places  y délèguent 
des  examinateurs  ; et  sur  leur  rapport , ils  en  écrivent  aU' 
roi.  Il  se  tient  pareillement  une  assemblée  à la  cour,  où 
1 on  examine  la  conduite  de  tous  ceux  qui  occupent  les 
places  : tous  les  grands  s’y  trouvent.  C’est  là  aussi  qu’on 
distribue  les  emplois  a ceux  qui  en  sont  jugés  dignes* 
On  n épargne  rien  pour  cumuler  en  sa  personne  des 
emplois  civils  et  militaires  ; et  là  y comme  ailleurs , les  pré- 
sens et  les  festins  sont  mis  en  oeuvre  pour  se  concilier  des 
suflVages. 

Notices  sur  la  péninsule  de  la  Corée  en  Asie  : 
Çen  allemand)  Nachrichten  von  der Halb-Inseî Korea 
in  A sien,  (Insérées  dans  la  Connoissance  de  la  Lit- 
térature et  des  Peuples , j 786  y x®  cah,  ) 
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§.  II.  Voyages  communs  à la  Chine  et  à la  Tartane 

chinoise.  Descriptions  communes  à ces  deux  cou- 

trées. 

Ambassade  de  la  Compagnie  hollaDdalse  des 
Indes , au  Khan  desTartares  et  à l’Empereur  de  la 
Chine-,  par  Jean  iVïew/iq/’;  (en  hollandais)  Gesand- 
sliap  der  Neederlandische  Oost-lndische  Compagnie 
aeii  den  Grooten  Tartarischeii  Cham  ^ den  Kejzer 
waii  China ^ door  Jan,  Niewhof,  Avec  planches.  Am- 
sterdam , i665  , in-fol. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français,  et  a paru  la  même 
année  sous  le  titre  suivant  : 

Ambassade  des  Provlnces-Unies  au  Grand-Kan 
de  Tartarie  et  à l’Empereur  de  la  Chine , faite  par 
les  sieurs  Pierre  de  Goger  et  Jacob  de  Keyser , illus- 
trée d’une  très-exacte  description  des  villes,  bourgs, 
villages  , ports  de  mer  et  autres  lieux  plus  consi- 
dérables de  la  Chine  , enrichie  d’uu  grand  nombre 
de  figures  en  taille-douce;  le  tout  recueilli  par 
M.  Jean  Niewhof^  et  mis  en  français  par  Jean  Le 
Charpentier,  historiographe.  Leyde,  Samblemears, 
i665,  in-fol. 

Cette  relation  n’est  pas  plus  estimable  pour  Texactitude 
des  faits  et  la  fidélité  des  descriptions,  que  TAmbassads' 
du  Japon  dont  j’ai  donné  la  notice  ; mais  les  figures,  les 
vues  et  les  plans , qui  sont  un  peu  plus  fidèles  et  qui  sont 
encore  mieux  .exécutés  , donnent  quelque  prix  à cct 
ouvrage. 

Histoire  de  la  conquête  de  la  Chine  par  les  Tar- 
tares  , contenant  plusieurs  choses  remarquables 
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louchant  Ja  religion  , les  mœurs  elles  coutumes  âê 
ces  deux  nations,  et  principalement  de  cette  der- 
nière , traduite  de  l’espagnol  par  Collé.  Paris,  1670  , 

in-8^ 

Relation  des  contrées  orientales,  par  Marc- 
Paul  ^ Vénitien  , avec  i Histoire  de  rArménien  Hai-^ 
ton,  concernant  les  Tartares,  et  les  Recherches 
d André  Muller  sur  le  Cathai  (la  Chine)  : (en  latin) 
Paiilus  T^enetus  (^Marcus^  de  Regioiiibus  otientalibus  y 
accedit  Haitonis  ylranieni  Historia  orientalis  quae 
de  TarLaris  inscribitur , itemque  Mulleri  (^And.)  de 
Chataia  Disquisitio.  Cologne  , Brandebourg , 1671, 
in-4^. 

J’ai  déjà  donné  la  notice  de  ces  deux  Voyages  ( pre- 
mière Partie,  seclion  iii).  Je  n’insère  ici  cette  nouvelle 
édition  qu’à  cause  des  recherches  sur  la  Chine  dont  on 
l’a  enrichie. 

* r ' 

Relatioiv  d’un  voyage  de  l’Empereur  de  la 
Chine  , en  1682  et  i683,  dans  la  Tartarie , par  le 
P.  Verbiest.  Parîs , Michaëlet , i685,  in-12. 

Cette  Relation  se  trouve  aussi  dans  le  tome  iv  du  Re- 
cueil des  Voyages  au  Nord. 

Descriptioiv  de  l’empire  de  la  Chine  et  delà  Tar- 
tarie asiatique,  par  Jean-Christophe  Wagner  : (^en 
allemand)  Mœchtiges  Keizerthum  Sina  and  die  Asia-^ 
tische  Tartarey  , von  Joli.  Christs,  TVagnei\  Augs-  ' 
bourg  , 1 68g  , in-fol . 

Descriptioin"  géographique,  historique,  chro* 
nologique  , politique  et  physique  de  l’empire  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise,  enrichie  de  cartes 
générales  et  particulières  de  ce  pays,  de  la  carte 
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generale  et  particulière  du  Thlbet  et  de  la  Corée , 
et  ornée  d'un  grand  nombre  de  figures  et  de  vi- 
gnettes gravées  en  taille-douce,  par  le  V , Du  Halde , 
Paris  , Lemercier , lySS  , 4 vol.  gr.  in-fol. 

La  même  , avec  quelcpies  additions.  Là  Haye, 
1736,  4 vol.  in-ZC. 

La  même  (^en  allemand).  Rostock  , 

4 vol.  in-4^. 

Les  sources  dans  lesquelles  le  P.  DtJ  Il.ilde  a puisé  pour 
composer  cet  ouvrage,  sont  les  suivaules  : i**^.  Les  Mé- 
moires et  les  Relations  des  PP.  Martin  Martini , Verbiest, 
Magelhans  et  ceux  du  P.  Lecomte,  dont  j’ai  donnéla  notice  : 

. 1 Histoire  de  la  Cliine,  du  P.  Mailla,  qui  a paru  depuis 
en  12  vol.  in-4^.  : 3®.ja  Description  de  la  Ciiine,  les  Ob- 
servations historiques  sur  la  Grande -Tartaiie  , et  divers 
Voyages  du  P . Gerbillon,  fondus  dans  la  Description  du 
P.  Du  Halde  : 4^^.  les  savantes  Recherches  du  P.  d’£n- 
trecoles , eparses  dans  les  Lettres  curieuses  et  édifiantes  : 

5 . divers  ouvrages  concernant  l’histoire  , la  chronolo- 
gie, la  philosophie  morale  des  Chinois,  des  PP.  Videlou, 
Goubil  et  Couplet  : 6h  beaucoup  d’autres  Mémoires,  la 
plupart  manuscrits,  de  divers  missionnaires  jésuites, 
moins  connus  que  ceuX'  que  je  viens  de  nommer.  C’est 
aux  PP.  Parennin  et  Kagis,  qui  reçurent  toutes  sortes 
de  secours  du  gouvernenient  chinois  , que  le  P.  Du  Halde 
est  redevable  de  toute  la  partie  géographique  de  son 
ouvrage  , et  qiioiqu  elle  laisse  quelque  chose  à desirer 
pour  l’exactitude,  quoiqu’il  s’y  trouve  même  dos  lacunes, 
.:ette  partie  delà  Description  de  la  Chine  du  P.  Du  Halde 
3st  cerlainemeut  la  plus  précieuse.  Les  étrangers  se  sont 
empressés  de  faire  passer  dans  leur  langue  celle  Descrip- 
tion, parce  que  malgré  les  défauts  de  cet  ouvrage,  c’est 
encore  celui  qui  fait  le  mieux  connoitre  la  Chine  et  la 
iartarie  dans  un  grand  détail. 

ï^es  défauts  du  P.  DuHakle,sont  une  extrême  crédulité. 
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^ ^ ce  qui  en  est  la  suite  nécessaire,  une  critique  peu  sure, 
omme  a tous  les  Jésuites  qui  nous  ont  donné  des  relations 
e la  Chine,  on  lui  reproche  sur— tout  un  penchant  irré- 
sistible a flatter  excessivement  la  nation  chinoise.  En  se 
mettant  en  garde  contre  les  erreurs  où  trop  peu  de  défiance 
et  des  préventions  aveugles  ont  souvent  fait  tomber  le 
P.  Du  Halde  4 on  puisera  long-temps  dans  son  ouvrage  de» 
notions  utiles  et  souvent  uniques  sur  Tempire , sinon  le 
plus  vaste,  au  moins  le  plus  peuplé  de  l’univers  (i). 

Histoire  generale  de  la  Chine  , de  la  T artarle 
chinoise , de  la  Corée  et  du  Thibet , tiree  de  Tou- 
yrage  célèbre  du  P.  Duhalde,  dans  laquelle  oîi  a 
inséré  une  relation  authentique  de  tout  ce  qui  a été 
anciennement  publié  sur  ces  objets  par  Louis  Ze- 
comte  , avec  planches  : ^en  anglais)  General  History 
of  China  y Chiliens  a T aj'tary  ^ Corea  and  Thibet  ^drawa 
from  celehrated  tpork  of  the  P,  DuHalde^  in  which  are 
compnsed  ail  the  authentic  accountformerly  puhlished 
hy  Louis  Lecomte.  Londres,  1741?  4 vol.  in- 8^. 

C est  principalement  sur  les  nouveaux  Mémoires  du 
P . Louis  Lecomte  , concernant  l’état  présent  de  la  Chine, 
auxquels  on  a ajouté  des  renseignemens  pris  dans  la  Des- 
cription de  la  Chine  du  P.  Du  Halde,  et  dans  d’autres 
sources  , qu’a  été  composée  celte  Histoire. 

Description  générale  de  la  Chine,  contenant, 
la  description  géographique  des  quinze  pro- 
vinces qui  composent  cet  empire  , celles  de  la  Tar- 
tarie  , des  îles  et  autres  pays  tributaires  qui  en  dé- 
pendent , le  nombre  et  la  situation  de  ses  villes  , 
Fétat  de  sa  population , les  productions  variées  de 

(i)  L’étendue  de  l’empire  de  Russie  est  plus  considérable  encore 
que  celle  de  la  Chine;  mais  il  y a une  disproportion  énorni® 
d’une  population  à l’autre. 
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soD  sol,  et  les  principaux  détails  de  son  histoire 
naturelle  ; 2°.  un  précis  des  connoissances  le  plus 
récemment  parvenues  en  Europe  , sur  le  gouverne- 
ment , la  religion  , les  mœurs  et  les  usages , les 
arts  et  les  sciences  des  Chinois  ; par  M.  Tabbé  Gro- 
zier,  avec  cartes  et  figures.  Paris  , Moutard  , lySS, 
in-4®. 

— La  meme  , avec  cartes  et  figures.  Ibîd,  1787, 
2 vol.  in-8^. 

II  en  a paru  une  traduction  en  anglais  sous  le  litre  sui- 
vant : 

^ GENERAL  DESCRIPTION  of  China,  traiislated 
from  the  french  bj  Grozier.  Londres,  1788,  2 voJ. 
in.8».  , 

Pour  cette  Description  abrégée  de  la  Chine  et  de  la 
Tartane  chinoise,  Grozier  s’est  principalement  aidé  de 
celle  du -P.  Duhalde,  des  Mémoires  sur  l’histoire,  les 
arts  et  les  sciences  des  Chinois  , et  de  plusieurs  relations 
sur  la  Chine.  Quoique  dans  cet  ouvrage , on  remarque  une 
critique  plus  sévère  que  dans  celui  du  P.  Duhalde,  peut- 
être  l’auteur  ne  s’est-il  pas  toujours  assez  défié  des  sources 
où  il  puisoif.  Il  a annoncé  dans  un  de  nos  journaux , une 

nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  avec  beaucoup  d’aue- 
mentalions,  ^ 

Relation  de  l’Ambassade  anglaise  à la  Chine  , 
^794  J contenant  les  diverses  particula- 
rités de  cette  ambassade  , le,détall  des  coutumes  et 
des  manières  des  Chinois,  et  la  description  de  la 
Chine , de  ses  villes  et  de  ses  cités , par  le  lieutenant 
Aeneas  Anderson,  employé  au  service  de  lord 
Mahartnej  dans  l’ambassade  : (en  anglais)  A Nav- 
ratiyeofthe  Bntish  Ambassj  in  China,  in  i7g'‘i-iyg4 , 
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contaiiiing  the  varions  circonstances  ofthe  amhassy, 
wth  an  account  ofthe  customs  and  manners  ofthé 
Chiiicse y hy  ydeneas  Anderson  ^ etc.  Londres  , lygSj, 
in-8^.;  item,  Basil  ^ Thurneysen  ^ ^796?  in-8®. 

— La  même  (en  allemand).  Erlang , Walther, 
1 790  ; item.  Hambourg , Hoftmann , i ygS  , m-8^ 

Elle  a été  traduite  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Bêlai  loisr  de  1 Ambassade  de  lord  Makartney  ^ 
dans  les  années  1792  ^ 179^  et  1794  ? contenant  les 
diverses  particularités  de  cette  ambassade , avec  la 
description  des  mœurs  des  Chinois,  et  celle  de  Lin- 
térieur  des  villes  j etc....  traduite  sur  la  seconde 
édition  d’Aeneas  Anderson , employé  à la  suite  de 
lord  Makartncj ^ par  Lallemand  , avec  le  portrait  de 

Tempereur  de  la  Chine.  Paris,  Demié  , an  iv 

I 796,  2 vol.  in-8®. 

Celte  Relation  renferme  quelques  détails  qui  ne  se 
trouvent  point  dans*  les  Relations  infiniment  plus  esli-? 
Tuables  de  l’ambassade  de  lord  Makartney , par  sir  Georges 
Staunlon  et  M.  Earrow,  dont  je  vais  donner  les  notices. 

Relation  authentique  de  l’Ambassade  du  Roi 
de  la  Grande-Bretagne  à PEmpereur  de  la  Chine, 
rédigée  sur  les  papiers  du  comte  Makartney  ^ de 
sir  Erasme  Gbwer^  et  d’autres  gentlemen  employés 
dans  les  départemensde  l’ambassade, par  sirGeorge^ 
J^èowdLvd  S tainiton  y secrétaire  de  l’ambassade,  et 
ministre  plénipotentiaire  en  l’absence  de  l’ambas- 
sadeur, avec  des  gravures  et  un  volume  in-folio  de 
planches:  (en  anglais)  Auihentic  Account  of  the 
Ambassy  froni  the  King  of  Great-Britain  to  the  Em^ 
peror  of  China;  taken  chiefly  f rom  the  papers  of  lord 


-■^  .V'  " 

- ■'  ■ '.  , ' 

- -w»''..  -Ji.  ’ 


- ^_,^ï  i'  .'■  ■ .;' 

,-'\  \ ' -A-^  ■ '■.  IT-  . - 


ASIE.  VOYAG.  DANS  LA  CHINE,  ClC.  3o3 
Mahartnej y sir  Erasmus  Gower  and  others  gentle-^ 
tnerij  iii  the  several  departements  of  the  anibassj^  hy 
George  Leonard  Staïuiton  , secretary  of  the  ambassyy 
and  ministre  plenipotentiary  in  the  absence  of  the 
amhassador,  Londres,  1797,  ^ vol.  )n«4^. 

— Un  vol,  de  planches,  ibid.  in-fol. 


Cet  ouvrage  a élé  traduit  en  français  sous  ]e  litre  sui- 
vant : 


Voyage  dans  rinierieur  de  la  Chine  et  en  Tar- 
tarie  , fait  dans  les  années  1792 , 1793  et  1794  ? par 
lord  Macartney  y ambassadeur  du  Roi  d’Angleterre 
auprès  de  l’Empereur  de  la  Chine  , avec  la  relation 
de  cette  Ambassade  , celle  du  voyage  entrepris  à 
cette  occasion  par  les  vaisseaux  le  Lion  çt  Vlndostan, 
et  des  details  très-curieux  sur  les  colonies  espa- 
gnoles et  hollandaises  où  ces  vaisseaux  ont  relâche; 
rédigé  sur  les  papiers  de  lord  Macartney,  sur  ceux 
de  sir  Erasme  Gower  y commandant  de  l’expédi- 
tion , et  des  autres  personnes  attachées  à l’ambas- 
sade , par  sir  Georges  Stauntony  de  la  société  royale 
de  Londres,  secrétaire  de  l’ambassade  d’Angleterre, 

» ^ S tl  e plénipotentiaire  auprès  de  l’Empereur 
de  la  Chine  ; traduit  de  l’anglais  , avec  des  notes , 
par  J.  Casteray  avec  des  figures  et  cartes  gravées 
en  taille-douce.  Paris,  Buisson,  an  vi  — I7q8, 

4voLin.8^ 

Le  meme,  seconde  èdilion  , sous  le  litre  .suivant: 

Voyage  dans  l’intérieur  de  la  Chine  et  en  Tar- 
, etc.....  seconde  édition,  augmentée  d'un 
Précis  de  1 histoire  de  la  Chine  , par  le  traducteur  , 
et  du  \ oyage  en  Çhine  et  en  Tartarie , de  J.  C. 
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ter  J traduit  de  rallemand  par  le  même  traducteur  ; 
avec  33  planches  et  cartes  gravées  en  taille-douce 
par  J.  B.  Tardieu.  Paris  , Buisson  , an  vu  — 1799? 
5 vol.  in-8^. 

Les  additions  annoncées  dans  le  titre  de  cette  seconde 
édition  , ont  été  imprimées  séparément, en  un  vol.  in-8®. 
sous  la  même  date  , pour  servir  de  supplément  à la  pre- 
mière édition , et  l’on  a publié  aussi  séparément  les  nou- 
velles planches  dont  la  seconde  édition  avoit  été  enri-* 
chie. 

— Le  même  , troisième  édition.  Paris , Buisson  , 
an  XIII — 1804  J 5 vol.  in-8®. 

— Atlas  pour  cette  édition,  ibid,  in-4^. 

Antérieurement  à cette  excellente  relation,  quelque» 
ports  seulement  de  la  Chine,  et  sur-tout  celui  de  Canton , 
;avoient  été  visités  par  des  voyageurs  qui  ne  pouvoient  pas 
juger  sainement  d’un  si  vaste  empire,  d’une  nation  si 
nombreuse , d’après  des  communications  si  gênées  avec 
les  habitans  même  de  ces  ports.  A la  vérité , ainsi  qu’on  l’a 
vu  , il  avoit  paru  des  descriptions  de  la  Chine  fort  éten- 
dues , et  fort  estimables  à bien  des  égards  ; mais  elles 
avoient  été  publiées  par  des  missionnaires  très -instruits 
.dans  plusieurs  genres  de  sciences  et  d’arts,  mais  qui,  pour 
le  succès  de  leurs  travaux  apostoliques,  étoient  toujours 
disposés  à donner  au  tableau  de  la  nation  chinoise  des 
couleurs  exagérées  et  trop  flatteuses.  La  relation  d’une 
ambassade  qui  réunissoit  les  deux  avantages  de  la  consi- 
dération personnelle  et  de  l’instruction  dans  son  chef  et 
ceux  qui  l’accompagnoient,  promettoit  sur  la  Chine  des 
notions  plus  sûres  qu’aucune  de  celles  qu’on  avoit  eues 
jusque-là  (1)  ; et  elle  a rempli,  du  moins  en  partie,  ces 

^ ^ " * 

(1)  La  relation  de  l’ambassade  de  la  compagnie  des  Indes  orien- 
tales bollandaise , envoyée  postérieurement  à l’ambassade  anglaise 
vers  l’empereur  de  la  Chine , dans  les  années  1794  et  1795  , et  dont 
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espérances:  je  dis  e,»  partie , cav  la  défiance  du  gouverne- 
ment  chinois  abrégea  beaucoup,  comme  on  le  verra , le 
séjour  de  l’ambassadeur  anglais  dans  la  Chine , et  ne  lui 
permit  pas,  non  plus  qu’à  ceux  qui  l'accompagnoient  , 
etendre  aussi  loin  qu’ils  l’auroient  désiré,  leurs  recher- 
cnes  et  leurs  observations. 

La  première  partie  de  la  relation  , rédigée  par  sir 
eorges  Slaunton,  est  consacrée  au  récit  des  différentes 
relâches  que  l’escadre  anglaise  fit  à Madère,  aux  Cana- 
ries, aux  îles  du  Cap- Vert. -j’en  ai  donné,  d’après  M.  Bar- 
rovv , 1 apperçu  dans  le  paragraphe  relatif  à ces  îles.  Cette 
partie  de  la  relation  renferme  aussi  des  renseignemens 
assez  étendus  sur  l’île  de  Java,  sur  la  Cochinchine  : j’en  ai 
inséré , d apres  le  même  voyageur,  un  rapide  extrait  dans 
les  paragraphes  qui  concernent  ces  contrées.  Elle  nous  a 
procure  aussi  les  notions  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
instructives  peut-être  qui  nous  aient  été  données  suV  le 

cette  contrée  Je  ne  m’occuperai  donc  ici  que  de  la  partie 
beaucoup  plus  considérable  de  la  relation  qui  emL-ass» 

a Chine  et  la  Tartarie  chinoise  • mais  ici  ie  ^ 

pie  dans  celle  de  la  même  ambassade  par  M.BaiTtircÔ 

ilaunton  , a décrire  les  anciennes  navigations  les  élw 
emens  de  colonies , le  gouvernement , la  cour  les  loix~ 
i police,  I armée,  les  finances,  le  caractère  le^  ’ 

CS  usages , le  culte , l’agriculture , le  commerce  . ’ 

^ canaux , les  sciences  et  arts,  le’s 


U donné  précédemment  la  notice,  n’a  oas  nu  ^ir» 
nie  que  celle  de  lord  Mafcartney , parce  auï  r 
«ervé,  l’ambassade  bollandaise  n^.oU  comn 

|ocian3  pour  lesquels  les  Chinois 
-•ité  de  se  pr_/le, 
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la  nation  cliinoise , ainsi  que  Thistoire  naturelle  du  pays, 
et  sa  population  présumée. 

Je  ne  rapporterai  donc  ce  qu’en  a dit  sir  Slaunton,  que 
lorsque  sa  narration  m’offrira  sur  ces  objets  quelques  par- 
ticularités qui  ont  échappé  à M.  Barrow. 

li’objet  de  l’ambassade  n’étoit  pas  seulement  de  pro- 
téger ou  d’activer  le  commerce  de  la  Chine  , d’une  grande 
.importance  pour  les. Anglais  , eu  égard  sur-tout  à la  con- 
sommation immense  qu’ils  font  du  thé;  on  se  proposoit 
encore  de  faire  visiter  par  l’escadre  qui  transportoit  l’am- 
bassadeur et  sa  suite  , tous  les  pays  de  cette  partie  de  l’Asie  , 
qu’on  peut  appeler  l’archipel  Chinois. 

L’escadre  étoit  composée  du  vaisseau  de  guerre  le  Lion , 
de  soixante-quatre  pièces  de  canon,  du  vaisseau  de  la 
compagnie  V Indostcin  , du  brick,  le  J ctchcil , destine  a 
servir  d’allége  au  Lion,  C’est  à quoi  se  borne  l’énuméra- 
tion qu’au  commencement  de  la  relation  l’on  a faite  des 
hâtimens  qui  formoient  l’escadre.  Dans  la  suite  de  la  rela- 
tion paroît  un  autre  brick  nommé  la  Clarence , qui  vrai- 
semblablement servoit  d’allége  à V Indostan. 

La  faveur  n’eut  aucune  influence  dans  le  choix  qu’on 
ht  des  personnes  qui  composoient  l’ambassade.  Lord 
Macartney  étoit  beaucoup  plus  recommandable  encore 
par  les  talens  qu’il  avoit  déployés  dans  diverses  cours 
étrangères,  que  par  son  titre,  qui  néanmoins  dut  entrer 
en  considération,  par  l’importance  dont  il  étoit  d’en 
imposer  en  quelque  sorte  au  gouvernement  chinois,  en 
lui  adressant  pour  représentant  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tatnie  un  homme  d’un  rang  distingué  dans  son  pays.  C est 
dims  cette  même  vue  qu’on  lui  accorda  une  garde  mili- 
taire qui  ajouloit  à sa  dignité,  et  qui  fut  choisie  dans  les 
meilleurs  régimens  d’infanterie  et  de  cavalerie.  ^ ^ ^ 

Sir  Staunton,  secrétaire  de  1 ambassade,  et  désigné 
Dour  remplacer,  en  cas  d’événement,  l’ambassadeur 
comme  ministre  plénipotentiaire,  étoit  très-avantageu- 
<;ement  connu  par  sa  grande  expérience  dans  les  affaires, 
et  parlé  traité  de  paix  qu’il  avoit  conclu  dans  1 Inde  avec 
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Typoo-Saïb.  Sir  Gower  , auquel  on  confia  le  comuian- 
deinent  du  vaisseau  le  Lion,  qui  emportoit  celui  de  loiile 
escadre,  avoit  fait  deux  fois,  dans  sa  jeunesse,  le  tour 
du  inonde,  et  seloit  signalé  depuis  dans  plusieurs  com- 
bats sur  mer.  Tous  les  autres  choix,  tels  que  ceux  du 
docteur  Gillan  coniine  médecin,  du  docteur  Dinwidie  et 
de  M.  Barrow  comme  astronomes,  géomètres  et  mécani- 
ciens, de  M.  Maxwell,  comme  secrétaire  particulier  de 
1 ambassadeur,  etc....  furent  dirigés  d’après  l’expérience 
qu  on  avoil  de  leur  zèle  et  de  leur  mérite.  On  regretta  de  ne 
pas  pouvoir  leur  adjoindre  quelques  naturalistes  célèbres- 
maison  se  procura  néanmoins  deux  jardiniers-botanistes 

ï * * A • ce  qui,  dans  le  cours  deTexpé— 

dition , paroîtroit  le  plus  propre  à enrichir,  dans  ce  genre 

1 Jnsloire  naturelle.  L’emploi  le  plus  nécessaire  et  le  plu.,’ 
difficile  peiit-etre  restoit  à remplir:  c’étoit  celui  d’inler- 
prele  et  de  traducteur  en  langue  chinoise.  Dans  toute 
etenüue  de  1 empire  britannique . il  n’existoit  pas  un  seul 
homme  en  état  de  remplir  cette  place.  M.  Staunton  partit 
de  Londres  en  ,anvier  ,792,  dans  le  des,,ein  de  chercher 

r‘  ''T'"-  *'  " •‘'•'■O'  ‘1  » 

Saint  Lazdie  et  aux  Missions  étrangères,  ne  purent  l,.' 
en  procurer.  II  fallut  donc  , malgré  les  rigueurs  de  h 
saison,  traverser  les  Alpes  et  se  rendre  en  Italie,  où  les 
.tabhssemens  formes  à Naples  et  à Rome  pour  l’étii 
le  la  langue  chuioi.se , fkisoient  e.,pérer  qu’on  troin'r 
oit  les  sutefs  qu  on  desiroit.  Les  Chinois  lettré,' 
voient  été  au  Vatican,  n’existoient  déjà  plus  : cependïnî 
3 voyage  de  Rome  ne  fut  pas  inutile  à M.  Staunton  Le 
ardinal  Antonetli , préfet  de  la  congrégation  établie  .mur 
a propagation  de  la  foi  catholique,  lui  donna  des  leUres 

,„i  éioieu,  à 1,  Ane,  « L ^ ™ !," 

j.ùru'ilirif  “"■‘r 

qielqiies-ons  y etoient  depuis  plusieurs 
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années,  et  parloient  avec  facilité  le  latin  et  Titalien.  En 
leur  enseignant  ces  langues^  on  avoit  eu  soin  d’empêclier 
qu’ils  n'oubliassent  la  leur  : il  y en  avoit  quelques-uns  dont 
l’éducation  étoit  achevée,  et  qui  ayant  reçu  l’ordre  de  la 
prêtrise , étoient  prêts  à s’embarqùer  j mais  les  curateurs  du 
collège  étoient  loin  de  vouloir  confier  sans  précaution 
leurs  élèves,  de  peur  que  pendant  le  voyage,  quelque  cir- 
constance fatale  ne  les  détournât  de  leur  pieuse  destina- 
tion. L’entremise  de  sir  William  Hamilton  , ministre 
d’Angleterre  qui  avoit  eu  occasion  de  rendre  quelque 
service  au  collège,  et  celle  d’un  Napolitain  respectable, 
ami  particulier  des  curateurs,  triomphèrent  de  leurs  scru- 
pules. M.  Staunton  revint  à Londres,  au  mois  de  mai, 
avec  deux  jeunes  Chinois  pleins  de  vertu,  de  candeur, 
d’aménité,  et  capables  de  rend,re  parfaitement Jes  expres- 
sions de  leur  langue  en  latin  et  en  italien,  qu’entendoit 
très-bien  l’ambassadeur.  Les  secours  que  lira  d’eux  l’am- 
bassade, ceux  qu’elle  trouva  également  chez  les  mission- 
naires italiens  auxquels  elle  étoit  recommandée,  expliquent 
la  facilité  qu’elle  eut  de  se  procurer  des  renseignemens 
qui  supposoient  l’intelligence  de  la  langue  chinoise. 

L’escadre  partit  de  Portsmoulh  le  26  septembre  1792. 
En  se  permettant  les  relâches  nécessaires,  on  avoit  le  dessein 
de  faire  voile  pour  le  port  le  plus  près  de  la  capitale  de  la 
Chine  , en  parcourant  un  espace  de  dix  degrés  de  latitude 
et  plus  de  cinq  degrés  de  longitude  dans  la  mer  Jaune  et 
dans  le  golfe  de  Pékin  , qu’aucun  navigateur  européen 
n’avoit  encore  fait  connoître. 

Excepté  à son  entrée  , la  mer  Jaune  est  bornée  par  les 
côtes  orientales  et  septentrionales  de  la  Chine,  et  par  celles 
de  la  Tartarie  et  de  la  Corée,  également  dépendantes  des 
Chinois.  Ainsi,  pour  y pénétrer,  et  pour  acquérir  des 
connoissances  qui  manquoient  à la  navigation , sans 
donner  le  moindre  ombrage  à la  cour  de  Pékin , on  ne 
pouvoit  pas  trouver  une  occasion  plus  favorable  que  celle 
de  l’ambassade  qu’on  envoyoit  dans  cette  cour.  Il  étoit 
bien  plus  convenable,  en  outre,  de  suivre  celle  nouvelle^ 
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roule,  que  d’aller  aborder  à Canton  , sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Chine,  et  d’entraprendre  ensuite,  pour  se  rendre 
dans  la  capitale  de  l’empire,  un  voyage  par  terre  d’environ 
quatorze  cents  milles  anglais, qui  entraînoit  des  délais  tou- 
jours préjudiciables,  et  qui  pouvoit  d’ailleurs  être  traversé 
par  les  obstacles  que  suscileroient  les  intrigues  des  magis- 
trals  et  des  marchands  de  Canton.  Les  uns  auroient  craint 
que  les  représenlations  de  l’ambassadeur  concernant  les 
' vexations  qu’ils  autorisoient  contre  les  Anglais  , n’influas- 
sent sur  leur  autorité;  les  autres,  qu’elles  diminuassent 
les  profils  de  leur  commerce  exclusif  avec  les  étrangers. 

L’escadre  se  trouvant  sur  les  confins  de  la  Chine,  et 
l’ambassadeur  se  disposant  à envoyer,  par  un  brick,  un 
message  a Macao , deux  Chinois  qui  avoient  accompagné 
les  interprètes,  et  auxquels  lord  Macarlney  avoit  donné 
passage  sur  VIndostan,  le  prièrent  de  profiter  de  celte 
occasion  pour  les  débarquer.  Fendant  tout  le  voyage,  ils 
s’éloient  conduits  avec  beaucoup  d’honnêteté.  L’un  d’eux 
qui  écrivoit  supérieurement  les  caractères  chinois,  s’éloil 
rendu  très-utile  en  aidant  à traduire  en  langue  chinoise  , 
les  papiers  dont  l’ambassadeur  se  proposoit  de  faire  usage 
à son  arrivée.  Il  refusa  généreusemnt  l’argent  et  les  pré- 
sens  qu’on  lui  offrit,  se  croyant  lui-même  en  reste,  non- 
seulement  parce  qu’on  lui  avoit  fourni  l’occasion  de  retour- 
ner dans  son  pays,  mais  à cause  des  attentions  qu’on  avoit 
eues  pour  lui  pendant  le  voyage.  Dans  le  même  temps,  l’im 
des  interprètes  demanda  à quitter  le  service  de  l’ambassade. 
Tl  craignoit  d’être  reconnu  par  le  gouvernement  cliiriois, 
parce  que,  d’après  les  loix  du  pays,  il  étoit  doublement 
punissable,  et  pour  en  êlre  sorlisans  permission,  et  pour 
avoir  accepté  de  femplbi  chez  unenation  étrangère.  L’autre 
interprète, qui  étoitprécisément dans  le  même  cas,  montra 
plus  de  fermeté.  Né  dans  la  partie  de  la  Tartarie  dépen- 
dante de  la  Chine,  il  n’avoit  point  les  traits  qui  dénotent 
une  origine  purement  chinoise;  mais  comme  son  nom 
exprimoit  en  chinois  une  chose  connue,  il  en  prit  un  autre 
qui  avoit  la  même  signification  dans  la  langue  anglaise.Jl 
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se  vêtit  en  même  leni})s  d’un  nniforme  anglais.  Avec  ce» 
précautions  raisonnables  pour  sa  sûreté , il  demeura  préparé 
a tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver. 

Les  trois  antres  Chinois  s’embarquèrent  à bord  du  brick 
avec  les  personnes  que  l’ambassadeur  envoyoit  à Macao, 
ou  résidoit  alors  la  factorerie  anglaise,  parce  qu’aucun 
vaisseau  de  la  compagnie  n’avoit  encore  paru  cette  année 
dans  la  livière  de  Canton. 

D après  ce  que  les  commissaires  de  la  compagnie  des 
Indes  anglaise  mandèrent  à l’ambassadeur,  les  dispositions 
favorables  que  l’empereur  de  la  Chine,  précédemment 
informé  du  projet  de  lui  envoyer  une  ambassade,  avoit 
manifestées  concernant  cette  ambassade,  a’avoient  point 
changé.  Il  se  proposoit  de  lui  accorder  une  réception  con-” 
venable  à sa  dignité;  et  il  avoit  envoyé,  à ce  sujet,  des 
instructions  répétées  aux  diiférens  gouverneurs  des  côtes 
où  celte  ambassade  devoit  aborder.  Il  avoit  aussi  donné 
des  ordres,  afin  que  les  mandarins  allassent  au-devant  de 
l’ambassadeur,  et  qu’il  y eût  des  pilotes  convenablement 
slalionnés  pour  recevoir  les  navires  anglais,  et  les  con- 
duire en  sûreté  à Tien- Si ng  oû  l’ambassade  devoit  laisser 
l’escadre.  L’empereur  avoit  terminé  ses  ordres  par  ces 
parole^  remarquables  : (c  Que  comme  un  grand  mandarin 
» éloit  venu  de  si  loin  pour  le  visiter,  il  falloit  le  recevoir 
))  d’une  manière  distinguée  et  digne  de  l’occasion  ». 

Les  commissaires  ajoutoient  que  l’ambassade  n’étoit 
rien  moins  qu’agréable  à quelques  officiers  du  gouverne- 
ment de  Canton,  et  que  le  gouverneur  de  cetle  ville  avoit 
montré  beaucoup  de  sollicitude  pour  découvrir  l’objet 
particulier  de  l’ambassade;  ce  gouverneur  même  s’étoit 
montré  très-pressant  pour  obtenir  d’eux  la  liste  des  pré- 
sens que  l’ambassadeur  devoit  présenter  à l’empereur, 
jusques-là  même  qu’il  déclara  qu’il  ne  pouvoit  pas  envoyer 
la  lettre  qui  annonceroit  l’arrivée  de  l’ambassadeur,  sans 
' ^ faire  connoître  la  nature  de  ces  présens. 

Le  détail  du  passage  à la  vue  de  plusieurs  îles  des  mers 
parcourues  par  l’escadre,  ne  peut  avoir  un  véritable 
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interet  que  pour  les  navigateurs.  Après  avoir  longé  plu- 
sieurs groupes  fî’îles , les  deux  vaisseaux  et  le  Jackal  s'‘drvè-‘ 
terenl  dans  dilFéreris  mouillages  ; et  l’on  prit  le  parti  de 
détacher  le  brick  la  Clarence  ^ pour  chercher,  sous  la 
direction  de  M.  Barrow,  au  port  de  Chusan,  silué  dans 
l’île  de  Loavang,  des  pilotes  qui  pussent  conduire  l’escadre 
à Tien-Sing. 

Ce  que  les  Anglais  trouvèrent  d’abord  d’assez  remar- 
quable à Chusan^  ce  fut  la  grande  quantité  de  lanternes 
qui  décoroient  la  salle  d’audience  du  gouverneur;  les  unes 
de  gaze,  sur  laquelle  étoient  peints  ou  brodés  à l’aiguille, 
des  oiseaux,  des  insectes,  des  fleurs,  des  fruits;  d’autres  de 
corne,  mais  si  minces  et  si  transparentes,  que  dans  le  pre- 
mier moment  les  voyageurs  les  crurent  de  verre.  Quoique 
plusieurs  de  ees  lanternes  aient  jusqu’à  deux  pieds  de 
diamètre,  et  forment  un  cylindre  très-considérable,  elles 
sont  faites  d’une  seule  pièce  de  corne,  dont  les  joints  sont 
invisibles  par  un  art  qui  appartient  aux  Chinois,  et  dont 
la  relation  néanmoins  explique  tout  le  mécanisme. 

Un  autre  objet  de  curiosité  frappa  les  Anglais.  Sur 
plusieurs  tables  on  avoit  placé,  dans  des  caissses  remplies 
de  terre,  des  arbres  nains,  tels  que  des  pins,  des  chênes, 
des  orangers,  tous  avec  leur  frui(.  Aucun  de  ces  arbres 
n’avoit  j)lus  de  deux  pieds  de  haut,  quelques-uns  por- 
toient  des  marques  de  décrépitude.  Sur  la  terre  qui  les 
entüuroit,  étoient  répandus  çà  et  là  de  petits  monceaux  de 
pierre  qui,  proportionnément  aux  arbres  nains,  figu- 
roient  des  rochers.  On  les  avoit  corrodés  et  couverts  de 
mousse,  comme  s’ils  étoient  là  depuis  jilusieurs  siècles,  ce 
qui  augmentoit  l’illusion,  en  donnant  à tout  l’ensemble 
un  air  d’antiquité.  Cette  espèce  de  végétation  rabou- 
grie, produite  par  un  art  inventé  en  Chine,  plaît  telle- 
ment aux  curieux,  qu’on  la  rencontre  dans  toutes  les 
maisons  considérables.  M.  Staunlon  nous  a donné  le 
procédé  qu  emploient  les  jardiniers  chinois  pour  la  pro- 
duire. 

Bie  gouverneur  de  Chusan  ayant  procuré  aux  Anglais 
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des  p, tôles  pour  les  conduire  dans  la  mer  Jaune,  la  Cia- 
ence  rejo.gn.t  l’escadre , qui  mit  à la  voile  : elle  se  tronvoit 
«lois  aux  bornes  les  plus  reculées  où  la  navigation  euro- 
péenne fût  encore  parvenue.  La  mer  qui  s’étend  de  là 
pisqu’à  dix  degrés  de  latitude  et  six  de  longitude  , étoit 

entièrement  inconnue,  excepté  à ceux  qui  habitoiem  ses 

w c s.  C est  dans  cette  mer  que  sé  jettent  les  eaux  du  grand 
f ang-Ho  ou  fleuve  Jaune.  Dans  sa  longue  et  tortueuse 
course,  il  entraîne  une  si  grande  quantité  de  limon  jaune, 

qn  il  en  pend  le  nom  et  qu’il  le  donne  à la  mer  avec 
«acjuelle  il  mêle  ses  ondes. 

Tandis  que  VIndostan  étoit  séparé  du  reste  de  Fescadre , 
il  rencontra  un  pelit  navire  de  construction  européenne  : 
c éloit  le  brick  VEndeapour , commandé  parole  capitaine 
Poclor,  qui,  en  qualité  de  lieutenant  du  capitaine  Mac- 
Cluer,  avoit  visité , comme  on  le  verra  dans  la  cinquième 
Partie,  les  îles  Peiew , qui  s’étoit  séparé  de  ce  capitaine,  et 
que  les  commissaires  anglais  avoient  chargé  de  dépêches 
poui  1 ambassadeur.  Il  avoit  a bord  un  jeune  homme  qui 
parloit  l’espagnol  et  le  chinois,  et  qui  venoit  offrir  ses 
services  a 1 ambassade,  en  qualité  de  second  interprète. 

Dans  sa  roule,  l’escadre  jeta  l’ancre  dans  la  baie  de 
Teii-Choo-Foo,  à deux  ou  trois  milles  de  la  ville  du 
même  nom , qui  est  une  cité  du  premier  ordre  en  Chine. 
On  delacha  aussi-tot  un  officier  chargé  d’annoncer  an 
gouverneur  de  cette  ville  l’arrivée  des  Anglais.  Ce  gou- 
verneur vint  rendi’e  visite  à l’ambassadeur,  après  s’elre 
fait  précéder  d’un  présent  de  fruits  et  de  provisions  fraîches. 
Au  moment  ou  il  montoit  sur  le  pont  du  vaisseau,  quel-* 
qu’un  de  sa  suite,  ayant  à lui  parler,  tomba  à genoux 
^devant  lui,  et  resta  dans  cette  posture  tout  le  temps  qu’il 
lui  adressf^  la  parole.  Cette  preuve  de  l’extrême  distance 
entre  les  rangs,  ne  parut  pas  à sir  Staunton  avoir  pour 
cause  ni  la  hauteur  particulière  de  l’un,  ni  l’abjection  de 
l^autre  : elle  indiquoit  seulement,  suivant  lui,  des  formes 
et  des  usages  établis  pour  maintenir  riiabilude  de  la  subor-, 
ciination.  On  considère,  en  Chine,  ces  fdrrnes  et  ces 
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âges  comme  plus  propres  à prévenir  le  tumulte  et  les 
sordres,  que  ne  peuvent  l’être  dans  les  autres  pays  la 
«nte  et  les  cliâtimens.  Quoique  les  individus,  même 
mx  en  rang , s y abordent  avec  beaucoup  de  cérémonies 
de  mutuelles  démonstrations  de  respect,  il  ne  s’ensuit 
s moins,  entre  eux,  une  conversation  libre  et  familière. 
Sir  Staunlon  ajoute  que  dans  son  entrevue  avec  lord 
afcartney,  le  gouverneur  de  Ten-Choo-Foo  montra, 
n-seulement  de  la  dignité,  mais  de  l’aisance  et  de  la 
blesse.  En  celle  occasion,  dit-il,  on  vit,  ainsi  qu’on 
voit  déjà  observé  à Chusan,  que  l’air  de  solemnité  qu’on 
ittribué,  dans  plusieurs  relations,  au  caractère  général 
s Chinois , n’étoit  affecté  par  eux  qu’en  présence  de 
IX  qu  ils  regardoient  comme  leurs  inférieurs. 

Lord  Makariney  se  refusa  poliment,  comme  il  l’avoit 
a tait  a Chusan , à l’invitation  que  lui  fit  le  gouverneur 
se  rendre  à terre  pour  participer  aux  festins  et  aux 
îctacles  qu  on  lui  destinoit. 

Apres  avoir  surmonté  beaucoup  de  difficultés  dans  sa 
vigation  sur  la  mer  Jaune , l’escadre  parvint  à l’embou- 
^ire  de  la  rivière  Pei-Ho,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de 
km,  et  qui  remonte  à Tien-Sing.  Celle  partie  de  la  rela- 
II  offre  beaucoup  de  détails  nautiques  d’une  grande 
lite  pour  la  navigation  de  ces  mers.  Les  mandarins  du 
^s  firent  parvenir  à l’ambassadeur,  sur  des  jounques 
s immense  quantité  de  provisions  de  toute  nature,  dont 
Slaunfon  donne  le  détail.  Cette  générosité  qui  n’atlendoit 
lais  la  demande,  l’hospitalité  et  les  attentions  de  toute 
ece  avec  lesquelles  l’ambassade  et  l’escadre  furent 
teesdans  toutes  les  occasions,  ne  peuvent  se  rencon- 
, comme  1 observe  très-bien  sir  Staunlon,  que  dans 
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Comme  ni  l Indostctn , ni  le  T^ion  ne  pouvoient  p^s 
remonter  le  Pei-Ho,  on  chargea  sur  un  nombre  suffisant 
d©  jounqucs , le  bagage  et  les  presens  destinés  à l’empereur 
de  la  Chine  ^ et  dont  sir  Staunton  fait  ici  en  grande  parlie 
1 énumération.  Indostan  fut  destiné  à prendre  une  car- 
gaison à Canton  ^ ou  , si  l’on  y trouvoit  plus  d’avantage  , à 
Cbusan.  Quant  au  Lion , il  fut  décidé  que  pendant  la  durée 
de  1 ambassade , sir  Gover  devoit  s’éloigner  des  côtes  de  la 
Chine ^ se  rendre  à Jeddo  sur  la  côte  méridionale  du 
Japon,  puis  aux  Philippines,  aux  îles  Célèbes  et  Bornéo, 
et  s li  etoit  même  possible,  sans  nuire  aux  plus  importans 
olijefs  de  1 entreprise  du  commandant,  visiter  la  parlie 
orientale  de  l’île  Formose  et  les  îles  de  Leoo-Keoo  au  midi 
de  la  Corée. 

» 

Pour  entrer  dans  la  rivière  de  Pei-Ho,  l’ambassadeur  et 
les  principales  personnes  de  sa  suite  s’embarquèrent  le  5 
août  1793,  à bord  dés  bricks  le  Clarence  y le  lachal  et 
VEndeavour,  Les  gardes , les  musiciens,  les  domestiques 
et  les  autres  personnes  al  tachées  à l’ambassade  les  sui— 
voient  dans  les  jounques  qui  poi  toieiit  les  bagages  et  les 
présens.  L’ambassade  ayant  atteint  Ta-Coo  , située  près  du 
Pei-Ho,  et  la  première  place  un  peu  remarquable  des 
frontières  nord-est  de  la  Chine,  y laissa  les  trois  bricks  qui 
l’a  voient  amenée  jusque-là  : elle  y trouva  un  grand  nombre 
d’yachts  ou  grandes  berges  couvertes , et  de  canots  propres 
à porter  beaucoup  , mais  construits  de  manière  à passer  sur 
les  hauts  fonds  du  Pei-Ho.  Les  grands  yachts  avoient 
quatre-vingts  pieds  de  long,  et  étoient  très-élevés  sur  l’eau. 
Celui  de  l’ambassadeur  étoit  distingué  sur- tout  par  la 
décoration  intérieure  et  par  de  grands  carreaux  de  verre 
aux  fenêtres  qui,  dans  les  autres  yachts,  n’étoient  garnies 
que  d’une  sorte  de  papier  fabriqué  en  Chine.  Les  Chinois 
montrèrent  beaucoup  d’attention  et  d’activité  dans  le 
transport  des  présens  et  du  bagage  sur  les  yachts.  De  plus  de 
six  cents  ballots  ou  caisses  qui  les  renfermoient,  aucun 
n’éprouva  le  moindre  dommage. 

Deux  principaux  mandarins  quidirigeoient  le  voyage,. 
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Iiow-ta~Zin  et  Van-ta-Zin  venoient  souvent  prendre 
'S  ordres  de  Fambassadeur,  et  firent  des  visites  polies  aux; 
rinci2;)ales  personnes  de  Féquii^age.  M.  Slaunlon  fait  uii 
and  éloge  de  l’un  et  de  l’autre.  Le  premier,  quiétoitun 
landarin  de  l’ordre  militaire,  qui  s’étoit  distingué  dans 
3tte  carrière , ou  il  avoit  meme  reçu  plusieurs  blessures, 
)in  d avoir  1 arrogance  qu’on  contracte  quelquefois  dans 
s camps,  portoit  sur  sa  physionomie  tous  les  caractères 
e la  bonté,  et  étoit  j^lein  d’obligeance.  Sa  conversation 
leme  étoit  enjouee  et  badine;  et  il  traitoit  ses  nouveaux 
mis  avec  la  familiarité  d’une  ancienne  connoissance. 

Le  second,  de  1 ordre  civil,  etoit  un  liomme  grave, 
laisnon  austère,  qui  avoit  été  instituteur  de  l’un  des  enfans 
e la  famille  impériale.  On  le  regardoit  comme  un  homme 
paiement  instruit  et  judicieux,  qui  ne  s’empressoit  jamais 
e palier,  et  qui,  ne  iDaroissant  pas  se  soucier  de  dire  rien 
3 brillant,  ne  se  laissoit  pas  non  plus  éblouir  jDarles  autres. 
Une  troisième  jDersonne  de  grande  considération  et  de 
ice  tartare,  avoit  été  envoyée  vers  l’ambassade,  comme  le 
rincipal  légat  de  l’empereur,  qui  lui-même  est  d’une 
ynastie  tartare.  Ce  légat,  naturellement  hautain,  et  en 

atre  craignant  beaucoup)  la  mer , attendit  à terre  l’am— 
issadeur. 

Dans  leurs  fréquens  entretiens  avec  l’ambassadeur  et  les 
31  sonnes  de  sa  suite,  1g  secours  des  inler^irètes,  les 
3UX  mandarins  faisoient  beaucoup  moins  de  questions 
le  de  réponses.  C’est,  dit  sir  Staunlon,  que  les  Chinois 
it  été  eleves  dans  Fhabitude  de  renfermer  leurs  idées 
ms  leur  propre  pays,  qu’ils  appellent  empliatiquement 
Royaume  du  Centre.  De-là  leur  indifférence  pour  se 
’ocurer  des  notions  sur  les  pays  étrangers.  Des  manda— 
ns  inferieurs  surveilloient  les  dilférens  yachts,  dans 
lacun  desquels  etoit  une  table  séparée  pour  les  princi— 
des  personnes  de  l’ambassade  : elle  étoit  ordinairement 
rvie  à la  mode  du  pays,  et  avec  toute  la  délicatesse  que 
tte  mode  comporte  : quelquefois  aussi  on  imitoit  assez 
uchement  la  cuisine  anglaise. 
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Lf^s  Ghiuois  préparent  presque  toutes  leurs  viandes  à 
leluvée;  niais  ils  les  coupent  par  petits  morceaux  carrés, 
et  en  assaisonnent  les  sauces  avec  beaucoup  d epiceries;  ils 
leur  donnent  des  goûts  très-variés.  Les  grosses  viandes  les 
plus  abondantes  à la  Chine,  sont  le  bœuf  et  le  cochon.  La 
volaille,  pareille  à celle  d’Europe,  y est  aussi  ti^s-com-' 
niune.  Parmi  les  mets  les  plus  délicats  et  les  plus  chers , on 
di.tingue  sur-tout  les  nageoires  des  requins,  et  les  nids 
d une  espèce  d’hirondelles  qui  se  trouvent  dans  de  petites 
îles  dépendantes  de  celles  de  Java,  et  qui  se  nourrissent 
d insectes.  Comme  tous  deux  sont  fort  gras  et  remplis  de 
jus,  on  les  apprête,  ainsi  que  les  tortues,  avec  des  sauces 
1 1 es-epicees.  Les  Chinois  ne  connoissent  pas  mieux  la 
façon  de  pétrir  le  pain  que  celle  de  rôtir  la  viande.  Sir 
Slaunton  ne  remarqua  pas  un  seul  four  dans  toute  la  partie 
de  l’empire  que  l’ambassade  traversa.  En  général , au  lieu 
de  pain,  on  y mangeoit  du  riz  ou  d’autre  grain  bouilli. 
L^bullition  qu’on  fait  subir  au  riz,  le  gonfle  considéra- 
blement : c’est  ce  qui  en  facilite  la  digestion,  comme  la 
fermentation  de  la  pâte  aide  à celle  du  pain.  On  recueille 
néanmoins  du  froment  dans  plusieurs  provinces  de  la 
Chine,  ainsi  que  du  blé  sarrazin  dont  la  farine  tamisée  et 
parfaitement  blanche,  sert  à faire  des  gâteaux  qu’on  fait 
cuire  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante. 

Les  fruits  qu’on  fournissoit  régulièrement  aux  Anglais , 
consistoient  en  prunes,  poires,  pommes , raisins,  abricots , 
oranges , pèches.  Ce  dernier  fruit  leur  étoit  présenté  comme 
venant  de  Pékin , dans  le  voisinage  duquel  on  s’attache 
probablement  à la  culture  de  ce  fruit  avec  plus  de  soin  que 
dans  les  provinces. 

Les  Chinois  n’ont  pas  plusieurs  des  fruits  de  l’Europe, 
tels  que  les  groseilles,  les  framboises  et  les  olives;  mais 
outre  les  fruits  dont  je  viens  de  dire  qu’on  régaîoit  Pam- 
bassade,  ils  en  ont  beaucoup  d’autres  qui  sont  inconnus 
en  Europe , tels , par  exemple , que  le  sée-cliêe  et  le  lée-cliêe. 
Le  premier,  dont  la  pulpe  est  légèrement  acide,  et  dont 
la  grosseur  est  celle  d’iiue  petite  oiMiige,  renferme  un 
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ojau.  Le  lée-chée  est  de  la  i^rosseur  d’une  petite  eer  ise  , 
i pulpe  est  également  acide;  il  contient  aussi  un  noyau  ; 
n confit  ce  fruit,  et  alors  il  est  assez  doux.  Comme  les 
taliens,  les  Chinois  font  un  grand  cas  des  pépins  de 
îspèce  de  pins  qui  portent  de  grosses  pommes. 

On  avoit  envoyé  dans  chaque  yacht,  des  jarres  d’une 
îpèce  de  vin  jaune,  assez  trouble  en  général,  d’un  goût 
lat,  et  qui  bientôt  devenoit  aigre.  L’eau-de-vie  qu’on  y 
)ignit  étoit  au  contraire  forte,  claire,  ayant  rarement  le 
oût  empireumalique.  La  force  de  cette  eau-de-vie  sur- 
assoit quelquefois  celle  de  l’esprit-de-vin.  Le  thé  vert  et 
I thé  bou, qu’on  fournissoit  en  grande  abondance,  éloient 
mvent  trop  frais  pour  le  goût  anglais  et  faisoient  desirer 
uelquefois  le  thé  de  Londres.  A l’occasion  du  thé,  sir 
;aunlon  observe  que  la  province  de  Fo-^Chien  donne  du 
icre  candi  et  du  sucre  brut  qui  n’est  point  en  pain  , et 
ae  le  sucre  de  la  Cochinchine,  quoiqu’il  soit  cristallisé, 
çonné  en  gâteaux  et  à très-bon  marché,  n’est  pas  en  usa^e 
ans  le  nord-est  de  la  Chine.  ^ 

Dans  tonte  cette  vaste  contrée,  les  personnes  d’un  rang 
eve  sont  si  difficiles  sur  la  qualité  de  l’eau  que  raremeiU 
les  en  boivent  sans  qu’elle  ait  été  distillée.  Tous  les  autres 
hinois  font  infuser  du  thé  ou  quelques  autres  végétaux 
lubres  dans  l’eau  dont  ils  font  usage.  Ils  la  boivent  ordi~ 
nreraent  chaude,  ainsi  que  le  vin  et  tous  les  autres 
pides.  Malgré  celte  habitude,  ils  savent  cependant  jouir 
1 été  de  la  salutaire  fraîcheur  que  produit  la  glace;  mais 
1 s’en  servent  principalement  pour  leurs  fruits  et  leurs 
mfitures.  Quoique  le  thé  soit  tellement  leur  principale 
>isson , qu’ils  en  usent  entre  les  repas  et  en  présentent  à 
ux  qui  les  visitent  à toutes  les  heures  du  jour,  ils  aiment 
aucoup  aussi,  sur-tout  dans  les  provinces  du  nord,  les 
lueurs  fortes  et  spiritueuses.  En  général , lorsque  la  soci'élé 
' un  peu  animée  , o,i  emploie  en  Chine,  pour  p.  olonger 
srepas.les  mêmes  expédiens  quiontlieu  en  Europe  clans 
s parties  de  plaisir.  Les  mandarins  sur-tout  se  livrent 
ibituellement  aux  délices  de  la  table.  Ils  font  divers  repas 
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par  jour  avec  des  viandes  fortement  assaisonnées,  et  chaque 
repas  est  composé  de  plusieurs  services.  La  plus  grande 
partie  de  leurs  momens  de  loisir  est  employée  à fumer  du 
tabac  avec  des  plantes  odoriférantes,  et  quelquefois  même 
avec  un  peu  d’opium  , ou  bien  ils  mâchent  des  noix 
d’arèque. 

Tandis  que  le  yacht  de  l’ambassadeur  étoit  arrêté  devant 
Ta-Coo , il  reçut  une  visite  du  vice-roi  de  la  province,  et 
il  la  lui  rendit.  Ce  vice-roi,  l’homme  le  plus  élevé  en 
dignité  que  lord  Makartney  eût  encore  vu  en  Chine,  avoit 
quitté,  par  ordre  de  l’empereur,  le  lieu  de  sa  résidence, 
éloigné  de  cent  milles  de  Ta-Coo,  pour  venir  compli- 
menter l’ambassadeur  à l’occasion  de  son  entrée  sur  le 
territoire  chinois.  Ses  manières  éloient  trés-aimahles.  Déjà 
fort  avancé  en  âge , il  avoit  l’air  noble  et  vénérable.  Lors- 
qu’il reçut  l’ambassadeur , il  se  comporta  avec  la  politesse 
la  plus  attentive,  mais  sans  ces  formes  contraintes  et  ces 
cérémonies  particulières  qui  sont  quelquefois  employées 
en  Chine  entre  les  personnes  d’un  rang  inégal,  et  qu’oïi 
croit  pouvoir  suppléer  au  sentiment  et  à l’éducation. 

La  campagne  le  long  des  rives  du  Pei-Ho  est  parfaite- 
ment bien  cultivée.  Entre  autres  productions,  on  y voit 
le  grain  communément  appelé  le  millet  des  barbades, 
s’élever  à dix  ou  douze  pieds,  et  donner  cent  pour  un. 
Ce  grain  est  à meilleur  marché  que  le  riz  : c’est  probable- 
ment le  premier  grain  qu’on  eût  cultivé  en  Chine  : on 
s’en  sert  pour  régler  les  mesures  de  capacité  : on  emploie 
sa  paille  à faire  des  nattes  grossières,  ou  des  lattes  pour 
recevoir  le  plâtre  sur.  les  murailles  ou  sur  les  plafonds  Le 
bas  de  la  tige  et  les  racines  servent  de  chauffage , excepté 
quand  on  les  réservée  pour  faire  des  digues. 

Les  maisons  sont  bâties  de  briques  mal  cuites  ou  durcies 
par  le  soleil  : elles  sont  enduites  d’une  matière  mêlée  de 
chaux  et  ayant  une  couleur  de  boue,  ce  qui  donne  aux  murs 
des  maisons  l’apparence  de  murs  faits  avec  de  la  terre.  Près 
de  quelques  villes  et  villages , les  Anglais  virent  avec  surprise 
des  pyramides  hautes  de  quinze  pieds,  composées  de  sacs 
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î seî  en  lasses  comme  de  la  tourbe  , et  recou  vei’ls  simj^le- 
ent  de  nattes.  Les  pluies  sont  si  rares  et  si  peu  fortes  dans 
tte  partie  de  la  Cliine  cju’elles  ne  laissent  pas  craindre  la 
nte  du  sel.  Sur  une  partie  du  rivage  opposée  à un  cime- 
îre,  on  compte  une  telle  quantité  de  ces  sacs  de  sel,  que 
ir  un  calcul  approximatif,  la  qùantité  de  ce  sel  fut  délei  - 
inée  à six  cent  millions  de  livres,  quipouvoient  suffire  à 
consommation,  pendant  une  année,  de  trente  millions 
individus,  en  estimant,  comme  en  l’rance,  cette  con- 
anmation  a vingt  livres  par  tête.  Le  chargement  de  ce  sel 

;cupe  deux  mille  jounques  du  port  de  deux  cents  ton- 
?aux  chacune, 

A rapproche  de  la  iiuil , les  bords  du  fleuve  étoieut 

uminés  avec  des  lanternes  diversement  peintes,  ce  cini, 

■ec  celles  des  yachts  , formoit  une  illuminali’on  très- 

reable.  Du  restera  nuit  éloil  presque  aussi  bruyante  que 

jour,  et  le  sommeil  éloit  fort  troublé,  tant  par  les  sons 

un  inslrument  qu’on  nomme /oo,  destiné  à donner  des 

piaux,  que  par  le  bourdonnement  et  les  piqûres  des 
aringoins. 

L^ambassade arriva  enfin  à bâtie  auconfluenl 

I Pei-Ho  et  d’une  autre  rivière.  Cette  ville  sert  d’étape 
merale  aux  provinces  septentrionales  de  la  Chine.  Dans 
mdroit  ofi  les  deux  rivières  se  réunissent,  on  a établi  un 
>nt  de  bateaux  qui  se  sépare  pour  laisser  passer  les 
nuques.  Le  long  des  quais,  il  y a des  temple?  et  d’autres 
■aux  édifices  : le  reste  de  la  ville  n’est  composé  que  de 
uniques  de  détail  et  de  magasins.  Les  maisons  des  paVti- 
ihers  ne  reçoivent  le  jour  que  par  des  cours  intérieures. 
len-Sing  paroît  être  une  des  villes  les  plus  anciennes  de  la 
une  Marc-Paul  la  désigne,  dans  son  Voyage,  sons  le 
>m  declle  ceIeste,c,.U^ece^es^e.  An  passage  de  l’am bas- 
ale, la  toule  des  spectateurs,  presque  uniquement  com- 
>seed  hommes,  éloit  immense  , tant  à terre  que  sur  l’eau 
«Igreson  extrême  curiosité,  ce  peuple  couse,  voit  beau- 
upd  ordre  et  de  décence;  pas  la  plus  légère  dispute;  et 
i-  unsenlimenl  de  convenance  mutuelle,  les  Chinois’de 
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la  classe  inférieure , qui  sont  dans  Tusage  de  portei^  de$ 
chapeaux  de  paille,  restoient  découverts  et  exposés  aux 
rayons  du  soleil  brûlant,  pour  ne  pas  intercepter  la  vue 
des  personnes  qui  étoient  derrière  eux* 

L’ambassadeur  fut  reçu  sur  le  rivage  par  le  viçe-roi  et 
le  légal.  Derrière  eux  étoit  aligné  un  corps  de  troupes  sui- 
vant un  ordre  de  parade  de  front  que  sir  Staunton  a décrit, 
et  où  Ton  remarque  une  quantité  considérable  d’éten- 
dards. La  grande  chaleur  obligeoit  ces  militaires  de  porter 
avec  leurs  armes  des  éventails,  qui  sont  généralement 
en  usage  dans  toute  la  Chine , parmi  les  personnes  des 
deux  sexes  et  de  tous  les  rangs.  L’emploi  de  ces  éventails 
dans  une  parade  militaire,  observe  judicieusement  sir 
Staunton,  paroîtra  moins  surprenant  aux  personnes  qui 
ont  vu  quelquefois,  dans  d’autres  parties  de  l’Orient,  des 
officiers  porter  des  parasols,  en  faisant  faire  l’exercice  à 
leurs  bataillons. 

L’ambassadeur  et  les  principales  personnes  de  sa  suite 
furent  conduits  par  le  vice-roi  dans  un  pavillon,  au  fond 
duquel  il  y avoit  un  endroit  obscur,  une  espèce  de  sanc- 
tuaire où  la  majesté  de  l’empereur  étoit  censée  résider  sans 
cesse.  Il  fallut  y faire  une  profonde  inclination.  Le  vice-roi 
n’étant  point  surveillé  à Ta-Coo,  comme  ici , par  le  légat, 
avoit  épargné  à l’ambassade  cette  singulière  cérémonie.  Ce 
légat  annonça  à l’ambassadeur  que  l’empereur  étoit  à 
Zhé-Hol  en  Tartarie,  où  ce  prince  avoit  coutume  d’ha- 
biter l’été , et  où  il  vouloit  célébrer  l’anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  ajouta  que  c’étoit  en  ce  lieu  que  l’empereur  sou- 
hait oit  recevoir  l’ambassadeur.  En  se  conformant  au  vœu 
de  l’empereur,  lord  Makartney  fut  très- flatté  d’ailleurs  de 
pouvoir  aller  en  Tartarie , ne  fût-ce  que  parce  qu’il  auroit 
occasion  de  voir  sur  les  frontières  la  grande  muraille  de  la 
Chine;  mais  ce  qu’ajouta  le  légat  n’étoit  pas  aussi  satis- 
faisant ; car  il  déclara  que  lorsque  l’ambassade  seroit 
arrivée  par  eau  à Tong-Soo,  située  à douze  milles  de 
Pékin,  elle  se  rendroit  par  terre  à Zhé-Hol , où  l’on  con- 
duiroit  tous  les  présens.  Il  étoit  impossible,  en  effet,  de 
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Iransporter  sans  risques , à travers  les  nionlapm  s et  les 
c lernins  escarpes  de  la  Tartarie,  les  plus  curieux,  }es  plus 
précieux  de  ces  25résens,  qui  consistoient  en  macliincs 
•lelicates,  et  étoient  en  partie  compo.sés  de  matières  fragiles. 

n n auroit  pas  pu  d’ailleurs,  eiï  arrivant  à Zhé-Hol, 
présenter  à l’empereur  tous  les  pi-é.sens  à la  fois.  On  avoit 
île  obligé  de  démonter  et  d’emballer  par  pièces  celles  des 
machines  qui  étoient  compliquées,  afin  de  pouvoir  les 
nnbarquer  : il  falloit  du  temps  pour  les  remettre  en  étal  II 
‘loit  convenable,  en  outre,  de  les  placer  à demeure  dans 
e-lieu  ou  l'empereur  faisoit  sa  principale  résidence  lors- 
[U  elles  auroient  été  une  fois  montées  par  les  ouvriers 
ous  1 inspection  de  MM.  Dinwiddie  et  Harrow.  ' 

Maigre  la  mauvaise  volonté  du  légat  qui,  sous  un  exté- 
leur  tres-calme,  cachoit  un  caractère  méchant,  auquel 
3US  les e rangers  inspiroient  tout  à la  fois  delà  jalonsfr  et 
U mepns,  et  qui  d’ailleurs  n’a  voit  jamais  eu  l’Lbitul 
Il  de  se  former  des  justes  notions  de  la  délicatesse  des  ins- 
umens  des  sciences,  ni  d’en  ajiprécier  la  valeur,  il' fut 
cme,  par  1 interposition  de  l’obligeant  vice-roi , que  les 
lesens  serment  déposés  animés  de  Pékin,  dans  un  palais 
rdinairement  destiné  à recevoir  des  objets  de  ce  genîe 
Parmi  les  diverses  preuves  de  son  attention  pour  l’am 
assadeur,  le  vice-roi  lui  donna  celle  de  IhiÀ  éleverZ 

Tme.  représenta  un 

‘ ‘ ✓ i 

En  continuant  sa  route , l’ambassade  -.dt  un  pavs-  et,  ' ' 
ec  le  plus  grand  soin ,.  comme  de  l’autre  côte^  de  Tiln 
ng.  Chaque  champ  ressembîoif  à un  jardin  propre  et 
5uher.  Outre,  le  millet  des  Harbades,  entre  frsCn! 
iguel  on  cnltivmt  un  grain  plus  petit,  on  vovoi  h" 
utlahons  de  hfê  de  Turquie,  de  fèis,  de  fromSTdan: 

erreins  secs  de  rm  dans  les  terres  humides,  dé  placés 
nt  les  grains  donnent  une  huile  bonne  à manger  Nuifr 
rt  de  mauvaises  herbes,  fort  peu  de  pâtures,  parce-  que' 

. nt  fort  rares , mais  I ’œil  est  .réjoui  par  la  pets- 
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2)ecùve  d’un  nombre  immense  d’habitations  et  par  celle 
d’une  culture  très-soignée.  La  famine  afflige  néanmoins 
quelquefois  cette  partie  de  la  province.  Ce  désastre  e^t  dû 
tantôt  aux  ravages  des  sauterelles,  tantôt  aux  débordernens 
qu’occasionnent  dans  certaines  saisons  les  lorrens  »qni 
tombent  des  montagnes.  Pour  prévenir  ceux  du  Pei-PIo, 
l’on  a revêtu  , en  quelques  endroits,  ses  bords  de  parapets 
de  granit.  Dans  d’autres,  on  a construit  avec  du  granit 
aussi,  des  digues  qui,  de  distance  en  distance,  sont  gar- 
nies d’écluses  pour  distribuer  avec  égalité  l’eau  dont  on 
arrose  les  champs  voisins. 

En  poursuivani  leur  route  , les  Anglais  s’apperçur  ent 
qu’ils  étoient  surveillés  avec  une  jalousie  qui  surpassoit 
tout  ce  qu’ils  avoient  entendu  raconter  de  la  circonspecte 
police  des  Chinois.  Ce  changement  étoit  l’effet  des  ordres 
du  légat  : il  éloil  difficile  de  l attribuer  uniquement  a sa 
mauvaise  humeur.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés, mais  seulement  à son  retour  de  Pékin,  que  lord 
Makartney  découvrit  que  la  cour  étoit  depuis  peu  de 
temps  mécontente  de  la  nation  anglaise,  qu’elle  soupçon- 
noit  à loil  d’avoir  fourni  des  secours  aux  Thibetains  clans 
la  guerre  que  leur  avoit  faite  l’empereur.  La  relation 
entre  à cet  egard,  dans  un  grand  detail  qui  appai lient 
plutôt  à l’histoire  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 

orientales,  qu’au  genre  du  vqyage. 

De  ces  préventions,  il  résulte  que  le  légat  refusa  cons- 
tamment d’expédier  les  lettres  que  l’ambassaueur  vou- 
loit  faire  parvenir  à sir  Gover,  par  les  messagers  du  gou- 
vernement, unique  moyen  de  corres23ondance  usité  en 
C}iine,oû  l’usage  des  postes  est  inconnu,  et  qui  ne  con- 
tribue pas  peu  à maintenir  l’autorité  despotique  du  prince; 
en  lui  donnant  la  facilité  d’éclairer  les  trames  ténébreuses 
qui  pourroieut  s’ourdir  dans  les  parties  éloignées  de  ce  vaste 

empire. 

Dans  sa  roule,  l’ambassade  renconlroil  à cliaque  instant 
de  grandes  jounques  qui  revenoient  de  porter  du  hié  à 
Tong-Choo-Foo,  dans  le  voisinage  de  Pékin.  Elles  se 


- V-  ■ -5:'-'  ■ - . 


■fiâttriKBff 


ASIE.  VOYAC.  DANS  LA  CHfNEj  e(LL  Sl^S 
ïraloient  de  s’en  relouriier  avant  l/liiver , parce  que  dans 
celte  saison,  chose  - remarquable,  la  rivière  csf  couslaui- 
inenl  gelée,  quoique  sa  posilion  se  trouve  par  les  quarante 
degrés  de  latitude  nord.  La  pluparlirde  ccs  jounqnes  étoient 
au  service  du  gouvernement , et  employées  à charrier  les 
impôts  en  nat  ure.  Ici  , sir  Sla  union  observe  (jue  cette 
manière  de  les  percevoir  a au  moins  l’avantage  d’empé'cher 
que  les  individus  ne  soient  forcés  de  vendre  le  produit  de 
leurs  tra,vanx  au-dessous  de  sa  valeur,  afin  de  payer  ce 
qu  ils  doivent  à i’Elat.  Une  partie  de  ces  grains  est  destinée 
il  remplir  les  greniers  construits  dans  toutes  les  parties  de 
l’empire,  pour  remédier  aux  disettes. 

Depuis  leur  arrivée  en  Chine,  les  personnes  qui  corn- 
posaient  l’anihassade  avoient  à peine  vn  nn  nuaae  se 
mouvoir  dmas  le  ciel.  Elles  n’avoient  pas  non  plus  app^’erçu 
line  seule  éminence  entre  Thorizon  et  eux.  L’uniformité 
du  pays  qu’ils  avoient  traversé,  éloit  un  spectacle  d’iine 
slendue  a laquelle  on  peut  difficilement  trouver  ailleurs 
des  objets  de  comparaison.  On  peut,  dit  ingénieusement 
lord  htaonton,  considérer  ceile  vaste  plaine  comme  une 
partie  de  ce  qn’étcit  la  terre  dans  le  premier  état  de  sa 
oimation,  conservant  encore  sa  surface  é^ale  et  féconde 
tandis  que  des  bouleverspinens  ont  réjDandn  sur  le  resie' 

I inégalilé  , la  difformilé.  Mais  en  observant  les  opéraiions* 
de  la  na^ture,  il  est  appareil!  que  celle  partie  de  la  Chine 

II  est  qu  une  créalion  subscqueale  à d’antres  points  du 
^lobe  plus  élevés,  et  qu’elle  ne  cr  nsisle  qu’en  terres 
] alluvion  eiilrainees  d abord  par  les  lorrens  qui  tombent 
les  inonfagnes  voisines,  puis  déposées  au  pied  de  ces 
nonlagncs,  et  forçant  graduellement  la  mer  à se  retirer. 

^ Ce  ne  fut  que  Je  qualrièmo  jour  après  le  départ  cîe 

distingua  de  hautes  montagnes  bleues 
iLi  coté  du  nord-ouest.  Ces  montagnes  annonooienl  l’ap- 
u'oche  de  Pékin , au-delà  duquel  elles  sont  situées.  Deux 
ours  après,  le  6 août  1 795,  les  yachts  jetèrent  l’ancre  à' 
eux  lieues  de  celle  capitale,  et  à uu  demi-mille  de  hi  cité 

eTong-Choo-Foo,  oû  le  Pei-fïo  cesse  d’être  navigable. 
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SI  C0  H est  jpouF  des  cfiriots»  Ij  cimbcisscîde  pues  de 

celte  ville,  et  fut  logée  dans  un  monastère  qui  avoit  été 
préparé  pour  la  recevoir.  Pour  mettre  à couvert  le  bagage 
et  les  présens,  on  construisit  exprès  deux  magasins  avec 
des  bambous  très-forts,  et  des  nattes  d’un  tissu  tellement 
serré, que  la  pluie  ne  pouvoitpas  y pénétrer , et  l’on  y plaça 
des  sentinelles  pour  empêcher  qu’on  ne  pût  en  approcher 
avec  du  feu.  Tous  ces  travaux  s’exécutèrent  avec  une  acli- 
vite  et  une  bonne  volonté  dans  l’obéissance,  qui  prouvent 
qu’en  Chine  la  récompense  est  proportionnée  au  travail. 

Le  monastère  où  logèrent  l’ambassadeur  et  sa  suite 
avoit  été  fondé  avec  un  revenu  swlFisant  à l’entretien  de 
douze  prêtres  de  la  religion  de  Fo,  qui,  comme  on  le 
verra  dans  la  relation  de  M.  Barrow,  est  la  plus  généra- 
lement répandue  à la  Chine.  Ils  y desservoient  deux  tem- 
ples construits  dans  l’intérieur  du  monastère.  On  y remar- 
quoit  plusieurs  statues  de  divinités  mâles  et  femelles,  quel- 
ques-unes sculptées  et  peintes  en  bois  , d’un  travail 
assez  médiocre,  quelques  autres  de  porcelaine.  La  seule 
qui  mérite  attention , est  une  personniiîcation  de  la  Pro- 
vidence, sous  la  forme  d’une  femme  tenant  dans  sa  main 
un  plateau  rond  sur  lequel  est  ^eint  un  oeil.  Celte  figure  , 
dit  sir  Staunton  , a de  la  grâce  et  de  la  dignité.  Comme  le 
monastère  est  fort  vaste,  il  sert,  au  besoin,  de  choultry 
ou  de  caravanserai,  où  logent  les  personnes  d’un  certain 
rang  , lorsqu’elles  voyagent  pour  le  service  public.  La 
suite  nombreuse  de  l’ambassadeur  occupant  presque  tous 
les  logemens  du  monastère,  il  n’y  resta  qu’un  seul  prêtre 
pour  soigner  les  lampes  du  temple  et  recevoir  les  ordres 
de  lord  Makartney  : les  autres  prêtres  se  retirèrent  dans  un 
monastère  voisin.  Les  appartemens  étoient  frais,  malgré 
la  chaleur  brûlante  du  dehors  , qui  faisoit  monter  à 
l’ombre  le  thermomètre  de  Farenheit  à 86  degrés;  mais 
ils  étoient  infestés  par  des  scorpions  et  des  scolopendres , 
qui  sont  moins  dangereux  qu’on  ne  croit,  et  dont  les 
Anglais  n’éprouvèrent  aucun  mal. 

Le  repas  très-substantiel  auquel^  sous  le  nom  de  déjeû- 
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ner , les  mandarins  invitèrent  toute  l’ambassade  le  lende- 
main de  son  arrivée,  eut  lieu  dans  la  partie  des  magasins 
qui  n’éloitpas  occupée  par  les  présens  et  le  bagage,  lies 
viandes  se  cuisoient  en  plein  air,  et  du  côté  de  la  rivière 
efoient  disposées  des  pompes,  jjour  servir  en  cas  d’acci- 
dent. A cette  occasion,  sir  Staunton  observe  que  ces 
liompes  sont  construites  comme  les  nôtres.  On  assure, 
dil-il,  que  les  Chinois  en  doivent  l’invention  à l’Europe, 
etquüs  les  construisent  en  partie  avec  des  matières  que 
leur  fournissent  les  Européens.  Ils  n’ont  commencé  à en 
faire  usage  que  de23uis  l’incendie  qui  eut  lieu  à Canton,  et 
dont  1 équipage  de  1 amiral  Anson  arrêta  les  progrès  av^ec 
le  secours  des  pomjies. 


En  quittant  T! ong— Choo— Foo , l’ambassade  continua  sa 
route  par  terre  jusqu’à  Pékin , qui  n’en  est  qu’à  une  assez 
jielite  distance. 

îsi  à Tong-Clioo-Foo , ni  ailleurs,  on  ne  remarqua 
jamais  dans  la  multitude  de  gens  que  l’approche  de  l’am- 
bassade attiroit,  un  seul  homme  ayant  l’apparence  d’un 
mendiant.  Beaucoup  d’entre  eux  avoient  l’air  peu  aisé, 
mais  aucun  n’étoit  réduit  à la  nécessité , ou  nourri  dans 
1 habitude  de  demander  des  secours  à un  étranger.  On 
n’étoit  pas,  à la  vérité,  dans  la  saison  rigoureuse  où  l’in- 
terruption des  travaux  peut  réduire  des  individus  à la 
misere  . mais  dans  ces  temps-la  même,  l’empereur  devient 
leur  appui.  Par  ses  ordres  les  greniers  publics  sont  ouverts  : 
il  fait  remise  de  l’impôt  aux  infortunés;  il  leur  accorde 
même  des  secours  pour  rétablir  leurs  affaires.  Ce  prince 
est  SI  jaloux  d’exercer  exclusivement  les  actes  d’une  pro- 
vidence attentive , qu’on  l’a  vu  rejeter  l’olfre  que  lui  firent 
de  riches  marchands  devenir  au  secours  d’une  province 
malheureuse,  et  s’en  tenir  même  très-olï'ensé.  Aussi  les 
gratifications  que  de  temps  en  temps  l’ambassadeur  distri— 
buoit  aux  équqoages  des  yachts  et  aux  autres  Chinois  em- 
ployés pour  l ambassade,  n’étoient  provoquées  jiar  aucune 

demande,  et  elles  se  donnoient  même  à l’insu  des  man- 
darins. 


» 

f 
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Les  Chinois  ne  connoissent  point  l’nsage  de  ces  grosses 
voilnies  qn,  portent  en  Europe  de  si  énormes  fardeaux,  et 
qu  on  y conuoit  sous  ]e  nom  de  roulage.  Pour  îi  arnsporier 
par  leire  les  présens  el  le  bagage  de  l’am  hassade  (juf  Ta  voient 
été  jusque-ia  par  eau  , les  mandarins  furent  ol)ligés  de* 
commander  environ  quatre  - vingt  - dix  petits  chariots  , 
cjUaicUite  qUcitie  hiouetles,  plus  de  deux/ cents  chevaux, 
et  jnès  de  ii’ois  mille  hommes.  Ce  qu’il  y a de  bien  remar- 
quable, c’est  que  les  fardeaux  les  plus  gros  et  les  plus 
pesans  étoient  poi'tés  j)ar  les  Iiommes,  qui  eraployoient  à 
cet  elle t de  forts  bambous.  L’ambassadeur  et  trois  autres 
Anglais  voyageoient  en  chaises  à porteurs  : c’est  en  Chine, 
la  \oituie  le  plus  en  usagri  pour  les  gens  d’un  rang  élevé, 
lors  meme  qu’ils  font  de  longs  voyages.  D’autres  Anglais 
étoient  à cheval , ainsi  que  les  mandarins,  don!  le  principal 
se  tenoit  a cote  de  la  chaise  de  lord  JVJakartney.  Les  gardes 
et  les  domestiques  éloient  sur  des  ^'Oîtures  à roues;  les 
soldats  chinois  étoient  à pied,  et  faisoient  faire  place. 
route  par  laquelle  ils  s’avançoient  vers  Pékin,  est  une 
magnihque  avenue  : c’est  ]:)ar-là  qu’arrivent  toutes  les 
personnes  qui , des  provinces  de  l’est  et  du  midi , vont  dans 
la  capitale. Elle  est  pai  faitement  unie.  Le  centre,  d’envii-on 
vingt  pieds  de  large,  est  pavé  avec  des  tables  de  granit  qui 
ont  depuis  six  jusqu’à  seize  pieds  de  long,  sur  quatre 
pieds  de  large.  De  chaque  coté  est  un  chemin  non  pavé, 
assez  large  ])our  les  voilures  (i). 

L’ambassade  passa  sur  un  pont  de  niarlire  dont  la  cous- 
Iruction  reporfdoit  à la  richesse  des  matériaux.  Il  est  très- 
large , solidement  bâti  ; et  comme  il  est  jeté  sur  un  ruisseau 
qui  ne  déborde  jamais,  il  est  fort  peu  élevé  au-dessus  du 
pi  veau  du  chemin.  » 


' (r)  Céri  paroîl  étpe  l’inverse  de  ce  (ju’on  voit  en  Eürope,  on 

îc'i  pallie  pavée  des  routes  est  pariiruüèrenienî  destinée  aux  voi- 
lures, tandis  que  tes  parties  latérales  non  pavées,  sont  j)lus  voluu- 
tiers  ri'é(|uenlécs  par  les  gens  à pied,  à moins  qu’elles-  ne  soieiii 
trop  boueuse^'». 
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Ija  chaleur  qui  étoil  extrêiue  ( le  havomelre  de  h arenheit 
iiiarcjuant  ^6  degrés  dans  les  voilures  couveiles),  ht 
prendre  aux  gardes  le  parti  d’aller  a pied. Les  joues  rouges  j 
les  cheveux  poudrés  de  ces  gardes,  leurs  habils  courts  et 
serrés,  excilèient  l’attention  de  tous  les  spectateurs,  mais 
ne  furent  un  objet  de  plaisanterie  que  pour  un  petit 
nombre  d’entre  eux,  aussi  ignorans  que  légers.  Plusieurs 
même  s’apperce vant  que  les  gardes  soulFroient  beaucoup 
du  soleil,  de  la  poussière  et  de  la  foule  qui  les  pressoit, 
s’écartèrent  avec  bienveillance  jiour  les  laisser  respirer. 

Aucun  édifice  lemarquable , aucune  petite  maison  de 
plaisance,  n’annonçoient  l’approche  de  la  cajoitale.  L’am- 
bassade enfin  arriva  à l’entrée  d’un  des  fauxbourgs  de  la 
ville,  oii  le  peuple  paroissoit  moins  rassemblé  pour  con- 
templer les  étrangers  que  pour  vaquer  à ses  occupations. 
Amusé  un  moment  par  la  vue  du  cortège,  chacun  retour- 
noit  bientôt  à ses  affaires. 

L’arrivée  de  l’ambassadeur  devant  les  murs  qui  séparent 
la  cité  de  Pékin  de  ce  faubourg,  fut  annoncée  par  le  bruit 
du  canon.  En-dedans  de  la  porte,  on  avoit  préparé  des 
rafraîchissemens  pour  les  principales  personnes  de  l’am- 
bassade. Une  tour,  à plusieurs  étages,  pour  placer  une 
vigie,  est  élevée  au-dessus  delà  porte.  Près  de  là,  est  un 
ouvrage  construit  d’après  les  jDi'incipes  des  fortifications 
européennes,  et  qui  incontestablement  est  d’addition 
moderne.  Les  murs,  d’environ  quarante  pieds  de  haut, 
ont  vingt  pieds  d’épaisseur  à leur  base,  et  douze  vis-à-vds 
du  terre-plein  sur  lequel  le  parapet  est  élevé.  Ce  parapet  a 
des  créneaux  profonds,  mais  point  d’embrasures  régulières. 
Il  n’y  iDaroît  pas  non  plus  de  canons;  on  voit  seulement 
dans  les  merlons,  des  meurtrières  pour  les  archers.  Les 
murs,  formés  de  rangs  de  briques  placés  en  forme  de 
degrés, les  uns  en  arrière  des  autres,  ainsi  qu’on  repré- 
sente la  façade  des  pyramides  d’Egypte,  sont  flanqués  de 
tours  carrées.  Plusieurs  hommes  à cheval  peuvent  aller  de 
front  sur  les  remparts , où  , du  côté  de  la  ville,  on  a pratiqué 
des  montées  de  terre  en  talus. 


ù 
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oi.’nn  ^ ^ plupart  des  maisons  n’ont 

qu  un  efage  et  aucune  n’eu  a plus  de  deux.  La  grande  rue 

ou  passa  1 ambassade  n’étoit  point  pavée,  non  plus  que 

a plupart  des  autres;  mais  on  l’avoit  arrosée  pouîabaUre 

Il  LTrioV  T ««  léger  et  bel  édifice. 

t Pl-  '«rg-  Au-dessus 

richemr°i'  U ’ ' ^ a trois  toits  l’un  au-dessus  de  l’autre  et 

lesm  I ^^mclères  dorés, -^placés  sur 

es  mon  ans  et  sur  les  traverses  , annoncent  que  ce  monu- 

ent  fut  erige  pour  honorer  quelques  hommes  distingués, 

ou  pour  perpétuer  la  mémoire  d’un  événement  infères- 
Scinl. 

Sur  le  devant  de  la  plupart  des  maisons  de  cette  rue 
sont  des  boutiques  peintes,  dorées  et  ornées  avec  beaucoup 
e niagnificence.  Au-dessus  de  quelques-unes  sont  de 
grandes  ferrasses  couvertes  d’arbustes  et  de  fleurs.  Des 
anternes  de  corne,  de  mousseline,  de  soie,  de  paifier 
sont  disposées  devant  les  portes,  avec  une  telle  variété 
dans  la  forme,  qu’il  semble,  dit  sir  Staunton,  que  les 
Chinoisy  aient  epmse  le  pouvoir  de  leur  imagination.  En- 
dehors  et  en-dedans  des  boutiques,  soiilexposées  beaucoup 
cie  marchandises  déployées. 

Cette  même  rue  est  coupée  par  un  mur  du  palais  impé- 
rial, qu  on  appelle  le  mur  jaune  , d’après  la  couleur  d’un 
petit  toit  de  tuiles  vernissées  qui  le  couvre.  On  apperçoit 
de-la  plusieui-s  édifices  publics  qu’on  considère  comme 
appartenant  à l’empereur,  et  qui  sont  aussi  peints  eu 
jaune.  Les  toits  ne  sont  pas  in(errompu.s  par  des  chemi- 
nées : ils  sont  ornés  d’une  grande  quantité  de  figures,  dont 
quelques-unes  imitent  des  objets  réels,  et  dont  le  plus 
gland  nombre  n est  qu  un  jeu  de  l’imagination.  En  tour- 
nant le  mur,  1 ambassade  fit  halte  vis-à-vis  la  triple  porte 
qui  est  pre.sque  dans  le  centre,  au  nord,  de  l’enceinte  du. 
palais  impérial.  Celte  enceinte  paroît  renfermer  un  ter- 
ïein  dont  une  partie  forme  de  petites  montagnes  presque 


ASIE.  VOYaG,  dans  la  CHINE,  etc.  52C) 

à pic.  Les  glands  creux  qii^on  a fails  en  creusant  ]a  terre 
pour  former  ces  montagnes , sont  remplis  d’eau.  Au  sein 

^ <iont  les  bords  sont  irrégulièrement 
^ |es,  selevent  de  petiles  lies  avec  plusieurs  édifices  de 
fa„ta..e,  „,êlés  d’arbres.  Le«  principales  den,eures  de 

hainLT*^*s  ‘’T*  »n«i‘agnes  de  différente 

auteur.  Sur  le  sommet  des  plus  élevées , de  grands  arbres 

et  . pavdlons,des  fciosks,  faits  pour  la  retraite 

En  s avançant  au-deli  des  portes  du  palais,  les  Anglais 
rencontrèrent  un  lac  de  quelques  acres  d’étendue.  En 

ïenZT’l  P1°'‘  nelumhas,  ou 

n^omeux  de  1 h.ver  de  Pékin , se  conserve  difficile- 
ment dans  les  serres  d’Europe.  Ses  feuilles  velues  sont 
uss:  odorantes  que  ses  graines  sont  agréables  au  .oû 
Comme  ds  contnu.oient  de  marcher  ve^  l’ouest  on"w 
montra  une  maison  où  rlemeuroient  quelques  Russes-  et 
e qur  leur  parut  plus  singulier,  ils  virent  une  Sio- 
Ibeque  de  manuscrits  étrangers , dans  lesquels  on  leur  dit 
que  se  trouvou  une  copie  du  Koran  en  arabe.  Ils  remar 
querent  aussi  un  vaste  édifice  qui  renferme  une  ZZ 
d une  grandeur  prodigieuse.  Frappée  par  uu  maillet  Iffi 

rend  un  son  assez  fort  Dour  être  dtci;  , , tlte 

'toute  la  ville.  ^ distinctement  entendu  de 

Après  avoir  passé  devant  beaucoup  de  temples  de  ma 
gasins  et  d autres  grands  édifices  , et  avoir  marri, é 
plus  de  deux  Heures  depuis  l’ent’rée  üZZZZ  Z ZZ 
est,  les  Anglais  arrivèrent  à l’une  des  portes  de  la 
partie  occidentale  de  cette  cité.  Près  de  cette  porte  et  en 
dehors  du  mur,  coule  un  ruisseau  qui,  très-foibl’e  dl  " 

<il  0 

‘O.  fait  ensuite  presque  tout  le  tour  de  Pékin  et  va 
du  cote  de  Tong-Cboo-Eoo  se,eter  dans  le  PefiH;'  " 

siiZZZZZZ  du'clr -- 

q tUui  du  cote  oppose,  par  lequel  ils  étoient 
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entrés.  Sir  Staimton  convient  qu’un  coup^d’œil  si  rapide 
MLir  Pékin  ne  pouvoit  pas  mettre  les  Anglais  en  état  d’ap- 
précier cette  ville,  mais  il  ajoute  que  tout  ce  qu’ils  venoient 
d’y  voir^  à l’exception  de  ce  qu’ils  avoient  apperçu  du 
palais  impérial,  ne  répondoit  pas  h l’idée  qu’ils  s’étoient 
formée  de  la  capitale  de  la  Chine. 

\oici  la  description  rapide  qu’en  fait  sir  Staunton. 

La  ville  de  Pékin  , dit-il , n’est  pas  aussi  grande,  pro- 
portionnément  au  reste  de  la  Chine,  que  l’est  Londres 
relativement  à l’Angleterre  (j). 

La  principale  partie  de  Pékin  est  appelée  la  CUé  Tar- 
tare  y parce  qu’elle  a'été  rebâtie  , au  treiziéme  siècle,  sous 
la  2)remière  dynastie  tartare  : elle  forme  un  2>arallélo- 
granime  dont  les  quatre  murs  font  face  aux  quatre  ])omts 
cardinaux.  Ces  murs  renferment  une  aire  de  quatorze 
milles  carrés  , au  centre  de  laquelle  est  le  palais  impérial, 
qui  , an-dedans  du  mur  jaune  , occupe  au  moins  un  mille 
carré..  Le  tout  ensemble  n’a  qu’environ  un  tiers  de  plus 
qî;e  Londres. 

Une  autre  partie  de  Pékin  , attenante  au  mur  de  la  Cité 
Tartare  , est  distinguée  sous  le  nom  de  Cité  Chinoise.  Là, 
logent  pour  la  plupart  ceux  que  leurs  affaires  attirent  dans 
la  capitale.  Ses  murailles,  qui  tombent  presque  en  ruine  , 
renfsrment  un  espace  d’environ  neuf  milles  carrés.  Une 
petite  |)arlie  de  cet  emplacement  est  occupée  par  des  mai- 
sons 2:)eu  élégantes , irrégulières  , et  fort  ^^euplées:  le  reste 
du  terrein  n’est  i^oint  bâti , et  une  partie  est  en  culture. 

C’est  là  qu’on  a élevé  le  Sien-Non-Tang , c’est-à-d're  , 


(i)  Cette  disproportion  prouveroit  *la  sagesse  des  Chinois  en 
inatière  d’économie  politique,  si  elle  ne  s’expliquoit  point  par  les 
causes  suivantes.  Outre  que  Pékin  n’a  point  de  port  et  n’est  point 
Je  centre  d’un  grand  comjiierce-,  c’est  (ju’it  n’y  a point  d’ailleurs 
de  manufactures  ; c’cst  enfin  que  , si  elle  est  le  siège  du  gouver- 
nement comme  Londres,  il  ne  s’y^»  rassern  ble  pas,  comme  dans 
r.elte  ville,  un  parlement  qui  entraîne  à sa  suite  un  grand  nombre 
d’employés. 
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1 Eminence  des  vénér’ebles  Agi’iouUcnrs  : c’esi  là  que,  con-* 
foiniéyienl  a 1 ancien  nsa^e  , l'cjïjpf.i-(.jjp  se  l’end  Ions  les 
pnnlemps,  ei  q n acconipaiJné  d’nn  groupe  de  paysans 
qui  clianlenl  des  jjynines  en  l’iionnenr  de  i’agricullurc , 
il  ])»end  en  main  la  cbai  rue,  et  la  dii'ige,  pendant  une 
leine  enviîon  , n travers  nn  pelit  champ.  Les'princes  du 
■^an^  , les  giands  de  la  cour  , se  livrent  sim nltanément  au 
lenie  tra\ail.  Le  pioduit  du  clianiji  labouré  par  leurs 
mains  est  soigneusement  recueilli , ‘et  suivant  l’annonce 
quon  en  fait  soJemnelIement  , il  surpasse  en  quantité  et 
qualité,  ce  qu  a lendu  , dans  la  meme  année,  tout 
autre  terrein  d’une  égale  éteinfoe. 

Ces!  aussi  dans  l’cnceiiile  de  la  Cité  Cliinoise  qu’est 

e ei  e e Tien-Taa  c est- a - dire,  rEiniiience  du  Ciel. 

a forme  de  cet  édifice  est  ronde,  par  allusion  à la  fi^mre 
apparente  des  cisnx.  Dans  le  solstice  d été,  l’empeiàtir 
se  rend  en  pompe  sur  Je  Tien-Tan,  pour  reconnoîtro 
le  pouvoir  de  i’aslre  qui  éclaire  le  monde,  elle  remer- 
cier de  sa  benigne  influence.  Dans  le  solstice  d’iiiver, 
les  mêmes  cérémonies  sont  accomplies  aussi  par  l’em- 
pereur dans  le  Temple  de  la  Terre.  Ce  sont  presque  les 
lenls  spectacles  publics  qii’ii  y ait  à Pékin  : on  peut  , à-peu- 

ares  les  comparer,  dit  sir  Siaunton  , aux  Fonzloni  du 
3onlue  de  Home. 

En  quittant  Pékin,  l’ambassadeur  et  sa  suite  allèrent 
ogert  ans  une  maison  depiaisance  situéeà  peu  de  distance 
n palais  de  Ynen-Mln-Ynen,  qu’on  appelle  le  palais 
lanJomne,  parce  que  l’empereur  l’babito  commnné- 
aent  dans  cette  saison.  C’est  dans  ce  palais  ipie  ilevoient 
t.e  dejmses  les  presens.  Il  Ait  décidé  entre  le  mandarin 
U.  en  etoit  gouverneur,  et  lord  Makartney  , q„e  les  prin- 
ipaiix  articles  seroienl  placés  de  chaque  côté  du  trône 
ans  une  des  salles  d’andience.  Celte  salle,  extrêmement 
pacie.ise  et  bien  éclairée,  éloit  très -propre  an  déploie- 
ra des  presens.  Son  arcliitectiire  a tonte  la  niagnilicence 
hino.se  Eie  est  élevée  de  quatre  pieds  au-dessus  du 
ir..ai  cta  la  cour,  sur  une  plate-fonne  de  granit.  Sou 
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ion  avancé  est  soiUenu  de  éhaqlie  côté  par  deux  ranss  de 


colonnes  de  hois , dont  le  fût  est  peint  et  vernissé  , et  le 
cliajnleau  orné  do  cartouches  et  de  devises  très-brillam- 
ment colorées.  On  y voit  sur-tout  des  dragons  dont  les 
pieds  sont  armés  de  cinq  grid'es,  réservées  à l’empereur 
stul,  car  les  princes  du  sang  ne  peuvent  faire  donner  que 

quatre  griifes  aux  dragons  dont  on  décore  leurs  maisons 
et  leurs  équipages. 

lie  tiôiie,  placé  tian.s  une  espece  de  sanctuaire  comme 

riche,  ui  pompeux.  Il  y a des  deux 
coles  des  trépieds  et  des^encensoirs  ; et  sur  le  devant  est 
une  petile  table,  on  plufot  un  autel  sur  lequel  on  fait  des 
olfiandes  ae  (lie  et  de  fruits,  parce  qu’en  l’absence  mémo 
tel  empeieui  , on  suppose  que  son  esprit  est  lou/ours  pré- 
sent en  ce  lieu.  L’usage,  en  Ciiine,  est  de  pratiquer  , lors- 
qu'on approche  du  trône,  l’adoraiion  : elle  consiste  en. 
Hv  uf  pi  osiernalions  soleinnelles  , à cliacune  desquelles  le 
front  doit  frapper  la  terre.  Le  légat  pressa  l’ambassadeur 
de  se  soumettre  devant  lui  à cet  usage.  Après  de  grandes 
dîlTicnlfés  qui  furent  levées  par  les  bons  offices  des  mk- 
sion flaires  de  Pékin  , lord  Makartney  parvint  à faire  dres- 
ser en  langue  chinoise , un  mémoire  adressé  au  premier 
ministre  de  1 empereur,  où  il  proposoit,  par  voie  de  réci- 
piocité  , que  1 un  des  officiers  de  la  cour  impériale,  d’un 
rang  égal  à celui  de  l’ambassadeur , accomplit  devant  le 
iablean  où  le  roi  d’Angleterre  étoit  représenté  en  grand 
et  levelu  de  ses  habits  royaux,  et  que  l’ambassade  avoit 
aciuellement  a Pékin,  les  memes  cérémonies  qn’accom— 
pliroit  l ambassadeur  devant  le  trône  de  sa  majesté  impé- 
riale. Ce  mémoire  fut  remis  au  légat,’ qui  parut  en  ap- 
prouvei  le  contenu  , et  qui  promit  de  le  faire  jDarvenir 
immédiatement  à la  cour. 

Lord  Makartney  ayant  témoigné  le  désir  de  retourner 
à Pékin  jusqu’au  départ  pour  la  Tartarie , le  légat,  à 
l’instigation  d’un  missionnaire  portugais  fort  mal  disposé 
en  faveur  de  Tambassade,  proposa  d’écrire  à l’empereur 
pour  savoir  sa  volonté  sur  ce  déplaceinent  ; mais  le  gou- 
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T ernem  de  Yuen-Min-Yuen  , d’un  rang  .supérieur  à celui 
du  légat,  se  rnela  de  l’affaire,  et  aussi-tôt  l’arahassade  fut 
conduite  à Pékin.  Elle  y fut  logée  dans  un  vaste  palais, 
confisqué,  pour  cause  de  rapines,  sur  un  receveur  des 
douanes  et  des  revenus  de  Canton. 

Ce  palais  eloit  construit  sur  le  modèle  général  de  ceux 
des  grands  mandarins.  Un  mur  de  brique  très- élevé,  et 
formant  un  parallélogramnve , entouroit  tout  l’emplace- 
ment. Dans  toute  sa  longueur,  ce  rnnr , de  rapjiarence  la 
plus  simple,  su23porloit  le  ftîte  d’un  toit  dont  le  bord 
reposoit  sur  un  autre  mur  parallèle.  Sous  ce  toit  éfoient 
divers  apparlemens  pour  les  domestiques  et  les  offices. 
Le  reste  de  l’enceinte  éloit  divi.sé  en  plusieurs  cours  car- 
rées de  différente  grandeur.  Dans  cliaque  cour  étoit  un 
latimeni  place  sur  une  plate-forme  de  granit,  et  entouré 
d une  colonnade.  Les  colonnes  étoientde  bois,  sans  ba=e 
et  sans  cliainteau.  La  colonnade  servoit  de  support  à la 
partie  du  toit  qui  s’avançoit  en  courbe  par-delà  la  plate- 
iornie,  et  se  relevoit  vers  les  angles.  Par  ce  moyen,  on 
eloil  a couvert  dans  chaque  pariie  de  ces  vastes  édifices , 

dans  1 ensemble  desquels  on  comptoit  au  moins  six  cents 
colonnes. 

Le  principal  appartement  fut  occupé  par  l’ambassa- 
deur. A cole,etoit  une  salle  construite  pour  un  théâtre 
pariiculier  et  pour  des  concerts.  Il  y avoit , sur  le  derrière 
des  appartemens  particuliers,  et  tout  autour,  une  Paierie’ 
pour  les  spectateurs.  Un  seul  de  ces  bâtimens  avok  plus 

«n  etage  c etoit  celui  des  femmes  , lorsque  le  proprié- 
tane^  1 habitoit  : il  etoit  situé  dans  la  cour  la  plus  reculée  • 
la  décoration  intérieure  en  étoit  plus  élégante  que  celle 
es  auties.  Dans  lune  des  premières  cours,  étoit  une 
grande  piece  deau,  au  milieu  de  laquelle  s’élevoit  un 
pavillon  en  pierre,  représentant  un  bateau  chinois  cou- 
vert. Dans  d autres  cours,  on  avoit  planté  des  arbres:  la 
plus  grande  offroit  une  pile  de  rochers  enla.ssés  comme 
au  hasard  mais  solidement  fixés  lek  uns  sur  les  autres 
Far  cette  description,  ou  peut,  juger  du  genre  de  magui- 
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licence  que  les  Cliloois  opulens  déploient  dans  leurs 
palais. 

Pendanl  le  séjour  de  Tambassade  à Pékin  , on  eut  occa- 
sion de  se  procurer  des  renseignemens  sur  la  population 
de  celte  ville.  Les  plus  certains  qu’on  put  recueillir,  la 
poitoienl  à trois  millions  d’habilans.  Les  maisons  basses 
sembleroient  ne  ])as  pouvoir  suffire  à une  pareille  popu- 
îalion  ; mais  elle  s’explique  par  l’enlasseinent  des  habilans 
de  la  moyenne  et  de  la  dernière  classe  du  peuple,  dans 
une  très -petite  mai.^on.  Celte  enceinte  étroite  renferme 
sous^ent  une  famille  composée  de  trois  générations.  De 
celte  coulunie  de  réunir  sous  le  meme  toit  les  diverses 
branches  d’une  famille,  il  révsulte  que  l’exemple  et  Tauto- 
rité  des  vieillards  rendent  la  jeunesse  plus  modeste  et  plus 
réglée  dans  sa  conduite.  On  vit  aussi  avec  plus  d’écono- 
mie. Malgré  ce  dernier  avantage  , la  pauvre  classe  qui  tra- 
vaille est  communément  réduite  à se  nourrir  de  végétaux. 

L’amoncèle?ment  des  Chinois  à Pékin  ne  nuit  point  à 
leur  constitution  physique:  ils  vivent  beaucoup  en  plein 
air,  et  se  vêtent  ])lu.s  ou  moins,  suivant  la  température. 
L’atmosphère  de  Pékin  n’est  pas  humide  : elle  n’engendre 
point  de  maladies  putrides;  et  les  excès  qui  les  produisent  ' 
y sont  fort  l’aVes.  liC  plus  grand  ordre  est  mai[itenu  parmi 
les  nombreux  habilans  de  celte  cité  : on  le  doit  en  grande 
partie  à une  institution  qui  ressemble  assez  à celle  des 
anciens  dizeniers  en  Angleterre.  Chaque  dixième  mar- 
chand est  obligé  de  répondre  de  neuf  familles  voisines, 
autant  qu’il  peut  être  supposé  capable  de  lés  surveiller. 
Dans  l’intérieur  des  miirailles , il  y a autant  de  sûreté  que 
dans  un  camp;  mais  il  y règne  aussi  la  même  contrainte. 
Ce  n’est  que  dans  les  faubourgs  que  sont  tolérées  et  enre- 
gistrées les  fdles  publiques  et  elles  y sont  même  en  petit 
nombre  , vu  le  peu  de  célibataires  et  de  maris  absens  de 
leurs  familles,  qui  se  trouvent  à Pékin.* 

Pendant  le  .sejonr  de  l’ambassade  dans  cette  ville  , les 
Anglais,  qui  alloicnt  souvent  à Yuen-JVlin-Yuen  , situé, 
comme  ou  l’a  vu,  clans  la  campagne,  et  qui  rctcuVncient 
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cîiaque  fois  par  un  cliemin  différenl , purent  facilement 
voir  la  plus  grande  partie  de  la  capitale.  La  voilure  an- 
glaise de  lord  Makartney,  attelée  de  cjuatre  beaux  che- 
vaux taitares^  et  conduite  par  des  postillons,  dans  laquelle 
il  fît  quelques  promenades,  étoit  un  spectacle  nouveau 
pour  les  Chinois  accoutumés  à leurs  voitures  basses,  sans 
lessorls  et  à deux  joues.  Le  superbe  carrosse  destiné  à 
être  offert  à l’empereur,  fut  pour  eux  un  objet  d admira- 
tion j mais  il  fallut  donner  des  ordres  pour  en  faire  oter  le 
siégé  , car  les  mandarins  ayant  su  que  ce  siège  si  élevé  étoit 
destine  pour  le  cocher,  témoignèrent  le  plus  grand  éton- 
nement de  ce  qu  on  proposoit  de  faire  asseoir  un  liomiue 
au— dessus  de  1 empereur.  Us  ne  furent  pas  moins  su rjn  is 
a la  vue  d une  estampe  représentant , d’après  Raynold , un 
duc  anglais  encore  dans  l’enfance,  lorsqu’on  leur  dit  que 
1 oiiginal,  à 1 âge  ou  on  1 avoit  peint,  étoit  un  homme  d’un 
tres'baut  rang.  Ils  ne  pouvoientjjas  concevoir  qu’un  enfant, 
par  droit  héréditaire , jouît  d’une  pareille  distinction.’ 

1 endant  son  séjour  a Pékin , lord  JVÎakartney  l'eçut  des 
visites  de  plusieurs  mandarins  de  la  première  classe  et  de- 
là plupart  des  missionnaires,  qui  lui  donnèrent,  avec  beau- 
coup d intérêt,  des  instructions  utiles  sur  la  conduite  qu’il 
de  voit  tenir  à la  cour.  Parmi  ces  visites  , une  des  plus  sin- 
gulières fut  celle  du  premier  diiecteur  de  l’orchestre  de 
1 empereur,  qui  ne  voulut  pas  accepter  le  présent  qu’on 
vouloit  lui  faire  de  plusieurs  instrumens  de  l’Europe  , mair 
qui  en  fît  prendre  des  dessins  pour  en  faire  faire  de  pareils. 
A cette  occasion  , sir  Staunlon  observe  qu'un  petit  nombre 
de  Chinois  avoit  adopte  le  violon  européen. 

Parmi  ceux  des  présens  qui  dévoient  être  conduits  en 
Tartane,  il  y avoit  six  petites  pièces  de  campagne  très- 
élégantes.  On  les  avoit  récemment  essayées  pour  exercer 
les  artilleurs  de  la  garde,  afin  de  les  ])réparer  à manoeu- 
vrer en  présence  de  l’empereur.  Chaque  pièce  liroit  plu- 
sieurs coups  par  minute.  Tant  de  célérité  dans  des  ma- 
noeuvres militaires  faites  par  des  étrangers  , ne  plut  pas  au 

légat.  loLit  eu  aUïctaut  de  dire  qu’on  pourrait  en  faire 
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autant  dans  rarmée  impériale,  cet  homme  , qui  avoitparn 
desirer  que  tous  les  présens  fussent  conduits  à Zhé-Hol 
où  étoit  la  cour,  fut  tout-à-coup  d’avis  qu’on  n’y  trans- 
portât point  les  pièces  de  campagrio  , sous  prétexte  que 
l’empereur  devoit  bientôt  revenir  à Pékin.  Il  demanda 
aussi  qu’on  lui  remît  de  petits  barils  de  poudre  à canon  , 
destinés  aux  exercices  des  gardes  et  aux  salves,  ce  qui  lui 
fut  accordé. 

L’ambassade  se  mit  en  marche  pour  la  Tartarie  le  2 sep- 
tembre 1795.  La  plaine  où  Pékin  est  situé  s’étend  très- 
loin  au  nord  et  à l’est  : elle  est  d’un  niveau  parfait  jusqu’au 
golfe  de  Pé-Ché-Lée  ; et  la  mer  semble  s’étre  retirée  du 
pied  des  montagnes  qu’elle  baignoit  originairement.  Des 
rangs  de  saules  {l’arbre  qui  paroît  le  plus  propre  au  sol) 
ombragent  le  chemin.  Il  y en  a beaucoup  dë  répandus  sur 
les  bords  des  ruisseaux  et  des  rivières  ; les  Anglais  en  virent 
un  qui  avoit  quinze  pieds  de  circonférence.  Le  sol,  comme 
celui  de  l’autre  côté  de  Pékin,  est  gras  , argileux  , et  donne 
en  général  diverses-productions.  De  tous  les  végétaux  qui 
croissent  à la  Chine  ,il  n’en  est  presque  aucun  dont  les  avan- 
tages n’aient  été  découverts,  soit  à force  d’essais,  soit  par  des 
observations  accidentelles  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles. L’emploi  de  ces  végétaux  supplée  celui  des  articles  que 
les  Chinois  seroient  obligés  de  tirer  des  autres  pays.  Ils  se 
servent,  par  exemple  , de  la  graine  d’une  espèce  de/a/z- 
gara  au  lieu  de  poivre.  Ils  n’ont  point  d’oliviers,  mais  ils 
tirent  des  amandes  d’abricots  une  excellente  huile.  Ils  en 
ont  d’autres  plus  communes  qu’ils  extraient  des  graines  de 
sézarae,  de  chanvre,  de  cotonier,  de  navet,  de  menthe  , 
et  de  beaucoup  d’autres  plantes.  Il  n’y  a pas  une  herbe 
inutile  à la  Chine  : on  y fait  de  la  toile  avec  les  fibres  de 
l’ortie  morte,  et  du  papier  avec  l’écorce  de  difiérens  végé- 
taux , les  fibres  du  chanvre  et  la  paille  du  riz.  Ils  tirent 
du  carthamus  leur  plus  beau  rouge , et  emploient  rare- 
ment le  vermillon.  Le  calice  du  gland  leur  sert  à teindre 
en  noir-,  et  ils  nourrissent  le  ver-à-soie  avec  les  feuilles 
du  frêne  comme  avec  celles  du  mûrier. 
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A environ  vingt  milles  de  Pékin,  le  pays  cp.i  selencl 
vers  la  Tarlarie  commence  à s’élever,  et  le  sol  devient  plus 
sablonneux.  A quelques  milles  plus  loin,  les  voyageurs 
.rent  balte  dans  un  des  palais  bâtis  sur  la  roule  pour  Pem- 
pereur  à des  stations  régulières  , lorsqu’il  fait  le  voya'Te  de 
a Partano.  Le  parc  et  les  jardins  qui  en  dépendol^ent 
ollroient  une  simple  et  heureuse  imitation  de  la  nature. 

Les  montagnes  qu’ils  corarnençoient  à rencontrer  sur 
leur  route,  ont  en  général  une  pente  douce  vers  la  Tar- 
tane; mais  du  cèté  de  la  mer,  elles  sont  à pic  , et  ressem- 
blent a ce  qu  on  appelle  en  Suisse  les  a/guiûes  des  Mpea 
Les  terrems  les  moins  élevés  de  ces  contrées  sont,  en  très- 
grande  partie , plantés  en  tabac , dont  les  Chinois  des  deux 
sexes  font  une  grande  consommation  , soit  en  poudre , soit 
en  le  fumant.  A mesure  qu’on  avançoit,  la  .population 
sembloit  diminuer  un  peu.  Les  villes  et  les  vilb^s  ou’on 
rencontroit  sur  la  route,  contenoient  presqii’mitant  de 
Tartares  que  de  Chinois.  Les  premiers,  plus  robustes  en 
general  ont  moins  d’expression  dans  la  physionomie 
moins  de  civilités  dans  les  manières  que  les  Chinois.  Lenri 
femmes  se  chstmguent  aisément  à la  grandeur  naturelle  de 
leur  pied.  Quelque  pauvres  qu’elles  soient,  elles  placent 
sur  leur  tête  des  fleuns  naturelles  ou  artificielles.  Ce  -mut 
pour  les  fleurs  en  a singulièrement  perfectionné  la  cul 
Jure.  Ici,  pour  la  première  fois,  on  renconlroit  sur  la 
route  des  mendiaus.  fis  ne  pailoient  point , mais  par  la 
salele  de  leur  extérieur,  par  l’exposition  de  quelque  infir- 
mité naturelle  ou  accidentelle , ils  cherchoient  à exciter 
ici  comiiiiséfation.  des  j'iassan.s  (i). 


(i)  Sir  Stamilon  paroit  .suppo.ser  ici  q„e  ces  me,., lia,,»  .,o,„  , 
es  aria, 'es  ; el  .1  donne  pour  canse  de  la  .nendi,-il,'*  chez  ce  penn'l è” 
que  fes  ,nœ.ra  des  Tartares  sont  moins  régulières  que  celles  dès 
Clunots  Cela  n es,  pas  for,  intelligible.  Ne  ponrroil-o„  pa.s  evnil' 
quer  poin  qno.  l’on  Ironve  des  mendian.s  chez  lesTarta,  : 

qn  on  „ en  vou  pot..,  parmi  les  Chinois,  par  ,e  g, -an,!  emp’joi  ' 

font  cenx-c.  de.s  divers  procédés  de  ragricnltiire  et  des  arts  utile., 
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Dans  la  matinée  du  quatrième  jour  de  leur  marclie  , ils 
apperçurent  au  loin  la  grande  muraille,  qui  ne  leur  parois- 
soit  encore  qu’une  ligne  proéminente  dans  • l’horizon. 
Voici  ridée  qu’en  donne  sir  Slaunton. 

cc  Tout  ce  que  l’oeil  peut  embrasser  à la  fois  de  cet!e 
muraille  fortifiée  , prolongée  sur  la  chaîne  des  mon- 
))  lagnes  et  sur  les  sommets  les  plus  élevés , descendant  dans 
)>  les  plus  profondes  vallées,  traversant  des  rivières  par 
» des  arches  qui  la  soutiennent;  doublée,  triplée  en  plu- 
» sieurs  endroits,  pour  rendre  les  passages  plus  difficiles, 

))  et  ayant  des  tours  ou  des  forts  baslions  à-peu-près  de 
3)  cent  pas  en  cent  pas;  tout  cela  présente  à lesjirit  l’idée 
3)  d’une  entreprise  d’une  grandeur  étonnante....  Mais  ce  qui 
» ajoute  à la  surprise  , a 1 admiration  , c est  1 extreme  difïî— 

D)  culté  qu’on  a du  trouver  à transporter  des  matériaux , à 
x>  bâtir  des  murs  dans  des  endroits  qui  semblent  inacces- 
D)  sibles.  L’une  des  montagnes  les  plus  élevées  sur  les- 
))  quelles  se  prolonge  la  gi’ande  muraille,  a,  d’après  une 
))  mesure  exacte,  cinq  mille  deux  cent  vingt-cinq  pieds  de 
))  haut.  Cette  espèce  de  fortification  , car  le  nom  demuraille 
» ne  donne  pas  une  juste  idee  de  sa  structure,  cette  forti— 
» licalion  a , dit-on,  quinze  cents  milles  de  long;  mais,  à la 
» vérité,  elle  n’est  pas  également  parfaite.  Cette  étendue 
» de  quinze  cents  milles  étoit  celle  des  frontières  qui  sépa- 
)>  roient  les  Chinois  civilises  , et  disperses  tribus  de  Tariares 
3)  vagabonds  ». 

Plusieurs  des  ouvrages  construits  au-dedansde  ces  grands 
remparts,  cèdent  aux  efforts  du  temps,  et  commencent  à 
tomber  en  ruine  ; d’autres  ont  été  réparés:  mais  la  muraille 
principale  paroît , presque  par-tout,  avoir  été  bâtie  avec 
tant  d’habileté  , que  sans  qu’on  ait  jamais  eu  besoin  d’y 
toucher  , elle  se  conserve  entière  depuis  environ  deux 
mille  ans;  et  elle  paroît  encore  aujourd’hui  aussi  peu  sus- 


tandis  que  les  Tartares  sédciilaires  ont  retenu  de  leur  ancienne 
vie  vagabonde,  une  espèce  d’aversion  pour  la  culture  de  la  lene 
pour  les  arts  mécaniques. 
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ceplible  de  dégradation,  que  les  boulevarls  de  roelîeivs 
élevés  par  la  nature  elle-même  entre  la  Chine  et  la  Tar- 
tane. Cette  grande  muraille  , qui  n’a  jamais  été  une  bar- 
nere  insurmontable  , et  qui  ne  pouvoit  que  ralentir  les 
progrès  de  l’ennemi,  est  devenue  d’une  bien  moindre 
importance,  depuis  que  les  territoires  qu’elle  sépare  sont 
soumis  au  même  prince. 

Sir  Staunton,  d’après  un  examen  très-dé(aillé  du  capi- 
taine Panis,  nous  a donné  dans  un  grand  détail  toutes  les 
dimensions  de  la  grande  muraille  et  des  tours  qui  la  forti- 
fient , avec  une  notice  sur  les  divers  matériaux  dont  elles 
sont  composées.  Quelques  brèches  qui  s’y  trouvoient  don- 
nèrent la  facilité  de  l’escalader  et  de  l’examiner. 

Les  voyageurs  s’étoient  approchés  de  la  grande  fnuraille 
par  une  montée  Irès-roide,  et  éioient  ainsi  parvenus  à ce 
qu’on  appelle  la  porte  méridionale  , j^our  la  distinguer  de 
la  porte  extérieure  , qui  est  ^ilus  au  nord  du  coté  de  la  Tar-. 
tarie.  Cette  porte  a été  bâtie  pour  défendre  le  passage  dans 
une  situation  très-forte  par  elle-même.  La  croupe  des 
montagnes  est  étroite , et  leur  descente  escarpée.  La  route’ 
suit  un  défilé  au  bout  duquel  est  un  poste  militaire. 

A cette  occasion,  sir  Staunton  nous  apprend  ce  qu’if 
faut  entendre  par  postes  militaires.  Ce  sont  ordinairement 
des  tours  carrées  de  diflérentes  dimensions  , où  l’on  entre- 
tient une  garnison  peu  nombreuse  : ces  postes  militaires 
sont  situés  à différentes  distances  les  uns  des  autres,  mais 
toujours  a lentree  des  défilés,  sur  des  éminences  d’un 
accès  difiicile,  ou  au  passage  étroit  des  rivières.  Depuis 
l’embouchure  du  Pei-Ho  jusqu’à  Tong-Choo-Foo , on  en 
compte  environ  quinze,  sans  compter  ceux  de  Tuin^- 
Choo  et  de  Tien-Sing,  ce  qui  fait  à-peu-près  un  poste  par 
treize  milles;  mais  sur  la  roule  de  Pékin  en  Tartarie,  il  y 
en  a au  moins' un  de  cinq  milles  en  cinq  milles. 

En  franchissant  la  grande  muraille,  on  entroit  en  Tar- 
tane. Là,  l’ambassadeur  reçut  la  visite  d’un  mandarin 
miIUaire  de  race  tartare.  Quoique  Van -ta - Zhin , qui 
avoit  accompagne  lord  Makartney,  eût  le  même  rang  que 
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ce  mandarin,  à peine  osoit-il  hasarder  de  s’asseoir  en  sa 
])i’éserice,  tant  est  grand  le  respect  qu’affectent  les  Chinois 
pour  les  Tarlares  de  la  cour. 

A mesure  qu’on  avance  dans  la  Tartarie,la  tempéra- 
ture devient  plus  froide,  les  chemins  sont  plus  raboteux, 
les  montagnes  moins  richement  parées.  Les  arbres  n’y 
croissent  que  sur  le  côté  de  ces  montagnes  qui  font  face 
au  midi,  encore  sont-ils  rabougris.  Les  autres  côtés  n'of- 
frent que  des  arbrisseaux  épineux  et  des  brins  d’herbe;s 
brûlés.  Des  ours,  des  loups,  des  tigres  même , habitent , 
dit-on  , ces  forêls.  Dans  les  vallées  abonde  une  espèce  de 
lièvre  qui  devient  bianc  en  hiver.  Le  chien  tartare  qu’on 
emploie  à la  chasse  de  ce  lièvre  et  des  bêtes  féroces  , aboie 
rarement  le  jour.  Les  villages  dispersés  dans' ces  vallées,' 
renferment  plusieurs  personnes  attaquées  d’une  maladie 
semblable  à celle  qu’on  remarque  fréquemment  dans  les 
Alpes,  et  qui  y est  connue  sous  le  nom  de  Quelques- 

unes  sont  réduites  à un  état  d’imbécillité  absolue  ; et~ce 
(pi’il  y a de  bien  remarquable,  c’est  que,  de  même  qu’en 
Europe,  on  considère  ces  idiots  comme  des  personnes 
sacrées  , et  que  leurs  familles  en  prennent  un  grand  soin. 

L’élévation  de  la  Tartarie  est  telle,  que  dans  quelques 
endroits,  elle  est  de  quinze  mille  pieds  au-dessus  de  la 
mer  Jaune  ; et  cette  élévation,  comme  on  sait,  accroît 
considérablement  le  froid  de  l’atmosphère.  Au  milieu  de 
ces  lerreins  élevés  , les  montagnes  s’écartant  l’une  de 
l’autre , ouvrirent  aux  voyageurs  la  vallée  de  Zbé-Hol,  où 
l’empereur  habite  l’été  , de  préférence  à sa  capitale.  Son 
palais  s’appelle  le  séjour  de  V agréable  fraîcheur  ; et  son, 
parc  , le  jardin  des  arbres  innombrables . Je  donnerai  le 
rapide  apperçu  de  ce  jardin  délicieux,  dans  l’extrait  du 
Vovage  de  M.  Barrow,  qui  nous  en  a donné  la  descrip- 
tion d’après  le  propre  journal  de  lord  Malcartney. 

Dans  la  foule  qu’attira  la  vue  de  l’ambassade  , on  remar- 
quoit  plusieurs  lamas  inférieurs  vêtus  de  jaune,'  dépen- 
dans  des  temples  de' la  secte  de  Fo  , à laquelle  l’empereui’ 
étoit  attaché.  Ils  ne  paroissoient  pas  être  irès-respectés  de 
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la  nuihitude,  parce  qu’ils  rie  paroissoieril  pas  se  respecter 
beaucoup  eux-mêmes. 

J-ja  ville  de  Zhé—Hol  ne  renferme  que  des  maisons  de 
mandarins,  et  beaucoup  de  misérables  cliaumières  ou  le 
^peuple  est  entassé.  Tout  à côté,  se  montrent  avec  éclat  le 
palais  impérial , les  jardins,  les  temples.  Là  , dit  sir  Slaun- 
ton  , entre  la  magnilicence  et  la  misère  , on  ne  connoît 
point  de  milieu.  Dans  celle  partie  de  la  Tartaiâe , les  prin- 
cipales maisons  diffèrent  peu  de  celles  de  la  Chine  : la 
distribution  des  appartemens , leur  ameublement,  sont 
également  simples.  Une  estrade  couverte  d’un  drap  épais 
et  de  coussins,  sert  de  siège  le  jour  et  de  lit  la  nuit. 

La  cérémonie  de  l’adoration  ,à  laquelle  on  vouloit  sou- 
metlre  1 ambassadeur , sans  avoir  égard  au  tempérament 
qu  il  avoit  proposé  dans  son  mémoire,  donna  lieu  à plu- 
sieurs conférences  entre  sir  Staunton  , comme  ministre 
plénipotentiaire,  suppléant  le  îord  Makartney  qui  étoit 
alors  indisposé,  et  le  Colao  ou  premier  ministre , et  des 
mandarins.  Enfin  il  fut  accordé  que  l’ambassadeur  se  bor- 
neroit  à [>lier  un  genou  lorsqu’il  paroîtroit  devant  l’empe- 
reur , comme  il  étoit  dans  l’usage  de  le  faire  lorsqu’il 
approclîoit  de  son  souverain.  On  s’avoua  tout  bas,  dans 
le  palais,  que  le  bon  sens  et  la  générosité  de  l’empereur 
lui— meme  , fatigue  de  trop  d’adoration , l’a  voient  bien 
plus  dispose  que  les  avis  de  ses  conseillers,  à dispenser  les 
Anglais  de  la  cérémonie  de  l’adoration. 

En  alteiidanl  l’audience,  qui  devoit  avoir  lieu  le  14  sep- 
tembre, les  présens  qui  avoient  été  conduits  à Zhé-Hol, 
furent  transportés  au  palais,  et  l’ambassadeur  reçut  plu- 
sieurs messages  polis  qui  annonçoient  la  satisfaction  de 
1 empereur.  Dès  que  lord  Makartney  fut  rétabli,  il  fit  une 
visite  au  colao  , qui  l’accueillit  avec  beaucoup  de  fran- 
chise et  d affabilité.  Dans  la  conversation  qui  eut  lieu 
entre  eux , et  dans  laquelle , apres  plusieurs  questions  du 
premier  ministre  sur  1 Europe  et  sur  l’Angleterre  , l’am- 
bassadeur 1 entretint  avec  circonspection  de  la  situation 
des  Anglais  dans  l’Inde  ; et  il  usa  de  beaucoup  de  ménage- 
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inens  et  d’expressions  adoucies,  pour  donner  une  idée 
de  l’importance  dont  pourroient  être  pour  ia  Chine  les 
liaisons  de  la  Grande-Bretagne  avec  elle  : car  telles  sont 
les  idées  avouées  ou  affectées  qu’a  le  gouvernement  de  la 
Cliine  sur  l’indépendance  et  la  supériorité  de  cet  empire, 
qu’aucune  relation  avec  les  étrangers  n’y  est  même  admis- 
sible sur  le  pied  d’un  avantage  réciproque  : il  n’accorde 
rien  que  par  grâce  et  condescendance.  Dans  celte  entre- 
vue , il  ne  fut  question  ni  des  soupçons  qu’on  avoit  eus  sur 
rinÛuence  des  Anglais  dans  la  guerre  diiThibet,  ni  des 
difficultés  relatives  à la  cérémonie  de  l’adoration. 

Sir  Staunton  fait  un  grand  éloge  des  lumières  et  de  la 
pénétration  du  colao,  qui  possédoit  à un  tel  degré  la  con- 
fiance et  l’amitié  de  l’empereur,  dont  il  avoit  obtenu  pour 
son  fils  une  des  filles  de  ce  prince  en  mariage, que  quelques 
pjersonnes  de  la  famille  impériale , et  même  des  sujets 
loyaux  de  l’empereur,  crmgnoieiit  qu’il  n’aspirât  à une  plus 
grande  élévation  dans  un  empire  où  le  prince  régnant 
peut  disposer  à son  gré  de  la  succession  au  trône,  à l’ex- 
clusion même  de  ses  propres  enfans. 

L’audience  eut  lieu  dans  les  jardins  de  Zlié-Hol.  On  y 
avoit  dressé  une  lente  spacieuse  et  magnifique,  soutenue 
par  des  colonnes  dorées  ou  peintes  et  vernissées.  Elle  ren- 
fermoit  un  trône  semblable  à celui  qui  a été  décrit  plus 
liant.  L’ameublement  de  la  tente  étoit  élégant , mais  sans 
embellissemens  recherchés.  Il  y avoit  un  sofa  à l’une  des 
extrémités  : le  reste  éloit  décoré  de  beaucoup  de  mous- 
quets et  de  sabres  européens  et  asiatiques.  De  23etites  tentes 
rondes,  en  face  de  la  grande,  étoient  destinées,  tant  a 
l’ambassadeur  et  à sa  suite,  qu’aux  divers  princes  et  repré- 
senlans  des  Etats  tributaires  rassemblés  à Zîié-Hol  à 
l’occasion  du  jour  de  la  naissance  de  l’empereur,  aux 
enfans  mâles  de  la  famille  impériale  , et  aux  x>i'incipaux 
officiers  de  l’Etat.  ous  formoient  un  groupe  considé- 
f rable  devant  la  grande  tente;  et  chacun  des  grands  éloit 

décoré  des  marques  distinctives  du  rang  que  lui  avoit 
accordé 'l’empereur.  Ce  n’éloit  pas  seulement  pour  se 
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tîienager  un  plus  grand  espace  qu’»nie  lente  avoit  ele  pré- 
férée à l’un  des  grands  apparîeinens  du  palais.  Lsn  se  con- 
formant, sous  beaucoup  de  rapports,  aux  coutumes  d une 
nation  voisine , mais  plus  nombreuse  et  plus  civilisée  que 
la  sienne,  la  dynastie  tarlare  conserve  du  penchant  pour 
ses  anciennes  moeurs*,  et  elle  les  reprend  de  temps  en 
temps  , sur-tout  quand  elle  e.sl  sur  le  sol  de  la  Tartarie. 

Suivant  Tétiquelte , la  manièi'e  de  prouvei*  son  respect, 
pour  Tempereur,  est  de  i’atlendre  trés-long-temps.  Quel- 
ques personnes  , à cet  eflét  , passèrent  la  nuit  dans  le- 
jardin.  L’empereur  devoit  y paroîire  un  peu  après  l’aube. 
Une  beui'e  d’audience,  si  dilFérente  de  celles  qui  sont  en 
usage  chez  les  autres  nations  civilisées,  rappelle  l’usage 
journalier  des  Tartares,qui  i^arlent  pour  la  chasse  aussi- 
tôt que  les  premiers  layons  du  soleil  leur  permettent  de 
distinguer  et  de  poursuivre  les  animaux  auxquels  ils  font 
îa  guerre. 

Sir  Staunton  , toujours  disposé  à relever  l’importance 
de  sa  nation  , après  avoir  observé  que  iDlusieurs  des  cour- 
tisans éloient  en  partie  vêtus  de  drap  d’Angleterre  , au  lien 
d’étoffes  de  soie  et  de  fourrure , seul  genre  de  vêtemens 
que  jusqu’alors  iîsavoient  eu  le  droit  de  porter  en  présence 
de  l’emperenr,  ajoute  que  le  réglement  qui  permettoit  de 
porter  du  drap  d’Angleterre  à la  cour,  étoit  un  hommage 
qu’on  rendoit  à l’ambassade  , et  qu’on  eut  soin  d’en  pré- 
venir l’ambassadeur.  Sa  tente,  ayant  l’arrivée  de  l’empe- 
reur, fut  remplie  de  personnages  du  plus  liant  rang,  que 
la  curiosité  ou  la  politesse  attiroienl.  P.irmi  eux,  on  distin- 
guoit  un  frère,  deux  fils  et  un  petit-fils  de  l’empereur. 
On  eut  la  satisfaction  d’y  voir  le  rCvSpectable  vice-roi  de 
Pe-cbe-Lée. 

A peine  fit-il  jour,  que  le  son  de  plusieurs  instrumens 
et  des  voix  confuses  annoncèrent  l’approclie  de  l’empe- 
reur. Bientôtil  parut , précédé  d’une  foule  d’bommes  qui 
célébroient  à haute  voix  ses  vertus  et  sa  puissance.  Il  étoit 
assis  sur  une  chaise  découverte  et  triomphale,  portée  par 
seize  hommes.  Ses  gardes^  les  officiers  de  sa  maison  , les, 
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porte-élendards,  les  porle-para.oîs  et  ]a  musique  l/ac-- 
compagiioieut.  li  éloit  vêtu  d’une  robe  de  soie  de  couleur 
sombi^e,  et  coilfé  d’un  bonnet  de  velours  assez  semblable, 
pour  la  forme  , à ceux  des  montagnards  d’Ecosse.  Sur  son 
front  , éloit  une  très-grosse  perle , seul  ornemerit  qu’iî 
I^arût  avoir  sur  lui.  En  entrant  dans  la  tente  , il  monta  sur 
son  trône  par  les  marches  de  devant  ^ sur  lesquelles  il  a 
seul  le  dioit  de  passer.  Son  premier  ministre  et  deux  dei^ 
piincipaux  officiers  de  sa  maison  se  ienoient  auprès  de 
lui;  et  ne  lui  parloicnt  jamais  qu’à  genoux.  Le  président 
du  tribunal  des  coutumes  conduisit  l’ambassadeur  jus- 
qu’aux pieds  du  côté  gauche  du  trône  : c’est  ce  côté  qui, 
d apiès  ie^  usages  chinois  , si  souvent  contraires  à ceux  de 
îljurope,  est  regardé  comme  la  place  d’honneur,  L’am- 
bassadeui  etoit  suivi  de  son  page  et  de  son  interprète.  Sir 
Staunlon  , comme  ministre  plénipotentiaires  î’accompa- 
gnoit.  Il  etoit  lichement  velu,  et  le  grand  manteau  qu’il 
portoit  en  qualité  de  chevalier  de  l’ordre  du  Bain,  éloit 
un  i)eu  analogue  à k mode  de  s’habiller  la  plus  agréable 
aux  Lhinois.  La  robe  d ecarlale  dont  etoit  revêtu  sir 
Staunton  J com me  docteur  honoraire  es  loix  de  l’université 
d Oxford,  se  Irouvoit  aussi  tres-convenable  dans  un  payj^ 
ou  les  degies  en  science  conduisent  a tous  les  emplois 
civils. 


Instruit  par  le  président,  l’ambassadeur  tint  avec  ses 
deux  mains  , et  comme  au-dessus  de  sa  tête,  la  grande  et 
magnifique  boite  d’or  enrichie  de  diamans , dans  laquelle 
etoit  lenfermee  la  lettre  du  roi  d Angleterre  à l’empereur. 
Alors  montant  le  peu  de  marches  qui  conduisentau  trône, 
il  plia  le  genou,  fit  un  compliment  très- court,  et  pré- 
senta la  boite  a sa  majesté  impériale.  Ce  monarque  la  reçut 
gracieusement  dans  ses  mains,  la  posa  auprès  de  lui,  et 
dit  «qu’il  éprouvoit  beaucoup  de  satisfaction  du  témoi- 
5)  gnage  d’estime  et  de  bienveillance  que  lui  donnoitS.  M. 
))  britannique,  en  lui  envoyant  une  ambassade  avec  une 
V lettre  et  de  rares  présens  : que  de  son  côté,  il  avoit  de 
3)  pareils  sentimens  pour  le  souverain  de  la  Grande-Ere- 
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))  Ingne  ^ el  qu’il  espéroit  que  l’harmonie  i^eroit  loujoura 
))  maintenue  entre  leurü  sujets  respectifs  ». 

Celte  manière  d’accueillir  le  représentant  du  roi  delà 
Grande-Bretagne,  fut  regardée  à la  cour  de  la  Chine 
comme  très-distinguée,  et  fit  une  lieureuse  impression  sur 
elle.  Rarement,  en  efï'et,  l’empereur  monte  sur  son  trône 
pour  recevoir  les  ambassadeurs  ; et  jamais  ils  ne  remettent 
leui's  lettres  de  créance  dans  ses  mains,  mais  dans  celles 
d un  de  ses  courtisans.  Conformément  à l’usage  de  la 
Chine  , les  ambassadeurs  lui  olfrirent  respectueusement  des 
presens  en  leur  propre  nom.  R’einp^ereur  leur  en  ht  d’au- 
tJTs  en  retour.  Celui  qu’il  remit  d’abord  à l’ambassadeur , 
éloit  une  pierre  appelée  par  les  Chinois  pierre  précieuse, 
et  qu  iis  estiment  beaucoup.  Elle  étoit  de  plus  d'un  pied 
de  long,  et  on  l’avoit  scidplée* d’une  manière  curieuse  dans 
le  dessein  de  lui  donner  la  forme  d’un  sceptre  qui  est  tou- 
jours placé  sur  le  trône  impérial , comme  l’emblème  de  la 
prospérité  et  de  la  paix. 

Durant  la  cérémonie,  l’empereur  se  montra  ti’ès-ouvert , 
gai , et  sans  la  moindi-e  alfeclalion.  La  nécessité  de  se  servir 
l'éciproquement  d’interprètes,  prolongea  renlretien  qu’il 
eut  avec  l’ambassadeur.  Lorsqu’il  eut  cessé,  les  Anglais 
furent  témoins  de  la  présentation  des  ambassadeurs  du 
Pégu  et  des  JVIahométans  de  la  mer  Caspienne.  Ce  fut  à la 
droite  du  trône  qu’ils  furent  présentés,  et  après  qu’ils 
eurent  fait  neuf  fois  leurs  humbles  prosternemens , ils 
furent  promptement  congédiés. 

On  plaça  devant  les  assîstans  , des  tables  de  deux  en 
deux  personnes,  pour  le  banquet.  Des  que  les  convives 
furent  assis,  les  tables  furent  découvertes,  et  on  les  vit 
chargées  d’im  superbe  repas.  Elles  étoient  petites,  mais  sur 
cliacune  étoit  une  pyramide  de  jattes  contenant  une  grande 
quantité  de  viandes  et  de  fruits.  Quoique  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans  , l’empereur  ht  honneur  aux  mets  qui  cou- 
vroient  la  sienne:  il  en, détacha  plusieurs  qu’il  ht  porter 
aux  Anglais  : il  les  ht  meme  approcher  de  sa  table,  et  leur 
présenta , de  sa  main , im  gobelet  de  vin  chinois,  assez  sem- 


\ 


BIBLIOTHEQUE  DES  VOYAGES, 
blable  à du  via  de  Madère  d une  qualilé  ioférieurè  (i). 

De  retour  dans  son  palais,  l’ambassadeur  reçut  de  l’em- 
pereur de  nouveaux  présens  en  soieries , porcelaine,  thé; 
et  peu  de  temps  apres  , une  invitation , pour  lui  et  sa  suite, 
d’aller  voir  les  jardins  de  Zlié-Hol.  Les  Anglais  s’y  ren- 
diient  de  très-grand  matin,  car  c’est  l’heure  où  commen- 
cent les  aftaires  dans  une  cour  si  reglee.  En  se  promenant, 
ils  J encontrerent  1 empereur , qui  s'arrêta  pour  recevoir 
les  salutations  de  l’ambassadeur,  et  lui  dit:  a Qu’il  alloit 
))  faire  sa  dévotion  dans  le  temple  de  Poo-Ta-La  ; que 
))  comme  ils  n adoroient  pas  les  mêmes  dieux,  il  n’enga- 
>5  geroît  pas  1 ambassadeur  à l’accompagner , mais  qu’il 
avoit  donne  ordre  a ses  ministres  de  se  promener  avec 
))  lui  dans  les  jardins  ». 

L’agreabie  impression  que  reçut. lord  Makartney  de 
trouver  le  premier  ministre -lui-même  qui , en  vertu  de 
ces  ordres,  l’attendoil  dans  un  pavillon  , ce  qui  annonçoit 
une  distinction  bien  flatteuse  pour  l’ambassadeur,  fut  un 
peu  Iroubiee  par  la  presence  du  générai  du  Tlùbet,  qui , 
avec  son  frere  et  d’autres  principaux  personnages  de  la 
cour,  accompagnoit  le  colao  , comme  s’il  eut  craiint  qu’il 
ny  eut  entre  lui  et  lord  Makartney  quelque  explication 
relative  à,  la  guerre  du  Thibet.  L’a  mbassade  ne  parcourut 
qu’une  petite  partie  des  vastes  jardins  de  Zhé-Hoi , le  reste 
étant  reserve  pour  les  femmes  de  la  famille  impériale , et 
1 entrée  en  étant  aussi  rigoureusement  interdite  aux  mi- 
nistres chinois  qu’à  l’ambassade. 

Quelques  jours  après  , l’ambassadeur  et  sa  suite  furent 
invites  a la  cérémonie  de  la  célébration  de  l’anniversaire 


(ij  f^ne  civilité  de  cette  nature  pour  des  étrangers,  rapprochée 
de  l’usage  oii  est  apparemment  l’emjiereur  de  la  Chine^  dans  les 
occawsions  soleninelles , de  faire  son  repas  dans’ la  même  salle  oii  il 
donne  à dîner  aux  princes,  aux  courtisans’,  aux  ministres,  et  dont 
on  li’üuveroil  difïicilemen  t des  exemples  dans  les  cours  des  monar- 
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chies  les  plus  limitées  de  l’Europe,  a droit  d’étonner  dans  celle  de 
run  des  monarfpies  les  plus  absolus  de  l’Orienl. 
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de  leinperèur.  Le  nombre  des  troupes  qui  éloient  sons 
les  armes  à Zhé-Hol,  le  premier  jour  de  celle  fête,  pou^ 
voit  s’élever  à prés  de  qiialre-vingt  mille  hommes:  on  ÿ 
compioil  environ  douze  nulle  mandarins.  Lest  autant 
par  mesure  de  politique  , observe  très- bien  sir  Staunlon  , 
que  pour  sa  propre  salisfaclion  , que  lempereur  rassemble 
de  temps  en  temps  à sa  cour  ses  grands  vassaux  , les  geu- 
verneurs  de  ses  provinces , les  commandans  de  ses  armees  , 
afin  de  recevoir  de  nouveau  leurs  sermens  de  fidélité,  et 
leur  distribuer  des  dignités  et  des  récompenses  en  jiré- 
sence  des  ambassadeurs  et  des  princes  étrangers,  dans, 
toute  la  pompe  et  l’éclat  d’une  cour  nombreuse.  Ces  vas- 
saux , ces  commandans  , ces  gouverneurs  em portent  dans 
leur  résidence  la  double  impression  du  pouvoir  de  l’em- 
pereur qui  réprimé  leur  ambition  , et  de  sa  munificence 
qui  assure  leur  attachement. 

Les  jours  suivans  de  la  fête,  il  y eut  beaucoup  de  spec- 
tacles de  toute  espèce,  des  pantomimes,  des  ballets,  de.s 
feux  d’artilice  qui,  quoique  tirés  en  plein  jour,  faisoienl 
un  très-bel  effet.  Les  Chinois  excellent  dans  cet  art.  ‘Sir 
Staunlon  décrit  l’explosion  d’une  grande  boîte  à laquelle 
on  ne  peut  rien  comparer  dans  ce  genre,  non  plus  qu’à 
un  volcan  artiliciel  qui  termina  les  feux  d’aiîtihce.  L’em- 
pereur, extrêmement  attentif  à l’impression  qu’il  doit  pro- 
duire sur  l’esprit  des  étrangers,  aussi  bien  que  sur  celui  de 
ses  sujets,  fit  appeler  l’ambassadeur,  et  lui  dit:  ce  Que  ce 
))  n’étoit  que  dans  des  occasions  particulières,  comme 
celle  que  lui  offroit  ce  jour,  qu’il  assistoit  à de  tels  spec- 
D)  tacles  ; que  le  soin  de  veiller  à la  sûreté  de  ses 'peuples  et 
:»  de  faire  des  loix  pour  leur  bonheur,  dénia ndoil  néces- 
» sairement  tous  ses  mornens  )). 

Dans  une  excursion  que  firent  les  Anglais,  pendant  la 
durée  de  ces  fêtes  , ils  visitèrent  divers  temples.  Quelques- 
uns  étoient  situés  sur  de  petites  élévations  , quelques  autres 
dans  la  plaine.  Il  y en  avoit  aussi  sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes  , dont  l’accès  étoit  très-difficile,  et  oii 
l’on  ne  pouvoit  arriver  que  j)ar  des  degrés  taillés  dans  le 
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roc.  L’un  de  ces  temples  ne  contenoit  pas  moins  de  cinq 
cents  statues  dorées,  représentant  des  lamas  morts  avec 
line  réputation  de  sainteté,  et  auxquels  on  avoit  donné 
des  attitudes  contraintes  et  pénibles,  telles  qu’ils  se  les 
eloient  imposées  pendant  leur  vie. 

Ijaniüassade  partit  de  ZIie-Hol  le  21  septembre  17q3  , 
])our  retourner  à Pékin.  La  marche  n étant  plus  ralentie 
])ai'  le  transport  des  présens,  se  fit  avec  plus  de  célérité. 
J. H nouvelle  réparation  faite  aux  chemins  la  facilitoit  : il 
y eu  avoit  un  réservé  pour  l’empereur  seul;  il  éloit  par- 
i.utement  sec  et  nivelé.  Des  citernes  creusées  à côté  four- 
JiJssoieut  de  1 eau  pour  1 arroser  et  abattre  la  poussière. 
Lu  autre  chemin  parallèle,  un  peu  moins  large  ,et  balayé 
avec  moins  de  soin  , mais  très-commode  et  très-sûr,  étoit 
destiné  à la  suite  de  l’empereur:  ce  fut  sur  celui-là  que 
1 ambassade  anglaise  eut  droit  de  passer.  Tous  les  autres 
voyageurs  furent  obligés  de  chercher  d’autres  sentiers. 
Quelque  peu  de  temps  que  les  Anglais  eussent  résidé  à 
Zlié-Hol , ils  trouvèrent  à leur  retour  un  bien  plus  grand 
degre  de  froid  qu  on  n’en  éprouve,  dans  la  même  saison  et 
dans  une  pareille  latitude  , en  Europe.  Lorsqu’ils  furent 
arrives  a 1 endroit  ou  ils  avoient  déjà  visite  la  grande  mu- 
raille, quelques-uns  d’entre  eux  voulurent  encore  l’exa- 
liiiner-,  mais  en  cette  occasion,  ils  eurent  une  nouvelle 
preuve  de  la  dénance  du  gouv-ernement  chinois,  ou  au 
moins  de  ceux  qu  il  emploie.  La  brèche  où  ils  avoient 
jjasse  j)oui  monter  sur  la  muraille  , étoit  déjà  fermée  avec 
des  piei  res  et  des  décombres , de  manière  à empêcher 
qu’on  ne  pût  l’escalader. 

Un  des  gardes  de  l’ambassadeur  étant  mort  dans  un 
des  palais  de  l’empereur  bâtis  sur  la  roule  , les  conducteurs 
de  l’ambassade  firent  emporter  son  corps  dans  un  palan- 
quin, et  l’on  ne  déclara  sa  mort  que  lorsqu’il  fut  à une 
certaine  distance  sur  la  roule  : car  telle  est  l’excessive  déli- 
catesse de  la  nation  cliinoise  en  tout  ce  qui  concerne  son 
souverain  , qu’on  ne  soulfre  point  que  personne  rende  le 
dernier  soupir  dans  l’enceinte  d’une  demeure  impériale. 
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L arrivée  de  l’ambassadeur  à Pékin  précéda  celle  de 
î em23erenr. Il  fut  invilé  à aller  à la  rencontre  de  ce  prince, 
et  en  reçut  un  message  gi-acieux.  L’empereur  se  rendit 
directement  à Yuen-Min-Yuen , imj^alient  de  contem- 
pler les  f)‘ésens  qui  y avoienl  été  déposés  avant  le  départ 
2:)our  Zhé-Hol.  Après  un  examen  attentif,  il  parut  très- 
satisfait  de  la  plupart  de  ces  presens.  Quelques  insirumens 
et  quelques  machines  furent  essayés  en  sa  présence.  On 
observa  avec  le  télescope  des  objets  éloignés,  et  l’on  fit 
fondre  des  métaux  dans  le  foyer  de  la  grande  lentille  de 
Parker.  I/esprit  philosophique  de  l’emi^ereur  lui  aura 
sûrement  fait  remarquer  , dit  sir  Staunton,  que,  grâce  à 
l’industrie  européenne  , la  même  matière , le  verre,  étoit 
propre  à opérer  des  effets  aussi  variés  qu’extraordinaires. 
Un  modèle  du  Roy  al  ~ Souverain  ^ vaisseau  de  cent  dix 
canons,  captiva  beaucoup  l’attention  de  l’empereur  : il  fit 
aux  Anglais  qui  étoient  présens  , plusieurs  questions  con- 
cernant les  diverses  parties  de  ce  modèle  ; mais  la  difficullé 
que  Irouvoient  les  interprètes  à lui  expliquer  les  termes 
techniques,  contribua  beaucoup  plus  à abréger  ces  ques- 
tions, que  l’étiquette  de  la  cour  ou  l’indifférence  pour  les 
arts  de  l’Euroj^e. 

La  dépense  extraordinaire  qu’occasionnoit  à l’empe- 
reur la  manière  sjalendide  dont  on  traitoit  les  Anglais  , 
étoit  un  motif  déterminant  ^Jour  qu’ils  ne  prolongeassent 
pas  plus  long-temp  leur  séjour  en  Chine  , et  n’almsassent 
pas  d’une  hospitalité  si  généreuse;  mais  ils  craignoient  de 
blesser  l’orgueil  de  la  nation  chinoise , en  laissant  percer 
ce  motif  de  leur  retraite.  Lord  Makartney  résolut  donc 
de  partir  après  la  grande  fêle  du  commencement  de  l’année 
des  Chinois,  c est-à-dire  en  février;  mais  il  apjjrit  qu’il 
devoit  s’attendre  à recevoir  bientôt  quelque  proposition 
relative  à son  dé|3art.  Le  colao,  mal  disposé  pour  les  An- 
glais par  les  insinuations  du  général  duThibet  et  du  vice- 
îoi  de  Canton,  lui  observa  d abord,  qui!  convenoit  que 
1 ambassade  partit  avant  que  les  rivières  et  les  canaux 
fussent  gelés,  ce  qui  arrivoit  quelquefois  de  bonne  heure 
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et  subitement.  li  ajouta  que  la  fête  de  la  nouvelle  année 
n’étant  qu’une  répétition  de  ce  qui  avoit  eu  lieu  à Zbé-Hol , 
ce  ne  pouvoit  pas  être  pour  l’ambassadeur  un  prétexte  de 
prolonger  davantage  son  séjour. 

Pour  accélérer  le  départ,  on  prévint  l’ambassadeur  que 
la  réponse  de  l’ismpereur  à la  lettre  du  roi  d’Angleterre 
étoit  prête,  et  qu’elle  devoit  lui  être  remise  le  lendemain  , 
dans  la  grande  salie  d’audience  du  palais  de  Pékin,  où  le 
colao  l’attendoit.  D’après  l’usage  du  pays,  la  remise  de 
cette  lettre  devoit  être  regardée  comme  un  congé. 

Quoiqu’indisposé , lord  Makartney  se  rendit  au  palais. 
On  le  conduisit  à travers  des  cours  spacieuses , et  le  long 
de  canaux  d’eau  stagnante  sur  lesquels  on  a construit  des 
ponts  de  granit  ornés  de  balustrades  de  marbre,  juscju’a  la 
salle  d’audience.  Bâtie  en  bois  , sur  des  fondemens  de 
granit,  cette  salle  spacieuse  et  magnifique  est  ornée  en- 
dedans  et  au-dehors,  de  dorures  et  de  peintures  extrême- 
ment brillantes,  et  variées  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
La  réponse,  contenue  dans  un  rouleau  de  papier  couvert 
d’une  étoffe  de  soie  jaune,  et  placée  dans  une  chaise  de 
cérémonie  entourée  de  rideaux  de  la  même  couleur  , fut 
déposée  dans  ie  milieu  de  la  salle,  pour  être  envoyée  de-là 
â l’hôLel  de  l’ambassadeur.  Le  colao  se  préparoità  le  con- 
duire dans  les  vastes  appartemens  du  palais;  mais  l’indis- 
position de  lord  Makartney  l’obligea  de  se  retirer  ; il  laissa 
le  ministre  plénipotentiaire  (sir  Staunton)  et  quelques 
autres  Anglais  auprès  du  colao.  Ce  ministre  les  conduisit 
dans  un  grand  nombi^e  d’édifices  séparés , construits  sur 
un  plan  régulier,  et  semblables  à ceux  qu’ils  avoient  déjà 
vus  dans  les  autres  palais  impériaux  , mais  d’un  style''plus 
relevé  et  d’une  plus  grande  magnificence.  Les  apparte- 
mens particuliers  de  l’empereur  ne  furent  vus  que  de 

loin.  ' 

Lord  Makartney  ne  s’occupa  plus  que  de  son  départ. 

Vvant  qu’il  eût  lieu,  on  lui  remit  deux  rouleaux,  dont 
Fun  contenoit  la  liste  des  présens  de  congé  faits  par  l’em- 
pereur, et  l’autre  une  réponse  aux  demandes  qu’il  avoit 
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failejJ  relalivem,ent  aux  inlérêls  de  la  compagnie  des  f rides 
anglaise.  Sir^Slaunlon  ne  s’esl  pas  expliqué  nettement  sur 
le  contenu  de  celle  réponse  : il  insinue  seulement  que  la 
promptitude  avec  laquelle  elle  fut  faite,  et  le  silence  que 
garda  le  colao  à ce  sujet,  ne  donnoient  pas  lieu  de  croire 
qu’elle  fiit  favorable. 

Un  des  premiers  mandarins  de  l’empire,  décoré  du 
titre  de  colao,  fut  choisi  pour  le  conducteur  de  l’ambas- 
sade, qui  s’embarqua  à Tong-Choo-Foo  sur  lePei-Hoo, 
dont  les  eaux  éloient  déjà  basses  et  continuoient  à dimi- 
nuer. 

Après  trois  jours  de  navigation  , elle  prit  une  roule  dif- 
férente de  celle  qu’elle  avoit  tenue  pour  arriver  à Pékin. 
Elle  tourna  à droite  vers  le  sud,  et  en  naviguant  sur  diffé- 
3’entes  rivières  ou  bras  de  rivières , elle  arriva  au  canal 
impérial.  Elle  n’en  avoit  encore  parcouru  qu’un  petit 
espace,  lorsqu’il  arriva  un  fâcheux  accident  dont  elle  fut 
le  témoin  et  la  cause  involontaire.  Plusieurs  milliers  d’ha- 


bitans  des  villes  et  des  villages  voisins  s’éloient  rassemblés 
sur  les  bords  du  canal  pour  la  voir  passer.  Beaucoup  de  ces 
curieux  étoient  même  sur  de  grands  bateaux.  La  poupe 
avancée  d’un  de  ces  bateaux  étant  surchargée  par  la  fouie 
se  brisa  , et  plusieurs  personnes  tombèrent  avec  elle  dans 
le  canal.  Les  cris  de  ceux  qui  se  débatloient  dans  l’eau, 
sans  savoir  nager,  ne  purent  pas  détourner  un  instant 
l’attention  des  spectateurs.  Aucun  canot  n’alla  porter  des 
secours  à des  malheureux  qui  pouvoierét  se  noyer.  Un 
seul  s’avança  de  leur  coté;  mais  l’homme  qui  le  condui- 
soit  parut  plus  empressé  de  saisir  le  chapeau  d’une  de  ces 
victimes  de  la  curiosité,  que  de  la  sauver  elle -même. 
Quelque  sacrés  que  soient  en  Chine  les  noeuds  qui  lient  les 
enfans  à leurs  parens,  quelque  tendres  que  soient  leurs 
affections  , dit  à cette  occasion  sir  Slaunton  , les  sentiinens 
d’humanité  paroissent  tout-à-fait  éteints  dans  une  grande 
multitude  rassemblée  pour  un  spectacle  quelconque. 

Le  2 novembre,  les  yachts  qui  portoient  l’ambassade 
arrivèrent  dans  la  partie  du  canal  où  il  se  réunit  au  fleuve 


i; 
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Jaune.  L’exlréme  rapidité  qu’a  ce  fleuve  dans  Fendroï^ 
où  l’ambassade  devoit  le  traverser,  rendoit,  suivant  ïa 
coutume  des  Chinois,  nécessaire  un  sacrifice  à la'divinilé 
du  fleuve,  afin  de  s’assurer  un  passage  heureux.  Sir  Staun- 
ton  a décrit  ce  sacrifice,  qui  rappelle  ceux  que  les  an- 
ciens oflroienl;  en  pareilles  circonstances. 

I Tandis  que  les  yac.As  s avançoienl  vers  le  fleuve  Jaune, 
il  y eut  une  correspondance  suivie  entre  l’empereur  et 
le  nouveau  conducteur  de  l’ambassade.  Sun-ta-Z/iin  , 
c étoit  son  nom  , avoit  une  générosité  naturelle.  Son  goût 
pour  la  littérature  contribuoit  à corriger  les  préjugés 
qu  avoient  pu  lui  inspirer  son  éducation  et  les  maximes 
de  ceux  avec  lesquels  il  vivoit.  Il  avoit  toutes  les  connois— 
sances  qu’on  peut  puiser  dans  les  livres  chinois  ettartares- 
mantchous.  Parmi  tous  les  mandarins  que  l’ambassadeur 
avoit  eu  occasion  de  voir  , il  étoit  le  seul  qui  voyageât  avec 
une  bibliothèque.  Sur  ses  représentations,  la  lettre  qu’avoit 
adressée  lord  Makartney  à sir  Gower,  et  qui  avoit  été 
''  retenue  par  la  malveillance  du  premier  ministre,  fut , de 
l’ordre  exprès  du  monarque  , envoyée'à  Chusan.  Sun-ta- 
Zhin  fil  souvent  part  a l’ambassadeur  , des  expressions  flat- 
teuses qu’employoit  l’empereur  en  parlant  de  lui  dans  ses 
dépêches.  Ces  expressions  n’étoient  dues  qu’aux  rapporls 
favorables  de  ce  mandarin  , relativement  à la  conduite  et 
aux  dispositions  des  Anglais, qui , écrivoit-il  a l’empereur, 
n avoient  d autre  intention  que  celle  de  procurer  à leur 
jiatrie , par  l’intervention  de  leur  ambassadeur,  des  avan- 
tages commerciaux.  Dans  sa  réponse , l’empereur  lui 
mandoit  : 

(c  Que  pour  donner  aux  Anglais,  à cet  égard,  une 
))  marque  de  son  atlention,  il  avoit  nommé  au  gouvernè- 
ment  de  la  province  de  Quang-Ton  , dans  l’enclave  de 
))  laquelle  étoit  situé  le  port  du  même  nom  , une  personne 
yy  de  son  sang,  douée  de  senlimens  extraordinaires  de  jus- 
))  lice,  et  d’une  bienveillance  particulière  pour  les  étran- 
v gers  ; qu’il  avoit  écrit  à ce  nouveau  vice— roi,  et  lui 
» avoit  recommandé  de  revoir  les  réglemens  de  ce  port 
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» ?es'’lngk!rj."' 

le  toZ  ajouta, ,j„e  comme 

oaZr?  r"'™‘  Ha„-CI,oo-].’oo, 

lamb’LÎ  “ '•"■  J>-é.senleroit 

lambH.sacle,.r,c,u, , par  ce  moyeu  , auroJt  la  coufirmaliou 

des  cb.po.sU,ous  fevorables  de  l’empereur. 

rois  jours  après  avoir  traversé  le  fleuve  .Jaune  les 
yachts  arr,vereut  sur  les  bords  de  la  rlv.ère  Fo.,,-’,/,.- 

q... , au  mouaségale  au  fleuve , avoit  en  cet  endroit 
envn-on  deux  mdles  de  large.  En  la  traversant  ls  .1' 
au  m, beu  une  lie  qu’on  appelle  /n 

î e,  don  les  bords  sont  très-escarpés , est  couverte  de  j u- 

ï?r:rj-.;;rrs 

lîauleur,qu’en  quelques  endroits  il  i'ni 
.natre-vingts  pii, s leur  11^1  e 
le  canal.  C’est  dans  la  campagne  010^1 

rarbu.,.e  qui  fournit  celle  es,>èce  pal  ^1  " T" 

dont  on  fait  l’étoffe  connue  i""®  '‘"“''‘^‘■e  de  coton 

du  nom  de  la  capbale  de  la  'pTviri  '' 

bourgs  de  Sou-CAoo-I’oo , pour 

ville  paroît  très-grande  etllrêmeir  peSél'ï; 
sons  en  sont  bien  b*V/;«o  g i j • ptfupiee  , les  mai- 

«oins  que  la  cour  rf»babite  plus  Na„,’i  »«'«" 

W voisinage,  élmt  autrefois  la  capba,;  dll’lÜli;' 

Eraliqué.s,  rappellent  l’illirclr'V  <l>l’on  y a 

l’entpererde  la  Chine,  eÏ:i » 
cliernent.  ^ ^ ^ antre  rappi  o- 

y. 
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grandes  considérations  poiiliqiies  ont  pu  seules  engager  îa 
souverain  à préférer  la  province  septentrionale  de  Pe- 
Cfié-Loo,  sur  les  confins  de  la  Tarlarie,  où  est  situé 
Pékin,  à la  partie  de  ses  états  du  sud  , où  tous  les  avantages 
du  climat , du  sol  et  des  productions  ont  été  prodigués 
par  la  nature  ^ et  perfectionnés  par  le  talent  et  l’indus- 
trie. 

Les  feinines  de  Sou— Clioo— Foo  sont  plus  jolies  et  velues 
avec  jdus  de  goût  que  la  plupart  des  femmes  du  nord  de 
la  Chine.  C’est  que  chez  celles-ci  la  nécessité  de  cultiver 
un  sol  moins  fertile,  de  partager  les  rudes  travaux  et  les 
alimens  grossiers  des  lioinmes  , grossissent  leurs  traits  et 
noircissent  même  leur  teint , bien  plus  que  ne  le  font  les 
rayons  du  soleil  chez  celles  qui  n’habitent , comme  dans  le 
sud  de  la  Chine  , qu’à  trente  degrés  de  l’équateur. 

Au-delà  de  Sou-Choo-Foo*  on  voit  des  plantations  de 
mûriers  semblables  à une  forêt.  Parmi  ces  mûriers,  et 
principalement  sur  les  bords  du  canal , on  remarque  des 
arbres  à suif  : du  fruit  de  ces  arbres  , les  Chinois  retirent 
une  espèce  de  graisse  végétale  avec  laquelle  ils  font  une 
grande  partie  de  la  chandelle.  La  plus  commune  se  fa- 
brique avec  le  suif  ordinaire.  Ce  peuple  ne  connoît  d autre 
cire  que  celle  qui  est  produite  par  un  insecte  que  nourrit 
le  troène.  11  ne  sait  point  blanchir  cette  cire.  Celle  qui 
provient  du  blanc  de  baleine  et  des  abeilles , lui  est  abso- 
lument inconnue.  • ..... 

Le  nouveau  vice-roi,  dans  la  visite  qu’il  vint  faire  en 

bateau  à l’ambassadeur  et  à Sun-ta-Zhin,  confirma  les 
assurances  données  par  ce  dernier  à lord  Makartney , rela- 
tivement aux  dispositions  et  aux  ordres  de  l’empereur  en 
faveur  des  Anglais  , et  il  parla  de  1#  bienveillance  q«  ,1 
avoit  lui-même  pour  eux.  Ce  mandarin  paroissoit  avoir 
im  caractère  doux  et  des  moeurs  aimables  : il  se  prevaloit 
peu  de  l’avantage  d’être  parent  de  l’empereur,  et  gouver- 
neur  de  deux  provinces. 

Tous' les  trois  se  rendirent  à Han-Choo-Foo  , dans  les 
faubourgs  duquel  se  termine  , dans  un  bassin  vaste  et 
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-agnl.e..,  le  canal  ia.pé..i,.J.  La  populalloa  de  ce„e  vill. 
Pékin 'T****^  on  prelend  quelle  é^ale  presque  celle  du 

r;;;:r  T S* 

•‘iqurou'^dr’  ont  de’s  bou- 

vLtquep,us;z::n::;::,r;;et 

aux  plus  brillans  de  ceux  qu^„  V t ^ T 
«ên.e  genre.  On  l'ait  à mn-CLoo  Fo  " " 

Ifès-étendu  et  très-actif  de  ZlT^ 

tz:,,::.  t ,':;t  vz:; 

qin  concerne  les  ma.iufaclures  de  soieries. 

En  quittant  celle  ville,  lambassade  fut  d'minnée 

?*■  ■'■  '"S'»»  L'i  C r.  “‘1 

a leur  tèle  Sun-la-Z!iin  r,„;  lit  i '^'‘"san  , ayant 

lueux  à l’ambassadeur  et’aux  prinOpale"^ 

suite.  Ceux  qu’d  accoinpagnoit  éproivèrenrZ"r 
et  a leur  arrivée  des  i^mr  î • ^ ^iiî>la  loute 

veillance.  ’ -gnalés  de  sa  bieii- 

L’ambassade  dirigea  sa  route  vers  Canton  Ce  ve 
fit , tantôt  sur  des  rivières  et  taniAi  . ' ^ ^'^3®  «e 

quelquefois  de  mauvais  n J t rCisr^^ 

foisdes  pays  asse.  stériles, 

hgente  qu’opiniâtre  , oblenoit  d’un  sol  in<n-a  dr  T 

eut  avec  l’ambassadeur  des  communi-  r ”‘^*‘o“'e, 
queutes,  et  conlinua  de  lui  donner  desM””" 

-nton  la 

Anglais  trouvèrent  de  PrfmrU-  , -r-  ^ les 

dans  lesquelles  ils  entrèrent  à f^«‘q'*e« , 

279^.  OU  les  vaisseaux*/^  Zio^  et  ^ ^iocembre 

à diflérenles  époques  Sur  la  • 'ennirent 

en  avoit  faite  à l^empe-etir  ' ice-roi 

empc.ciii , les  Anglais  reçurent  en  celt- 
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ville  une  invitation  de  ce  prince,  d’envoyer  de  nouVeanîC 

ministres  en  Chine. 

Sir  Staunton,  comme  je  l’ai  déjà  annoncé,  a enrichi  sa 
relation  d’un  grand  nombre  de  renseignemens  sur  l’état 
de  la  Chine  et  sesliahilans  : ils  décèlent  un  excellent  esprit 
d’ohservalion  ; mais  ils  ont  reçu  plus  de  développemens 
dans  la  relalion  de  M.  Barrow. 

Celle  de  M.  Hullner,  qu’on  a insérée  dans  la  seconde 
édition  du  Voyage  de  lord  Mahartney , n’ajoute  rien  de 
bien  important  à l’intéressante  relation  de  sir  Staunton. 

Voyage  à la  Chine  et  en  ïartarie  , par  J.  C. 
TluttneVj  traduit  de  Tallemand  , avec  une  carte  de  la 
Chine  desslnee  par  Tardieu-.  Paris,  Plllot,  iSoo^ 

I vol.  m-i8. 

C’est  une  cont  réfaction  de  ce  Voyage  qu’on  a détaché 
de  la  relation  de  lord  Makartney. 

Voyage  en  Chine  et  eiiTartarle,  à la  suite  de 
l’ambassade  de  lord  Makartney,  par  M.  Holmes, 
sergent-major  de  sa  garde,  auquel  on  a joint  les 
vues,  costumes  et  usages  de  la  Chine  , par  M.  W. 
Alexandre;  les  planches  de  l’atlas  original  de  cette 
ambassade,  omises  dans  la  traduction  française, 
avec  leur  explication  : ouvrage  traduit  de  1 anglais 
par  M.  revu  et  publie  , avec  des  observations 

sur  les  relations  politiques  et  commerciales  de  l’An- 
gleterre et  de  la  France  , et  quelques  notes  par 
L.  Langlès.  Paris  , Delance  et  Lesueur,  an  xiii  — 

i8o5,  2 vol.  in-8'h 

Parmi  un  grand  nombre  de  détails  nautiques  que  ren- 
ferme cette  relation,  et  qui  ne  peuvent  être  utiles  qu’aux 
navigateurs,  il  s’en  trouve  quelques-uns  sur  l’intérieur  de 
la  ciiine  qui  présentent  un  intérêt  pins  général  ; mais  le 
plus  grand  mérite  de  ce  Voyage  consiste  dans  les  cm- 
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€jTiante  et  une  planches  doril  on  J’a  eniiclii.  Jdles  sont 
aussi  bien  gravées,  qu’elles  onl  élé  dessinées  avec  soin  sur 
les  lieux  ; elles  sont  accompagnées  d’explications  égale- 
ment insiruclives  et  intéressantes.  Les  observations  de 
M.  Langlès  , indiquées  dans  le  litre  ^ donnent  encore  du 
prix  à cet  ouvrage. 

\oYAGE  en  Cliîne  , contenant  des  descriptions, 
des  observations  et  des  comparaisons  , faites  et 
recueillies  dans  une  courte  visite  du  palais  impérial 
de  Yuen-Min-Yuen  , et  dans  une  excursion  subsé- 
quente faite  dans  le  pays  qui  s’étend  de  Pékin  à Can- 
ton : ouvrage  entrepris  pour  classer  le  rang  qu’on 
peut  assigner  a cet  empire  extraordinaire  entre  les 
nations  civilisées,  par  Jean  Barrow  ^ en  dernier 
lieu  secrétaire  particulier  du  comte  Makartney,  et 
étant  au  nombre  des  personnes  de  la  suite  de  cet 
ambassadeur  du  roi  de  la  Grande -Bretaijne  vers 


1 empereur  de  la  Chine  ; enrichi  de  plusieurs  gra- 
vures : (en  anglais)  Travels  in  China,  containing 
descriptions  J oh  s eivations  and  coniparations  niade  and 
collectedj  in  the  course  of  a short  visit  of  the  impérial 
pallace  of  Yuen-Min-Yuen , and  a suhserpient  Jour- 
nej  through  the  country  froinPeking  to  Canton ;which 
is  attenipted  to  appreciate  the  ran/i  wherciii  this  eoc— 
traordinary  empire  may  he  consideved  m the  state 
of  cwiliA>ed  nations  .*  hy  John  Barrow  ^ late  primate 
secretary  to  the  earl  to  Mahartney , and  one  ofhis 
suite  as  ambassador  from  the  Jdng  of  Cireat-Britaiii 
to  the  empcror  of  China;  illustrated  with  se^eral 
engra^ungs.  Londres  , Cadcl  et  Davics  , 1804,  in-4 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant  : 
\oYAGE  en  Chine  , formant  le  complément  di:i 


îiibliothequï:  des  voilages. 

Voyage  de  lord  Makarlnej , eontenant  des  obser-^ 
valions  et  des  descriptions  faites  pendant  le  séjour 
de  1 auteur  dans  le  palais  impérial  de  Yuen-Mln- 
Yuen  , et  en  traversant  l’empire  chinois  de  Pékin  à 
Canton;  par  John  Barrow , attaché  à l’ambassade 
«mglaise  en  Chine  , en  cpialite  d astronome  et  de 
Tnécanieien  , et  depuis  secrétaire  particulier  de  lord 
Makartney  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; suivi  de  la 
relation  de  l'ambassade  envoyée  en  1719  à Pékin  , 
par  Pierre  1",  empereur  de  Russie  ; traduit  de  l’an-- 
gkus  , par  J.  Castera  , traducteur  du  v oyage  de  lord 
Makartney  en  Chine  et  eiiTartarie.  Paris , Buisson , 
i8o5 , 5 vol.  in-8°. 

Allas  pour  ce  Voyage  , contenant  vingt- deux 
planches.  Ibid,  gr.  in-4^. 

Le  ineme  , traduit  en  allemand  sous  le  titre  suivant  : 

Reise  in  China  , von  Barrow,  Hambourg  ^ j8o5<. 
Tome  1''%  I vol.  in-8^. 


Celle  traduclion,  dont  il  neparoît  encore  au  moment  où  j'écris^, 
que  lepremier  volume  , est  faile  avec  beaucoup  de  soin. 

$ 

La  partie  de  la  relation  de  IVJ.  Barrow  qui  emiarasse' 
les  particuiarilés  du  voyage  de  ] ambassade  anglaise  en 
Chine  ^ n’a  pas,  à beaucoup  près,  aulant  d elendue  que 
celle  qu'a  donnée  de  ce  voyage  sir  Stauton;  mais  le  carac- 
tère d’esprit  de  M.  Barrow,  naturellement  porté  à l’ob- 
servation, et  le  séjour  qu’il  a fait,  tanta  Yuen-Min- Yuen 
qu’à  Pékin,  en  l’absence  de  lord  Makartney  qui  étoit  allé 
trouver  en  Tartarie  Pempereur  de  la  Chine,  ont  également 
concouru  à faire  porter  ses  recherches  sur  des  objets  plus 
intéressans  et  pins  mslruclifs  peut-être  que  ceux  dont  s'est 
principalement  occupé  sir  Sla  union. 

M.  Barrow  ^ comme  je  l’ai  précédemment  observera 
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principalement  dirigé  ses  observations  sur  les  anciennes 
navigations , les  établissemens  de  colonies  , le  gouverne- 
ment , la  cour  , les  loix  , la  police  , 1 année , les  finances;, 
le  caractère , les  moeurs  , les  usages  , le  culte  , 1 agi  icullure , 
le  commerce  5 lés  routes  et  canaux,  les  sciences  et  arts, 
les  spectacles,  la  langue  de  la  nation  chinoise,  1 histoire 
naturelle  du  pays,  et  sa  population  présumée.  Je  vais 
parcourir  avec  lui  ce  vaste  champ , en  réunissant  sur 
chaque  objet,  ses  observations  qui  sont  très-éparses  dans 
sa  relation. 

Avant  de  donner  l’apperçu  des  navigations  entreprises 
et  des  colonies  établies  par  les  Chinois  en  dilferens  lieux 
de  l’Asie,  M.  Barrow  fait  un  rapprochement  très-ingé- 
nieux du  degré  de  civilisation  des  nations  européennes  et 
de  celui  de  la  nation  chinoise,  à Tépoqiie  où  les  premiers 
' missionnaires  chrétiens  pénétrèrent  chez  celle-ci.  La 
Chine  remporloit  alors  sur  l’Europe  , si  ce  est  peut-etre 
dans  les  sciences , en  supposant  quon  entende  par  ce  mot  y 
V étude  des  écrits  de  Platon  et  d’Aristote  , et  celle  des  lan- 


gues mortes  (i)  , au  moins  dans  l’administration  et  les 
arts  utiles,  et  dans  les  choses  d’agrément  et  de  luxe.  L’art 
de  perfectionner  l’agriculture  , par  l’essai  de  dillerenles 
méthodes  , commençoit  à peine  à être  connu  en  Europe, 
et  la  Chine  pouvoit  déjà  être  regardée  comme  un  grand 
jardin.  Tandis  que  dans  les  divers  Etats  de  V Europe  y la 
navigation  intérieure  et  les  routes  même  de  terre  étoient 
gênées  par  une  multitude  de  péages  et  dd autres  entraves 
quAvoit  établies  la  tyrannie  féodale , le  canal  impérial  et 
d’autres  canaux  vivifioient , en  Chine , toutes  les  parties 
de  l’empire  {f).  Le  calendrier , tellement  défectueux  en 
Europe,  que  Grégoire  viiifut  obligé  de  le  réformer,  étoit, 


(1)  Je  me  suis  permis  d^ajouter  ce  développement  au  rappro- 
chement que  fait  ici  M.  Itarrow. 

(2)  C’est  encore  ici  un  développement  que  j’ai  cru  pouvoir 
ajouter  au  parallèle  que  fait  jNJ.  Barrow,  de  l’Europe  et  de  la 
Chine  à cette  époque. 
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en  Ch, ne,  l’objet  d’un  intérêt  national  et  des  soins  cfa 
gouvernement.  La  tolérance  régnoit  clans  cette  vaste  con- 
•ee,  aigre  la  chvers.lé  des  sectes  qni  y étoient  répan- 

' en  Europe  pour  des  dis- 

nies  theologup,es.  Certains  arts  de  luxe  avoient  presque 

j-tlecnt  a pe.  fecdou  chez  les  Cidnois.  Ainsi , par  exernil , 
ior  de  i rance  (François  le^) , portoit  les  premiers  bas 
rie  soie,  luxe  qui  ne  lut  adopté  que  dix-huit  ans  après 
P ‘ a renie  E.isabelli  d’Angleterre,  lorsque  les  paysans 
c es  provinces  du  centre  de  la  Chine  étoient  entièrement 
us  ce  so.e.  En  Europe,  la  noblesse  coiiehoit  sur  la 
paille  , tandis  que  le  laboureur  chinois  avoit  sa  natte  et  son 
oreiller,  et  que  le  moipdre  inandafin  dormoit  sur  des 
male  as  de  soie.  A la  même  époque  où  les  ciseaux,  les 
aiguilles  , les  canifs,  et  d’autres  petits  meubles  de  la  même 
milite  , n’etoient  pas  encore  connus  en  Europe  , on  , an 
lieu  d épingles  , on  se  servoil  de  bois  pointus  et  grossière- 
ineiil  tailles  , les  dames  chinoises  avoient  d’élégaiis  néces- 
saires , de  peins  meubles  d’argent,  d’ivoire,  de  nacre  de 
perle  et  cFécaille. 

D’après  ce  rapprochement  , dit  M.  Barrow,  l’on  ne 
doit  pas  etre  surpris  de  rimpressioti  qu’épronvèrent  les 
premiers  missionnaires  à leur  arrivée  en  Chine.  Tout  ce 
qui  ,s  oll’roit  à leurs  regai  ds  Jeur  sembloit  admii  abîe,  et  les 
descriplions  qu’ils  en  faisoient,  semidoient  tenir  un  peu 
du  merveilleux.  T oulelois  , ajoute— l-il , ces  bommes  pieux 
pou  voient  avoir  des  motifs  particuliers  pour  présenter  les 
Chinois  sous  le  point  de  vue  le  plus  favorable^  tels  que  de 
îclever  la  gloiie  qu  ils  auroienl  eue  de  faire  ado])ler  le 
christianisme  a une  grande  nation  si  savante  et  si  polie; 
iel  aussi  que  l’obligaiion,  qui  leur  éloit  en  quelque  sorte 
imposée  par  la  prudence  , de  ne  parler  que  d’une  manière 
avantageuse  d’un  peuple  dont  ils  avoient  tant  d’intérêt 
de  conserver  la  protection , et  dont  leur  vie  même  dépeii— 
doit.  M.  Bari’ow  accorde  équilablemeni  h ces  mission- 
naires l’intention,  en  gênérar,  de  dire  la  vérité,  mais  il 
observe  que  tantôt  iis  en  supprimoient  une  partie,  et  que 
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tantôt  ils  s’expriinoient  comme  s’ils  eussent  craint  que 
leurs  récits  ne  fussent  renvoyés  eü  CJiine,  et  traduits  dans 
la  langue  du  pays.  Cet  état  d’anxiété , dit-il  ^ les  a mis  qjiel- 
qiiéfois  en  contradiction  avec  eux-mémes.  L’éloge  de  la 
morale  sevère  et  des  ceremonies  (|ui  règlent  la  conduite 
du  peuple,  est  suivi  du  tableau  des  plus  gr'ossières  débau- 
ches, L ignorance  la  plus  grossière  , les  vices  les  plus 
afireux,  chez  les  Cliinois , sont  peints,  dans  les  écrits  des 
mission naires , a coté  de  leur  phiIosoj:)hie  et  de  leurs  vei'tus. 
oi  , dans  une  i^age , ils  parlent  de  l’excessive  fertilité  du 
sol  de  la  Chine,  et  de  l’étonnante  extension  de  l’agricnl- 
ture,  ils  disent  dans  la  page  suivante,  cpie  la  famine  y 
fait  périr  des  milliers  d’iiommes  (i);  et.  tout  en  célébraiit 
les  progrès  des  Chinois  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  , 
ils  maintiennent  que  sans  le  secours  des  étrangers,  ce 

peuple  ne  sauroit  ni  fondre  un  canon,  ni  calcider  une 
éclipse. . 

Avec  une  surabondance  de  population  , telle  qu’il  n’y 
eu  a pas  d autre  exemple  dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes , avec  l’invention  on  l’nsage  de  la  boussole,  les  Chi- 
nois anroienl  dû  se  répandre  aux  extrémités  de  la  terre  les 
pins  reculées;  mais  leur  peu  d’habitude  dans  l’architecture 
navale  et  dans  l’art  de  la  navigniion  , beaucoup  plus  encore 
que  les  loix  du  pays  qui  prohibent  sévèrement  les  émi- 
grations, ont  restreint  leurs  excur.sioiis  , qui  se  sont  bor- 
nées à l’Asie  et  à quelques  parties  de  l’Afrique.  11  est  pro- 
a ) e que  , grands  amateurs  des  fourrur.es,  ils  ont  eu  jiar 
les  des  d’/exso,  des  communications  avec  le  Kaniiscbatka , 
qn  ils  ont  peuplé  plusieurs  îles  dans  les  mers  de  Tartarie 


(i)  En  vaillant  les  pi„grès  de  l’agrienllme  en  Cliine,  el  en 
ebservant  qu’on  n’y  es,  pas  loujonrs  i l’abri  de  la  famine  les  iiiis- 
sjnan-es  ne  ,se  eonlredi.senl  pas  eu  ceia  davanlage  qneM.  Barrow 

r A"':  I"®  Illinois  ont  boanconp  per- 

Ac,  <n„,e  lar,  de  la  cnlUire  des  terres,  convie,,,  que  tes  Z,, es 
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qu’ils  ont  visité  les  côtes  orientales  de  l’Afrique  et  File  cî« 
Madagascar;  qu’il  fut  un  temps  où  ils  faisoient  un  com- 
merce considérable  à J3assora  et  dans  d’autres  ports  du 
golfe  Persique.  M.  Barrow  paroît  même  croire  qu’on  doit 
rapporter  l’origine  des  Plottentots  à une  colonie  chinoise  ; 
et  il  appuie  son  assertion  sur  le  rapport  des  traits  de  la 
piiysionoraie  entre  ces  deux  peuples.  Cette  assertion  paroî- 
tra  peut-être  fort  problématique  à l’inspection  même  des 
j)ortrails  d’un  Ilottentot  et  d’un  Chinois,  qu’il  a fait  des- 
siner et  graver  , pour  consolider  son  système  à cet  égard. 
Il  y a beaucoup  ])lus  de  prohabilité  dans  l’opinion  qui  fait 
])eupler  les  iles  de  Sumatra  , de  Ceylan  , par  des  Chinois. 
L’établissement  qu’ils  ont  formé  à Batavia,  jarouve  qu’ils 
ont  visité  les  îles  de  la  mer  des  Indes. 

Mais  sans  s’arrêter  davantage  a suivre  les  Chinois  au- 
deliors,  il  faut  les  considérer  dans  l’intérieur  de  leur  pays. 

Le  ])remier  objet  qui  y frappe  un  observateur,  c’est  la 
nature  du  gouvernement , qui , regardé  comme  purement 
paternel , est  par  cela  même  véritablement  despotique. 
L’empereur,  en  elfet , étant  regardé  comme  le  père  com- 
mun du  peuple,  a par  conséquent  le  droit  d’exercer  sur 
ce  peuple  la  même  autorité  qu’un  père  de  famille  exerce 
sur  tous  ceux  qui  lui  appartiennent.  Or , cette  dernière 
autorité  est,  comme  on  le  verra,  illimitée  dans  son  exer- 
cice et  dans  ses  effets.  Cette  autorité  paternelle,  dans  le 
chef  de  remj^ire  , se  ramifie  dans  tons  les  degrés  de  l’ad- 
niinistralion  publique.  Le  gouverneur  d’une  province  est 
considéré  comme  le  père  de  cette  province  : celui  d’une 
ville  est  le  père  de  cette  ville  ; et  le  chef  d’un  tribunal  ou 
d’un  département,  est  censé  le  présider  avec  toute  l’au- 
torité, l’intérêt,  ralfection  que  doit  avoir  un  père  de 
famille,  en  réglant  l’intérieur  et  les  affaires  de  sa  maison. 
Mais  , dit  M.  Barrow  , ce  gouvernement , si  admirable 
dans  la  théorie , est , dans  la  pratique,  sujet  à une  foule 
ti’abus.  Celte  affection  , ces  soins  paternels  dans  les  gou- 
veriians  , de  devoir,  de  respect  liiial  dans  les  gouvernés, 
doivenl  être  plus  proprement  caractérisés  par  les  noms  de 
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tyrannie,  d’injjjsUce , d’oppression  , d’une  pari  ; el  de 
i’antre^  par  ceux  de  crainle  , de  dissirnulalion  el.  de  con- 
trainte dans  l’obéissance.  A J’appui  de  celle  asserlion  , 
M.  Barrow  cite  , en  dilférens  endroils  de  sa  relalion  , pbi- 
«leurs  exemples  d’une  aulorilé  également  arbitraire  et 
inique. 

A Cliusan,  le  gouverneur  de  celle  ville  obligea  deux 
nommes  qui  avoient  abandonné  la  mer  depuis  plusieurs 
années , et  dont  l’absence  feroit  le  malheur  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfans , de  tout  quitter  pour  servir  de  piloles 
aux  vaisseaux  des  Anglais.  I3ans  la  roule  de  Tien -Si ng  à 
Pékin  , on  s’apperçut  le  malin  que  quelques  - unes  des 
provisions  des  Anglais  commençoienl  à se  gâler,  ce  qui 
n avoit  rien  d étonnant  sous  l’iniluence  d’une  almosplière 
biulanle  , qui  faisoit  monter  lé  baromètre  de  Farenlieit  de 
82  a 88  degres  : aussi-îôt  les  officier^  chargés  de  l’appro- 
visionnement furent  degj’ades  ; et  Ions  les  hommes  qu’ils 
empioyoient  , reçurent  une  espece  de  bastonnade.  En 
vain  , pour  faire  modérer  cette  pnnilion,  l’ambassadeur 
inte»  céda-t—il  auprès  des  deux  mandarins  chargés  d'ac- 
compagner l’ambassade;  quoique  ces  deux  officiers  fussent 
nalureliement  doux  et  équitables  , on  s’apperçut  qu’ils 
n’avoient  pas  beaucoup  d’égard  à l’intercession  , tant  ils 
croyoïent  necessaire  de  maintenir  dans  ces  sortes  d’occa- 
sions la  plus  sevère  discipline. 

L’ap))îicalion  des  coups  de  bambou,  dont  les  mission- 
naires ont  parlé  comme  d’une  correction  que  le  plus  com- 
munément les  hommes  chargés  de  l’autorité  n'exercent 
que  sur  leurs  inférieuis,  mais  à laquelle  vérilablemeut 
tous  les  Cliinoîs  sont  sujets,  depuis  le  premier  ministre 
jusqu’aux  derniers  manouvriers  , est  un  châlimenl  trés- 
bumiliant,  du  moins  aux  yeux  des  Européens  : mais,  toute 
liorile  mise  à part  , il  n est  que  trop  souvent  infligé  par  la 
colère  et  le  caprice  d’un  homme  en  place,  et  meme  avec 
tout  le  caractère  de  l’injustice  et  de  la  cruauté  ; les  Anglais 
en  virent  plusieurs  exemples.  C’est  ainsi  qu’un  yacht  s’étant 
engiavé,  1 officier  inspecteur  de  la  navigation  fit  infliger 
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la  bastonnade  au  patron  de  cet  yacht  et  à tout  l’équipage: 
ce  fut  le  seul  salaire  qu’ils  reçurent  pour  deux  journées 
d un  travail  pénible.  C’est  ainsi  encore  qu’on  prenoit  de 
foi  ce  tout  ce  qu  on  pouvoit  trouver  d’hommes  , pour  tirer 
à la  cordelle  les  yacli Is^  et  qu’on  ne  leur  donna  que  six  sols 
par  jour  pour  celle  manoeuvre  , ou  il  falioit  que , les  épaules 
nues^  ils  Iraversassent  des  criques  à la  nage,  et  s’enfon- 
çassent dans  là  vase,  toujours  conduits,  soit  par  un  soldat, 
.soit  par  un  officier  subalterne  , qui  , armé  d’un  fouet 
enorine,  frappoit  ces  malheureux  avec  aussi  peu  de  ména- 
gement que  si  c eut  été  un  attelage  de  chevaux. 

Ces  abus  d autorité  peuvent  être  ignorés  du  souverain; 
mais  ils  tiennent  au  principe  immuable  de  l’obéissance 
passive  qui,  de  degrés  en  degrés,  est  exigée  de  tous  les 
sujets  de  l’empire. 

La  première  des  grandes  maximes  d’après  lesquelles 
1 empereur  i*ègle  sa  conduite  , c’est  de  paroître  rarement 
en  public,  et  de  ne  s y montrer  alors  • qu’environné  de 
pompe  et  de  splendeur.  Cet  usage  parcît  à M.  Barrow 
avoir  été  iniroduit  beaucoup  moins  par  la  défiance,  que 
j3ar  1 importance  dont  il  a ])aru  de  tenir  invisible  et  à une 
grande  distance  , un  pouvoir  dont  l’importance  feroit  une 
moindre  impression,  si  celui  qui  l’exerce  se  montroit  fami- 
lièrement aux  yeux  du  peuple. 

Le  poVivoir  absolu  du  prince,  en  Chine,  trouve  un 
frein,  d abord  dans  l’institution  religieuse  qui  l’oblige, 
comme  ses  sujets,  de  faire  tous  les  ans,  avec  une  grande 
solemnité , des  olïrandes  à ses  parens,  au  nombre  des- 
quels est  son  prédécesseur.  Cette  institution  lui  rappelle 
que  dans  l’avenir  , son  nom  sera  prononcé  avec  une  sorte 
de  terreur  sacrée  et  respectueuse,  pourvu  qu’il  ait  rempli 
ses  devoirs  à la  satisfaction  de  ses  sujets  ; mais  qu’autre- 
ment  , l’exécrai  ion  publique  tirera  de  l’oubli  tout  acte 
d’injustice  et  d’oppression  dont  il  se  sera  rendu  coupable. 
Comme  la  crainte  d’étre  dégradé',  après  sa  mort,  dans 
l’opinion  publique , pourroitêtre  impuissante  pour  répri- 
mer chez  le  souverain  les  excès  de  la  tyrannie , et  que  , 


te  '^-4^  ' - 


ASIE.  TOYAG.  DANS  LA  CHINE,  etC.^  SG5 

clans  les  anciens  temps , la  Chine  en  a fourni  de  nom- 
breux exemples  , on  a cru  devoir  ajouter  à ce  frein  , celui 
de  la  censure.  Les  deux  personnages  chargés  de  Texercer., 
ont  le  droit  de  remontrer  librement  à l’empereur  tout  ce 
que  peuvent  avoir  d’illégal  et  d’inconstitutionnel  les  actes 
auxquels  il  veut  se  j3orter , les  édits  qu’il  se  propose  de 
rendre.  L exercice  de  ce  droit  emportant  nécessairement, 
de  la  part  de  ces  censeurs , de  la  reserve  et  de  la  jir'udence, 
il  leur  en  a été  délégué  un  autre  qu’ils  peuvent  exercer 
avec  moins  de  circonspection  ; c’est  celui  d’historiographes 
de  l’empire,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  bio- 
graphes de  l’empereur.  En  cette  qualité,  leur  emploi  con- 
siste à recueillir  les  sentimens  du  monarque  , ses  discours 
et  ses  paroles  remarquables,  a transcrire  même  avec  soin 
les  piincipales  actions  de  sa  vie  privée,  et  les  événemens 
de  son  règne.  Ces  écrits  sont  jetés  dans  un  grand  colfre , 
gardé  dans  la  partie  du  palais  où  s’assemblent  les  tribu- 
naux du  gouvernement,  et  qui  est  supposé  ne  devoir  être 


ouvert  qu  apres  la  mort  de  1 empereur.  Alors  , si , dans  les 
écrits  que  contient  le  coffre,  il  se  trouve  quelque  chose 
d injuiieux  a sa  mémoire , on  diffère  , par  égard  pour  sa 
famille , la  publication  des  annales.  Ce  délai  se  proloncr© 
ordinairement  pendant  deux  ou  trois  générations , et  quel- 
quefois jusqu’à  l’extinciion  de  la  dynastie.  Les  Chinois 
pietendent , dit  M.  Barrow , que  par  cette  indulgence 
meme,  on  est  plus  sur  d avoir  des  annales  fidèles,  parce 
que  ni  la  crainte,  ni  la  flatterie  n’engagent  à y déguiser 
la  vérité.  Comme  ce  défaut  de  publication  en  indique 
suffisamment  le  motif,  une  institution  si  remarquable  , et 
l’unique  de  son  espèce,  doit  nécessairement  avoir  une 
puissante  influence  sur  les  résolutions  du  monarque  , ja- 
loux de  laisser  une  réputation  sans  tache  et  sacrée  pour  la 
postérité. 


Par  les  constllutions  de  l’empire  , il  a élé  éfabli  deux 
conseils  , l’im  ordinaire,  el  l’autre  extraordinaire.  Le  pre- 
mier est  composé  des  principaux  iniuistre.s,  qui  ont  le 
titre  de  Colao  , et  qui  sont  au  nombre  de  six:  dans  1m 
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second  , oiUre  ces  minisires  , entren!  ies  princes  dn  san?^.' 
Pour  radministratioii  des  alikires^  Ü y a six  tribunaux  do 
départemeijs.  Le  premier,  composé  d’un  ministre  et  de 
lettrés  , s’occupe  de  la  nomination  aux  emplois  vacans  ; le 
second  administre  les  finances;  le  troisième,  qidon  appelle 
tribunal  des  cérémonies , est  chargé  du  mainlien  des  an- 
ciennes coutumes,  et  traite  avec  ies  ambassadeurs  étran- 
gers; le  quatrième  règle  ies  alFaires  militaires;  le  cinquième 
a l’inspection  de  la  justice;  le  sixième,  le  département  des 
travaux.  Les  membres  de  ces  tribunaux  discutent  ies 
allaiies^  emettent  leur  opinion  , et  en  font  le  rapport  à 
1 empereur,  qui,  de  lavis  de  son  conseil  ordinaire  ou 
de  son  conseil  extraordinaire  , confirme  , change  ou  rejette 
le  résultat  de  leurs  délibérations.  C’étoit  en  conséquence 
de  cet  établissement  que  l’empereur  Tchien-Long , qui 
gouvernoit  la  Chine  pendant  le  séjour  de  l’ambassade,  ne 
manquoit  jamais  de  donner  audience  et  d’assembler  sou 
conseil  dans  la  grande  salle  du  palais  , tous  les  jours  à 
quatre  ou  cinq  heures  du  matin.  Dans  les  düFérentes  pro- 
vinces et  dans  les  principales  villes  de  l’empire,  il  y a des 
tribunaux  qui.  Formés  sur  le  modèle  de  celui  de  la  capitale, 
leursont  subordonnés,  et  leur  rendent  directement  compte 
des  alFaires. 

En  général , les  officiers  du  gouvernement  destinés  par 
la  constitution  à former  une  sorte  de  barrière  entre  le 
prince  et  le  peuple,  sont  les  plus  grands  oppresseurs  de  ce 
même  peuple  , qui  rarement  trouve  des  movens  de  faire 
parvenir  ses  plaintes  jusqu’aux  oreilles  de  l’empereur!  Il 
ii’y  a point  en  Chine  de  classe  mitoyenne  , c’est-à-dire  , de 
ces  hommes  à qui  leur  Fortune  donne  de  la  considération  , 
et  dont  l’influence  est  ménagée  par  le  gouvernement  : cet 
empire  ne  connoît  que  des  gouvernans  et  des  gouvérnés. 
Si,  par  son  commerce  ou  par  son  industrie,  un  liorame 
accumule  des  richesses  , il  ne  peut  en  jouir  qu’en  secret  : 
autrement  , et  s’il  ose  occuper  une  maison  plus  spacieuse, 
ou  porter  de  plus  beaux  vêtemens,  il  s’expose,  par  la  déla- 
tion qu’en  fera  un  voisin  jaloux  au  commandant  du  dis- 
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trictjà  se  voir  condamné  aux  peines  poiiées  par  les  loix 
somptuaires,  qui  peuvent  s’étendre  jus(ju’à  la  conliscation. 
de  tousses  biens.  Les  olFiciers  du  gouvernement  j^euvent 
seuls,  avec  quelque  impunité,  étaler  du  luxe.  Un  très- 
grand  nombre  d’entre  eux  s’en  procurent  par  leurs  extor- 
sions, qui  rencontrent  quelquefois  la  main  de  la  justice. 
H o-Cboung— Toung  , qui  étoit  premier  ministre  au  temps 
de  Tambassade  anglaise,  en  olï’re  un  mémorable  exemple. 

Par  l’emploi  des  moyens  les  plus  tyranniques  , il  avoit 
amassé,  indépendamment  d’immeubles  de  la  plus  grande 
importance,  un  mobilier  dont  la  valeur  effraie  l’imagina- 
tion. Dans  la  proclamation  qui  contient  les  ciiels  de  l’ac- 
cusation portée  contre  lui , il  est  dit  qu’il  avoit  en  sa  pos- 
session une  immense  quantité  de  joyaux  et  de  pierres 
précieuses  , et  spécialement  deux  cents  cordons  de  perles  , 
dont  l’une  étoit  d’une  si  énorme  grosseur,  que  l’empereur 
même  n’en  avoit  jamais  eu  une  pareille.  On  y fait  monter 
la  valeur’ de  l’or  et  de  l’argent  qu’on  avoit  pu  découvrir 
chez  lui,  ^ qui  avoit  été  confisqué,  à la  somme  de  dix 
millions  de  taels  ( environ  trois  millions  trois  cent  mille 
livres  sterlings  ).  Dans  ces  chefs  d’accusation  , dont  M.  Bar- 
row  rapporte  quelques-uns,  il  en  est  un  très- remar- 
quable , et  qui  prouve  combien  les  empereurs  de  la  Chine 
sont  jaloux  de  disposer  à leur  gré  de  la  succession  au  trône. 

« Il  s’est  rendu  coupable,  porte  la  proclamation,  de  la 
))  plus  insigne  trahison,  en  informant  le  nouvel  enipe- 
li  reurde  l’intention  de  son  père,  d’abdiquer  le  gouvcr- 
» nement  en  sa  faveur  , un  jour  avant  que  son  père  ix)n(lit 
» cette  abdication  publique,  s’imaginant,  parce  moven  , 

gagner  sa  faveur  et  son  alfection  » . 

Dr,  cette  proclamation  etoit Jaite  au  nom  du  nouvel  cmpe-^ 
reur  lui-même , qui  , malgré  ce  service , et  en  partie  pour  ce 
service-là  même  ^ fit  souffrir , après  son  avènement  au  trône, 
a Ho  - Choung  - Toung  une  mort  ignominieuse  , avec  con-^ 
fiscation  de  tous  ses  biens  (i). 


(j)  CeK  lignes  en  caractères  ilalifjues  fornieut  une  obsorvaliost 
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Un  crédit  sans  bornes  aupr  ès  du  vieil  empereur  relarda  ^ 
comme  on  voit,  sa  chute  jusqu’au  nouveau  règne  ; mais 
la.punilion  n’est  pas  toujours  si  tardive.  11  est  des  magis- 
trats qui  tiennent  toujours  un  œil  ouvert  sur  la  conduite 
des  prévaricateurs  , et  qui  donnent  à la  cour  les  informa- 
tions néeessaires.  Elle  entretient  aussi,  sous  le  nom  d’ins- 
l^ecteurs,  des  espions  qui  parcourent  toutes  les  provinces  , 
et  qui,  jaloux  les  uns  des  autres,  ne  laissent  échapper 
aucune  occasion  de  faire  a leurs  supérieurs  des  rapports 
malveillans.  Pour  la  plus  legere  faute  , l’homme  en  place 
est  publiquement  réprimandé  dans  la  gazette  officielle  de 
Pékin.  Pour  des  fautes  graves  , il  est  dégradé  de  son  rang 
et  obligé  de  publier  lui-même  sa  punition.  La  plus  grande 
dégradation , et  qui  équivaut  à une  sentence  qui  décla- 
reroil  infâme  le  prévaricateur,  c’est  l’ordre  qu’il  reçoit  de 
surveiller  les  préparatifs  de  la  tombe  de  l’empereur  : cet 
ordre  signifie  qu’il  est  plus  propre  à être  employé  parmi 
les  morts  que  parmi  les  vivans.  M.  Barrow  cite  l’ex-vice- 
roi  de  Canton  qui  fut  condamné  à cet  hunfiliant  ser- 
vice (i).  Le  vice-roi  d’une  province  ne  peut  occuper  sa 
place  que  pendant  trois  ans,  de  peur  qu’il  n’acquière  une 
trop  grande  influence  dans  le  pays. 

Aucun  officier  de  la  couronne  ne  peut  former  des  liens 
de  famille  dans  l’endroit  où  il  commande,  ni  obtenir  un 
emploi  important  dans  la  ville  où  il  est  né.  Malgré  toutes 
ces  précautions , le  peuple  jouit  de  très-peu  de  sécurité  : il 
est  même,  en  général , presque  toujours  opprimé , parce 
que, -soit  par  lui-même,  soit  par  ses  représentans , il  n’a 
point  de  voix  dans  le  gouvernement. 


que  je  me  suis  permis  d'ajouter  au  fait  simplement  raconté  par 
M.  Barrow. 

(i)  Parmi  les'diverses  coutumes  de  la  Chine  dont  font  mention  , 
dans  leur  relation,  les  deux  Maliométans  qui  voyagèrent  dans 
cette  contrée  au  neuvième  siècle,  on  trouve  celle-ci  et  plusieurs 
autres  qui  subsistent  encore  aujourd’hui;  ce  qui  prouve  l’exacti- 
tude et  raulbenlicilé  de  celte  relation. 
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La  gazelle  officielle,  qui  pareil  Ions  les  deux  jours  à 
Pekiu  , ne  manque  pas,  à la  vérité,  de  publier  les  puni- 
tions infligées  aux  ofliciers  du  gouvernemenl , non-seule- 
ment poui  Ce  qu  ils  ont  fait  de  mal,  mais  même  pour 
ce  tpi  lia  ont  manque  de  faire,  comme,  par  exemple  , 
s’ils  n’ont  pas  pris  les  précautions  nécessaires  pour  prél 
venir  une  famine;  mais  l’objet  principal  en  cela,  est  de 
répandre,  dans  loules  les  parties  de  l’empire,  un’  témoi- 
gnage éclatant  de  l’aU'eclion  paternelle  du  souverain 
pour  ses  sujets.  M.  Barrovv  auroit  pu  peut-être  ajouter, 
flue  dans  celle  attention  du  gouvernement,  l’on  voit  bien 
plutôt  une  mesure  prise  pour  prévenir  un  fléau  dont  les 
eflels  pourroient  lui  donner  des  alarmes,  qu’une  sollici- 
tude paternelle  pour  le  peuple  , qui  ne  peut  pas  se  servir 
de  la  voie  de  la  gazette  officielle  pour  se  plaindre  des  vexa- 
tions qu’il  essuie  ; carxM.  Barrovv  observe  que  l’éditeur  de 
cette  gazelle  seroit  puni,  s’il  s’avisoit  d’y  insérer  queloue 

article  qui  ne  lui  auroit  pas  été  envoyé  officiellement  nar 
le  gouvernement.  ^ 

C’est  une  chose  néanmoins  remarquable,  et  l’imitiue 
peut-être  de  cette  espèce  dans  un  gouvernement  despo- 
tique , qu  en  Chine,  la  presse  est  aussi  libre  qu’en  An-rle- 
terre , et  que  chacun  peut  y exercer  la  profession  d’impri- 
meur. Cette  liberté  de  la  presse  ne  paroit  pas  inspirer  la 
nomdre  crainte  au  gouvernement  : c’est,  dit  M.  Barrovv 
pie  la  maniéré  expéditive  dont  on  punit  en' Chine  sans’ 
a formante  d une  instruction  juridique , toute  espèce  d. 
aille  conlraire  à l’honiiêtelé , suffit  pour  arrêter  les  effii 
e la  licence  de  la  presse.  Si,  en  effet,  il  se  trouve  dans  im 
ent  imprime  des  trails  salyriqnes  ou  des  faits  hasardés  ou 
léine  munies,  1 imprimeur,  le  vendeur,  le  lecteur 
gaiement  dans  le  cas  de  recevoir  la  punition  du 
In  conçoit  par-là  que  des  réflexions  sur  la  conduite  T' 
auvernement,  ou  sur  celle  de  ses  principaux  offî't;* 
pereroient  la  perte  de  l’auteuret  de  l’imprimeur  Te  ’ 
mt  maigre  les  dangers  auxquels  la  profession  dé  ce  der' 
ler  1 expose  , il  circule  tous  les  jours^dans  la  capiute  de's 
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feuilles  coiileiianl , outre  les  annonces  des  ventes  et  l’éloge 
'des  vertus  de  quelques  remèdes  de  charlatans,  des  auec-“ 
dotes  secrètes  et  des  événemens  particuliers. 

C’est  un  phénomène  singulier  dans  l’histoire  des  nations, 
que  le  gouvernement  d’un  empire  aussi  étendu  que  la 
Chine,  ait  pu  conserver  sa  stabilité  depuis  plusieurs  siècles, 
malgré  les  invasions , suivies  plusieurs  fois  de  la  con<|uete  , 
qu’a  essuyées  ce  pays.  C’est  que  le  gouvernement  chinors, 
hon  ou  mauvais,  a eu  l’art  de  façonner  à .son  grêla  multi- 
tude, et  d’une  manière  qui  n’a  pas  son  exemple  dans  les 
anna’les  du  monde.  Diverses  choses  d’ailleurs  ont  contn- 
hué  à la  durée  de  ce  gouvernement.  D’abord  son  extrême 
circonspection  à admettre  dans  le  sein  de  l’empire  les 
étrangers.  Ce  principe,  dont  il  ne  s’est  jamais  départi,  lui 
a donné  la  facilité  , lui  a procuré  le  temps, en  tenant  ainsi 
la  Chine  séparée  du  reste  du  monde  , d’imprimer  à ses 
sujets  la  forme  qu’il  vouloit  leur  faire  retenir.  La  langue 
semble  même  avoir  été  créée  exprès  pour  tenir  le  peuple 
dans  l’état  d’ignorance.  La  tolérance  de  toutes  les  reli- 
oions  en  Chine,  a le  double  effet  de  prévenir  les  dissen- 
Sons  qui  naissent  des  disputes  théologiques  , et  de  dispen.ser 
le  Chinois  de  contribuer  à l’entretien  du  culte  qu  il  n aji- 

Le  principe  d’obéissance  passive  , géneralemenl  eUbli 
de  degré  en  degré  dans  la  Chine  , n’a  jias  peu  contribue 
encore  à établir  la  stabilité  du  gouvernement.  A ce  prin- 
cipe, il  eii  a ajouté  im  autre  bien  propre  à consolider  son 
aulorilé  , en  même  temps  que  ce  principe  flatte  1 esprit 
dn  peuple;  c’est  que  la  roule  des  premiers  honneurs,  des 
plus  hauts  emplois,  est  ouverte  à 1 homme  de  la  dernièie 
classe,  qui  ne  peut  y aspirer  toutefois  qu’au  gre  du  gou- 
vei  nemenl.  Toutes  le.s  dignités  de  l’empire  sont  person- 
nelles; les  princes  du  sang  même  se  perdent  insensible- 
ment dans  la  foule  commune , à moins  que  leurs  talens  ne 
les  rendent  propres  ii  remplir  des  places  élevées.  Sans  celle 
circonstance  , il  n’y^a  presque  pas  de  distinction , même 
dans  la  famille  impériale , au-delà  de  trois  générations. 
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^ A ces  causes  de  la  slabilité  du  gouveniéiiienl  e/i  Cliitie 
Il  lant  a;oulei-  le  soit,  qu’ou  a pris  d’i.iculcp.er  daas  les’ 
âmes  e goul  de  la  sobriélé,  de  détruire  la  confiante  niu- 
luelle,  de  rendre,  par  ce  moyen  , tous  les  Chinois  réservés 
el  soupçonneux  à l’égard  de  leurs  voisins,  et  de  prévenir 
âuis.  des  communications  intimes  , dans  le  secret  des- 
quelles on  pourroi.l  tramer  des  complots  conire  l’Etat. 

Cependant  les  Anglais  apprirent  par  les  Chinois  qui  les 
accompagnoient,que  dans  quelques  provinces  il  existoit 
ceilames  sociétés  mystérieuses,  dont  le  principal  objet 
etoit  de  renverser  le  gou vei-nement  tartare  , et  que  ces 
sociétés  tenoieul  des  assemblées  où  , s’abandonnant  à leurs 
plamles  conire  la  prépondérance  accordée  à celle  race 
étrangère,  que  son  arrogance  rend  véritablement  insun- 
porlable  aux  Chinois,  elles  rappeloient  l’ancienne  a|oL 
de  leur  patrie  , oeploroient  ses  malheurs  présens,  et  inédi- 
Dient  des  projets  de  vengeance.  Le  doute  que  M.  JLrroiv 
paroissoit  conserver  sur  l’existence  de  ces  sociétés  et  de 
leurs  pro,ets , paroît  être  levé  par  une  note  qu’il  a insérée 
dans  son  Voyage.  Les  dernières  nouvelles  reçues  de  la 
Chine  dil-il,  sont  alarmantes.  Une  rébellion  s’est  niani- 
e&lee  dans  les  provinces  occidentales  , et  a n^a^né  cpIIp  l 
Canton.  Plus  de  quarante  mille  hommes  ont  pr^îsles  arnm 
dans  cette  province  : ,1s  on.  à leur  tête  un  ClZ  T U 
famille  des  derniers  empereurs  chinois  , qui  a pris  la  cou 
eui  jaune  ; c est  la  couleur  impériale.  Leur  but  est  de 

renverser  le  gouvernement  tartare.  Ces  rebelles  sonTlin 

g eie, lient  encourages  p.ar  une  projihétie  qui  circul 
parmide  peuple,  et  qui  porte  que  la  dynastie  icluel  ie; 
JMan  Ttnoux  sera  détruite  en  1804.  Sans  être  ini'..  ' i 
ciiinoi.  • “ ^ 

• dt.  .n>u.T.cl,on.,  à de,  rébellion,  ,„i  onl  fc.  .uli', 
plus  funestes.  ^ «“i  ics  suites  le* 

spew!de  J""'.?"  c^Iiinois  par  le 

nement  les  idées  les  plus  fausses^-  car  gouver- 

^ ^ , cai  au  preniicr  coniw 

doed,  on  y 
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même  des  gouveriiemens  asialiques  : c’est  encore  ici  nn@ 
olpservation  que  je  me  permets  d ajouter  a celles  de 
M.  Barrow. 

Les  femmes  et  les  eunuques  sont  les  seuls  qui  appro- 
client  de  l’empereur  dans  ses  momens  de  loisir.  Une  seul 
de  ces  femmes  a le  litre  et  le  rang  d’impéralrice , et  uw 
maison  de  personnes  de  son  sexe,  laquelle  répond  à sa 
dignité.  Immédiatement  après  elle,  il  y a deux  reines, 
avec  un  très-grand  nombre  de  suivantes  : ces  deux  reines 
forment  la  seconde  classe  des  femmes.  La  troisième  est 
composée  de  six  reines,  qui  ont  également  leur  siuie. 
A ces  trois  rangs  de  femmes  de  l’empereur , sont  attachées 
cent  autres  femmes, qui  communément  n’ont  que  le  litre 
de  ses  concubines,  quoiqu’elles  forment  une  partie  de  cet 
établissement  non  moins  légale  que  les  autres. 

Les  enfans  de  ces  femmes  sont  indistinctement  consi- 
dérés comme  légitimes  descendans  de  la  famille  impé- 
riale; mais  la  succession  au  trône  est  ordinairement  ac- 
cordée de  préférence  à l’un  des  fils  de  1 impératrice. 
Cependant,  cela  dépend  de  l’empereur  ; car  ce  prince  a 
l’irrévocable  droit  de  nommer  son  successeur  , et  de  le 
choisir  dans  sa  propre  famille  ou  dans  une  autre.  I.es 
filles  de  l’empereur  sont  ordinairement  mariées  à des 
princes  lartares  ou  à d’autres  Tartares  de  distinction  , mais 
rarement  et  peul-être  jamais  à des  Chinois.  Aravéneraent 
d’un  nouvel  empereur,  les  grands  de  l’Etat  se  croycnl 
très-honoi'és  et  très-heureux,  si  leurs  filles  peuvent  être 
admises  au  nombre  des  coïicuhines  du  souverain.  A la 
jnort  de  l’empereur,  tontes  ces  femmes  , comme  en  Tur- 
nuie,  sont  transportées  dans  une  maison  séparée , dont  le 
nom',  dépouillé  de  sa  mélapliore  , signifie  palais  de  chas- 
teté /elles  sont  obligées  d’y  passer  le  reste  de  leur  vie. 

La  nécessité  de  veiller  à la  conduite  de  tant  de  femmes  , 
a nécessairement  introduit  en  Chine,  comme  dans  les 
antres  pays  de  l’Orient , rusage  des  eunuques.  Lorsque 
les  Tartares  conquirent  la  Chine  , iis  trouvèrent  tons  le* 
grands  emplois  de  l’Etat  occupés  par  ces  êtres  dégradés. 
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lia  plM])arl  furent  congédiés  , et  leurs  j)la(  €\s  données  à 
des  Cliinois  distingués  par  des  lalens  et  de  riiisiruction  ; 
mais  les  conc|uerans  ayant  adopté  les  loix  et  les  coutumes 
du  peuple  conquis  ^ le  nouveau  souverain  ayant  maintenu 
1 établissement  des  femmes,  un  certain  nombre  d^eunuques 
fut  conservé  pour  garder  ces  femmes.  Maintenant,  ces 
eunuques  sont  aussi  nombreux  dans  tous  les  palais  do 
1 em  j)erenr  qu’au  temps  de  la  conquête  •,  mais  aucun  d’eux 
n es!  revêtu  d’un  emploi  important  ou  qui  exige  unegrande 
confiance  : ils  n’en  sont  pas  moins  insolens.  Les  uns  sont 
mutilés  de  manière  à ne  jxas  pouvoir  es])érer  la  consolation 
d’être  pères  ; d’autres  ont  perdu  toute  trace  de  vir  ilité.  Les 
premiers  sont  cliar’ges  de  l’inspection  et  delà  sur-in  tendance 
des  paiais  et  des  jardins  impériaux  ; les  seconds  sont  admis 
dans  1 intérieur  des  palais  civils^  veillant  sur  les  femmes. 
Ceux-ci  sont  Ires-recliercliés  dans  leur  j^^i’ure  : iis  met- 
tent du  fard,  et  ont  autant  de  cofjuettèrie  que  les  femmes. 
Celui  d’entre  eux  que  l’empereur  prend  en  affection  , 
couclie  dans  la  chambre  de  ce  prince  ; et  l’on  doit  bien 
imaginer  qu  il  trouve  de  frequentes  occasions  d’inspirer  à 
son  maître  des  préventions  contre  ceux  à qui  il  a envie 
de  nuire.  Aussi  a-t-on  vu  des  principaux  officiers  de  l’Etat 
disgraciés  pour  avoir  déplu  à ces  eunuques.  Ces  misé^ 
râbles  êtres  sont  tout  à la  fois  méprisés  et  redoutés  par  les 
princes  du  sang,  par  les  ofliciers  de  la  cour,  par  les  mis- 
sionnaires. 

Tout  cet  appareil  de  mollesse  qui  s’annonce  dans  l’in- 
térieur du  palais  des  empereurs,  n’a  eu  néanmoins  que 
peu  d’influence  sur  les  manières  d’administrer,  parce  que 
les  princes  de  la  dernière  dynastie  tarlare,  ont  presque 
tous  ete  doués  de  qualités  éminentes. 

Les  quatre  premiers  empereurs  mantclious  qui  se  sont 
immédiatement  succédé  , avoienl  tous  un  excellent  juge- 
ment, une  vigueur  d’esprit  extraordinaire,  un  caraclèn-e 
ferme  et  décidé,  et  qui  a obvié  jusqu’ici  au  danger  donf 
l’Etat  sembloit  être  menacé  par  l’énorme  disproportion 
entre  le  nombre  des  gouvernés  et.  celui  des  gouvernails. 
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i/Cs  lelaliojis  des  jésuites  nous  ont  fait  connoître  les 
grand  es  qualités  de  l’Empereur  Kang-Hy;  et  quoiqu’il 
y ail  peut-être  un  peu  d’exagération  dans  les  éloges  qu’ils, 
lui  ont  donnés^  el  que  pouvoit  motiver  en  partie  la  pro- 
tection constante  dont  il  les  honora,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler, d’après  d’autres  témoignages  que  les  leurs  , qu’il 
montra  un  rare  talent  dans  l’administration  d’un  si  vaste 
empire,  qu’il  aimoit  beaucoup  les  sciences  et  les  arts;  et 
que  quiconque  se  distinguoit  dans  quelque  partie  de  ces 
sciences  et  de  ces  arts  , étoit  sûr  de  recevoir  des  encoura-^ 
geniens  de  sa  part.  C’est  particulièrement  le  témoignage 
que  rend  sur  ce  prince  M.  Eell,  rédacteur  du  Voyage  de 
l’ambassade  russe  à Pékin  en  j 719,  traduit  à la  suite  de 
celui  de  M.  Barrow , et  dont  je  donnerai  une  rapide 
esquisse.  11  remarque  même  que  l’un  des  eunuques  de  la 
cour  étoit  très— aimé  de  Ivang-Uy  , à cause  de  ses  connois- 
sances  en  mathématiques  el  en  mécanique.  Le  goût  de  ce 
prince  pour  les  sciences  s’élendoit  sur  toutes  leurs  bran- 
ches. Non-seulemeut , observe  aussi  M.  Barrow,  Kang-Hy 
faisoit  traduire  en  chinois  des  tables  de  logarithmes,  et 
s’occiipoit  d’observations  sur  l’iiisloire  naturelle  , mais  il 
apporioit  les  plus  grands  soins  à perfectionner  la  langue 
ïuanlchone.  Sa  politique  n’éloit  pas  moins  profonde,  que 
son  zèle  pour  le  perfeclionnemeiît  des  sciences  et  des  arts 
étoit  ardent.  Tout  en  protégeant  les  jésuites,  dont  le  zèle 
pour  la  propagation  du  christianisme  est  si  connu,  il  défen- 
doit  expressément  qu’on  le  prêchât  dans  ses  états,  parce 
qu’il  1g  soupçonnoil  sans  doute  d’intolérance  ; mais  il  en 
permit  le  culte  dans  sa  ca[)ifale,  ou  les  ministres  de  ce 
culte  pouvoient  être  plus  facilement  surveillésS.  Les  jésuites 
obtinrent  la  permission  d’y  faire  bâtir  une  église.  Ce  fut 
iCang-Hy  qin  ti’aça  de  sa  propre  main  l’inscription  pour 
ce  temple,  elle  commence  par  ces  mots  : seul  vrai 

Principe  de  loutes  choses  ; preuve  bien  éclatante  de  la 
fausseté  du  reproche  d’athéisme  fait  aux  disciples  de  Cour-. 

ou  Coiifricius  , tel  que  l’étoit  l’empereur  Kang-Hy., 
f;e'poûi  noar  les  sciences  et,  les  arts,  les  talen.s  pour  i’ad^. 
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lîiiiiislralion  intérieure,  n’avoienl  point  alloibli  chez  ce 
prince  les  vertus  guerrières.  Doué  d’une  force  de  corj)3 
extraordinaire  et  d’une  adresse  singulière  à tirer  de  l’arcv 
cîonl  M.  Ba  rrow  cite  plusieurs  exemples  , il  joignoit  à ces 
dons  de  la  nature , le  talent  acquis  de  diriger  les  opéra- 
tions militaires  : il  est  le  premier  qui  ait  soumis  les  Mogols, 
' Tt'hien-Long , qui,  comme  on  l’a  vu,  régnoit  dans  la 
Chine  au  temps  de  l’ambassade  anglaise,  n’éloit  pas,  à 
beaucoup  d’égards,  un  prince  moins  recommandabla 
que  Kang-Hy,par  ses  qualités  personnelles.  A l’age  do 
quatre-vingt-trois  ans,  ce  prince  ne  ressentoit  rien  des 
infirmités  de  la  vieillesse  ; il  avoit  la  figure  et  l’activité  d’un, 
liomme  de  soixante  ans  plein  de  vigueur.  Avec  des  yeux 
noirs  , vifs  et  perçans  , le  nez  aquilin  , et  le  teint  encore 
assez  fleuri  : il  se  tenoit  parfaitement  droit , et  sa  taille 


paroissoit  atteindre  cinq  pieds  dix  pouces.  Quoiqu’il  n’eût 
pas  les  muscles  tres-prononces,  comme  les  a. communé- 
ment un  octogénaire , on  ap23ercevoit  aisément  qu’il  avoit 
dù  jDosséder  une  grande  force  de  corjos.  Son  tempérament 
jiaioissoit  etre  excellent  j et  sa  manière  de  vivre  toujours 
reguheie,  ne  devoit  j>as  contribuer  a l’altérer.  Ainsi  que 
tous  les  Tartares  Mant-Choux,  Tchien-Long  étoit  j^as- 
sionne  pour  la  chasse,  et  jiassoit  aussi  jiour  un  très-habile 
archer.  Jusqu’au  moment  où  il  fut  attaqué  de  la  maladie 
qui  le  mit  au  tombeau , il  se  meMoit  au  lit  dès  que  le  soleil 
se  couchoit,  et  se  levoit  toujours  à trois  lieures  du  matin  , 
soit  en  été  , soit  en  hiver,  persuadé  qu’il  devoit  principa- 
lement à cet  usage  sa  santé  constante. 

Les  facultés  intellectuelles  netoient,  chez  ce  prince, 
ni  moins  actives,  ni  moins  puissantes  que  les  facultés  phy- 
siques. Aussi  jirompt  à concevoir  ses  plans  de  conquête, 
que  ferme  et  résolu  dans  leur  exécution  , il  serabloit  tou- 
jours leur  commander  le  succès.  Sensible  et  bienfaisant 
envers  ses  sujets,  il  les  exemptoit  d’impôts,  et  leur  faisoit 
distribuer  des  secours  dans  les  tem^^s  de  détresse  ; mais  il 
se  montioit  vindicatif  et  impitoyable  jiour  ses  ennemis. 
Comme  il  ne  pouvoit  soullrir  ni  obstacles  , ni  revers  ^ il  so 
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porta  niériie  qnelcj uefois , clans  l’inlérieur  de  son  empire, 
à conimeltre  des  actes  d’injustice  ,età  punir  avec  trop  de 
sévérité.  Son  caractère  irascible  lui  causa  une  amère  el 
longue  affliction  qui  ne  l’a  jamais  abandonné.  IJans  un 
accès  de  colère  occasionné  par  une  cruelle  méprise,  il 
porta  à son  fils  un  coup  qui  devint  mortel.  M.  Barrow  a 
donné  le  détail  de  cette  funeste  catastrophe.  S’il  sortoii 
ainsi  cjuelquefois  des  bornes  de  la  modération  et  de  la 
sagesse  , il  ne  les  franchissoit  jamais  pour  Tutile  emploi  de 
son  temps.  A son  lever,  il  preiioit  ordinairement  quelque 
cordial,  et  se  retiroit  aussi-tôt  dans  Fun  de  ses  temples 
pour  ses  dévotions  particulières  ; car,  sectateur  du  culte 
de  Bouddha  , que  les  Chinois  nomment  il  avoit  des 
sentimens  religieux , et  remplissoit  régulièrement  tous  les 
matins,  les  devoirs  qu’ils  lui  prescrivoient.  La  sincérité  de 
sa  foi  est  bien  prouv^ée  par  les  monastères  et  les  temples 
nombreux  el  magnifiques  qu’il  ilt  construire  dans  diffé- 
rentes parties  cfe  la  Tartarie  orientale. 

Après  s’étre  acquitté  de  ses  devoirs  de  religion , il  lisoit 
les  dépêches  de  ses  grands  officiers  civils  et  militaires,  qui 
tous  avoient  ordre  de  lui  rendre  compte  directement , et 
non  aux  tribunaux  ou  conseil  de  l’empire,  comme  cela 
s’étüit  pratiqué  avajit  lui.  Pendant  son  déjeuner,  qui  avoit 
lieu  vers  les  sept  heures,  il  ti’a^^ailloit  avec  son  premier 
ministre,  consultant,  discutant  avec  lui  , et  lui  donnant 
ses  ordres  dans  les  principales  affaires  de  FEtat,  avant 
qu’elles  parvinssent  aux  dillérens  départemens  qu’elles 
çoncernoient.  A l’espèce  de  lever  d’étiquette  qu’il  obser-^ 
voit,  se  trouvoient  les  colaos  et  les  présidons  des  tribiniaux 
et  des  conseils  de  l’empire.  On  lui  servoit  encore  à onze 
fleures  quelques  rafraichissemens.  Ce  n’étoit  qu’apres  qu’il 
?ivoil  tenu  son  conseil  el  terminé  les  affaires  de  la  matinée, 
qu’il  passoit  dans  l’appartement  de  ses  femmes  , ou  qu’il  se 
promenoit  à Fentour  de  son  palais  et  de  ses  jardins.  Après 
avoir  dîné  entre  trois  et  quatre  heures,  il  s’y  occupoit  à 
lire  et  à écrire  jusqu’au  moment  ou  il  se  meltoil  au  lit. 
Pans  les  premiers  temps  qu’il  occupât  le  trône,  il  lit  veeu 
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cîe  îe  quitter  au  boni  de  soixanle  airs  , si  le  Ciel  lui  permel- 
toit  de  regiier  pendant  ce  nonibi’e  d’années,  qui  compose 
3e  cycle  des  Chinois.  11  accomplit  fidèlement  ce  vœu,  et 
il  abdiqua,  en  179^^  en  faveur  de  son  qualrième  fils , qui 
règne  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Khi-King.  H mourut 
i année  suivante  , à l’âge  de  (juatre-vingl-nenf  ans. 

Le  nouvel  empereur,  dit  AI.  Barrow , i^ossède,  dans 
opinion  des  Chinois  , le  savoir  et  la  prudence  de  son 
pere  , et  la  fermeté  de  Kang-IIy , qui , non-seulement  se,-^ 
sont  paisiblement  maintenus  sur  le  troue  cju’occiqie  au-» 
jourd  hui  le  cinquième  de  leur  race,  mais  qui  ont  agrandi  / 
leurs  états  a un  point  dont  Thisloire  n’olfre  pas  d’exemple. 
JSlais  il  y a apparence,  ajoute  AI.  Barrow,  que  ce  prince 
aura  une  tache  beaucoup  plus  difficile  à remplir  (p«e  ne 
1 etoit  celle  de  ses  prédécesseurs.  A mesure  que  les  Tar— 
tares  ont  vu  croître  leur  pouvoir,  ils  sont  devenus  moins 
empressés  de  se  concilier  l’afTection  des  Ch  inois.  Mainte^ 
liant  tous  les  chefs  de  département  sont  Tartares  , les  mi— 
nisties  sont  tous  de  cette  nation.  Quoique  l’ancienne 
langue  du  pays  se  soit  encore  conservée  comme  langue  de 
la  cour , il  est  probable  que  l’orgueil  des  Tartares  crois- 
sant toujours  avec  leur  pouvoir,  ils  prendront,  avec  le 
lenijis,  le  parti  de  ne  se  servir  que  de  leur  propre  langue  , 
du  pei fectionnement  de  laquelle  on  a vu  que  l’tmipereur 
Jvang  — Hy  s étoil  déjà  occupé.  Les  anciennes  loix  , les 
institutions  antiques,  les  formes  anciennement  élablies 
pour  les  emjalois,les  détails  même  d’administration , tels 
qu  iju  exisloieni  de  temps  immémorial , sont  conservés,  à 
la  vérité  , dans  le  gouvernement  chinois  : les  vainqueurs 
ont  adopté  les  costumes,  les  mœurs  , et  tout  l’extérieur  des 
vaincus;  mais  leur  caractère  naturel  est  resté  le  même  , et 
maintenant,  dans  les  premiers  déparicmens  sur-tout,  il 
perce  sans  déguisement.  Les  Tartares,  pleins  de  leui'siqié- 
norilé,  épouvantent  les  Chinois,  fl  est  impossible  de  déci- 
ei  si  le  plus  ancien  empire  qui  existe  parmi  les  liommes  , 
conservera  long-temps  encore  sa  stabilité  et.  toute  l’éten- 
due de  son  territoire  ; mais  ce  qu’on  peut  dire  a^  cc  eei  ii- 


3^3 


Bî  r^LîOTîîÈQUE  DES  VOYAGES. 


, c esl  que  les  Cliinois  sont  exh'ôtuenienl  niéicontens  ^ 
t î;  non  sans  raison  , du  ton  impérieux  qu’affectent  les  Tar- 
tares.  Obligés  de  se  taire  et  de  se  soumettre  pour  obtenir 
<[uelque  emploi,  ils  n’en  détestent  que  plus  leurs  vain- 
queurs. Lorsque  le  dénienibrement  ou  la  dislocation  de 
celte  immense  machine  aura  lieu,  soit  par  une  rébellion  , 
soit  ])ar  une  révolution  , ce  ne  sera  qu’aux  dépens  de  plu- 
sieurs millions  d’hommes.  On  peut  se  rappeler  ici  ce 
que  AI.  Harrow^  dans  une  note,  a rapporté  touchant  la 
rébellion  qui  s’éloit  manifeslée  clans  les  provinces  occi— 
c.enlales  de  la  Chine,  et  qui  avoil  gagné  celle  de  Canton. 

La  police  a pris  les  précautions  les  pins  sages  pour  assu- 
^cr  la  ii'anquillilé  de  la  capitale.  Cette  police,  ainsi  que 
id.  Barrow  a eu  occasion  de  le  voir  pendant  le  séjour  qu’il 
y a fait  y est  si  bien  réglée,  qu’il  est  extrêmement  rare  que  la 
sûreté  de  cette  grande  ville  soit  troublée.  A l’extrémité  de 
chaque  rue,  et  meme  tout  le  long  de  la  rue,  à des  distances 
regiccs , it  y a nne  barrière  avec  une  guérite,  où  se  tient 
nn  soldat  en  faction  ; et  en  outre,  il  est  peu  de  rues  où 
2I  n y ait  un  corps  de  garde.  Indépendamment  de  celte 
garde  , il  y a un  autre  service  qui  ressemble  à celui  des 
anciens  d’Angleterre  , c’est— à— dire  que  de  dix 

en  dix  maisons,  les  chefs  de  ces  maisons  sont  obligés  de 
veiller , a leur  tour,  au  repos  de  leur  quartier,  d’y  main- 
tenir 1 ordre , et  de  répondre  de  la  conduite  de  leurs  neuf 
voisins.  O il  y a quelque  assemblée  , quelque  tumulte  ou 
quelque  tapage  dans  le  district , le  père  de  famille  en 
exercice  doit  aussi— lot  en  donner  avis  au  plus  prochain 
corps-de— garde.  Les  soldats  font  exactement  leur  ronde 
pendant  la  nuit;  et  au  lieu  de  crier  l’heure,  comme  les 
atchemen , NachUvœchter  , et  les  gardes  de  nuit  de 
presque  toutes  les  villes  du  nord  et  de  quelques-unes  de 
l’Allemagne,  ils  frappent  sur  un  tube  de  bambou  qui, 
quoique  fort  court,  rend  un  son  irès-retentissan!.  . 

On  n’a  pas  veillé  avec  autant  de  soin  à entretenir  ta 
])roprelé  et  la  salubrité  de  la  capitale  , qu’à  veiller  à sa 
siirelé.  Toutes  les  rues  sont  couvertes  de  poussière  et  de 
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sable  : il  n’y  en  a anciine  de  pavée.  On  aiTose  ordinaire— 
ment  les  rues  de  Iraverse  ; mais  il  ne  paroîl  pas  c|u’on 
prenne  le  même  soin  pour  les  grandes  rues.  La  privalion 
d une  grande  rivière  à Pékin  , inOne  sans  doute  dans  celte 
parcimonie.  Il  y a néanmoins,  comme  on  a pu  le  voir 
dans  la  relalion  de  sir  Slaunton  , an-dedans  des  murailles 
de  la  ville  , du  coté  du  nord  ^ une  ]:)ièce  d’efiu  de  plusieurs 
arpens  d’étendue,  qui  fournit  aux  liesoins  de  cette  partie 
de  Pékin  et  du  palais  impérial.  Le  ruisseau,  qui,  comme 
on  l’a  vu  aussi  dans  cette  même  relation  , coule  le  long  des 
remparts  du  côté  du  couchant , sert  à la  consommation 
des  quartiers  qui  l’avoisinent.  En  outre,  Pékin  renferme 
beaucoup  de  puits  *,  mais  l’eau  de  quelques— uns  est  si  nau- 
séabonde , que  les  Anglais , qui  n’y  étoient  pas  accoutumés , 
etoient  obligés  d’envoyer  fort  loin  pour  en  avoir  qui  n’eut 
pas  un  goût  désagréable  de  terre  ou  de  minéral. 

Ce  défaut  d’  une  eau  salubre,  et  riiabilude  des  basses 
classes  du  peuple  à Pékin,  comme  dans  toutes  les  autres 
villes  de  l’empire,  de  vivre  entassées  dans  de  petits  apj^iar- 
temens , dans  des  rues  étroites,  et  sans  aucune  espèce  de 
propre'e  sur  leurs  personnes,  engendrent  des  maladies 
cont<”igieuses , et  principalement  des  fièvres  épidémiques, 
qui , semblables  à la  peste,  emportent  des  familles  entières. 
Jusqu’ici  l’on  n’a  trouvé,  ni  peut-être  chei’clié  les  moyens 
de  procurer  à Pékin  de  bonne  eau  : mais  en  ce  qui  con- 
cerne la  propreté  de  cette  immense  capitale  , si , comme 
1 ancienne  Rome,  ou  comme  la  moderne  Londres  (i), 
elle  ne  peut  pas  se  vanter  d’avoir  des  égouts  commodes 
et  bien  entendus,  pour  entraîner  la  boue  et  les  ordures 
qui  s arnoncelent  continuellement  dans  les  grandes  villes, 
du  moins  elle  jouit  d’un  avantage  important  qui  ne  se 
rencontre  que  rarement  dans  les  pi’inclpales  villes  d’.Vn- 
gleterre  (M.  Earrow  auroit  ]m  ajoulei’  dans  la  jilupart 
meme  de  celles  de  l’Europe)  ; on  n’y  apperçoit  jamais 


({)  En  bon  An^^lnis;,  M.  lbirrü%Y  s’est  bien  gardé  de  citer  les 
maguifiques  égouts  de  Paris, 
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c^ansles  rues,  ni  des  excrémens,  ni  aucune  de  ces  salefés 


qni  repoussent  la  vue  et  oiïensenl  Todoral  : c’est  Tindus- 
Irie  rurale  qui  supplée  aux  soins  des  officiers  de  police  à 
cet  égard.  Ciiaque  famille  a une  grande  jarre  dans  laquelle 
on  ramasse  avec  soin  tout  ce  qui  peut  servir  à fumer  les 


ton  es.  Quand  la  jarre  est  pleine,  on  trouve  facilement 
à vendre  pour  de  l’argent  ce  qu’elle  contient, ou  à l’échan- 


ger contre  des  légumes  et  des  fruits. 

Si  le  gouvernement  a jiourvu  à la  sûreté  de  la  capitale  , 
il  s en  faut  bien  que  sa  vigilance  se  soit  étendue  avec  le 
merne  succès  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  , et  que  la 
]îoIice  générale  de  la  Chine  reponde  à la  police  jiarticu— 
liére  de  sa  capitale. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  provinces,  les  voleurs 
coûtent  le  pays  en  troupes  formidabîes  : elles  sont  quel- 
quefois si  nombreuses,  qu’elles  menacent  les  villes  les 
plus  populeuses.^  La  fréquence  de  ces  brigandages,  dit 
M.  Earrow,  et  les  alarmes  qu’ils  donnent  aux  paisibles 
iiabitans  de  la  Chine,  ne  sont  guère  propres  a confirmer 
la  haute  idée  qu’on  a conçue  en  Europe  du  gouvernement 
des  Cliinois  , et  de  la  morale  de  cette  nation.  De  cet  état 
de  choses,  il  résulte,  entr’autres  effets  funestes,  que  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  Chine,  les  cultivateurs. 


dans  la  crainte  de  ces  bandes  de  voleurs  qui  infestent  les 
cariions  foiblcs  et  mal  défendus  , ont  été  obligés  de  se 
j'etirer  dans  des  villes  et  dans  des  villages,  et  que  souvent 
le  lerrein  qui  séjiare  ces  villes  et  ces  villages,  ii’oUre  pas 
une  seule  hahilalioii  : aussi  les  champs  qui  en  sont  rap- 
proches sont  parfaitement  cultivés  , tandis  que  ceux  qui  en 
sont  h une  certaine  distance,  restent  presque  à l’abandon. 

Telle  est  rimperfection  de  la  police  en  Chine  : celle  de 
ses  loix  est  tout  aussi  remarquable:  je  commencerai  par 
les  loix  civiles. 


Ces  loix  ayant  principalement  pour  objet  la  propriété, 
et  le  souverain  de  la  Chine  élant  de  droit  le  mailre,  le 
])i'oprié(aire  de  tout  le  sol  de  l’empire  , on  conçoit  com- 
bien les  loix  de  ce  pays  sont  insuffisantes  pour  garantir  au 
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fltUerileur  sa  sécurilé  dans  la  simple  possession  des  biens 
dont  il  jouit,  et  qu’en  Chine,  la  propiiété  proprement 
dite  ne  peut  pas  êlie  l’objet  de  l’attention  des  loix,  eonnne 
par-tout  ailleurs.  Aîais  M.  Barrow  convient  néanitîoins 
que  si  les  bjix  ne  sont  pas  assez  parfaites  pour  j)ro{'urcr 
aux  Chinois  un  bien  general,  elles  ne  sont  pourtant  pas 
assez  mauvaises  pour  les  réduire  à cet  état  de  misère  qui 
ne  peut  se  terminer  que  par  une  révolution.  II  observe 
même  que  le  code  de  la  Chine  a été  jjublié,  pour  l’ulililé 
des  sujejs  , dans  les  caractères  les  plus  simples  et  les  plus 
clairs  que  puisse  adraelti  e la  langue  chinoise.  Ce  code  cou- 
sisle  dans  seize  pelils  volumes,  dont  un  exemplaire  est 
maintenant  en  Angleterre.  M.  Barrow  se  croit  fondé  à 
annoncer  qu’on  aura  bientôt,  en  anglais,  une  traduction 
hdelle  de  ce  recueil  de  loix.  Celte  traduction,  dit-il, 
expliquera  mieux  que  les  nombreux  volumes  qu’on  a 
écrits  sur  la  Chine,  comment  on  a retenu  dans  l’obéis- 
sance et  dans  l’union,  pendant  un  si  grand  nom])re  de 
siècles,  une  masse  de  peuples  qui  fait  plus  que  le  double 
de  tout  ce  que  1 Burope  contient  d’habilans,  11  ajoute  (jue 
la  méthode  et  la  sagacité  qui  régnent  dans  cet  ouvrage, 
peuvent  le  faire  judicieusement  comparer  au  commen- 
taire de  Blakstone  sur  les  loix  d’Angleterre»  N^on-seule- 
ment  il  contient  les  loix  dans  un  ordre  régiiliei’,  mais  un 
coin inen tan e succnict  sur  chaque  loi,  et  une  indication 
cies  cas  raels  on  elle  doit  être  ajipliquée. 

On  ne  conncrît  pas  pins  en  matière  civile  qii’en  matière 
criminelle,  l’appel  des  jugeinens  rendus  par  les  tribu- 
iiaux,  parce  qu’ils  sont  censés  avoir  prononcé  d’après  les 
dispositions  portées  dans  le  code,  qu’oii  suppose  a\cir 
prévu  et  précisé  tous  les  cas.  Mais  il  est  hicheu^^  que  tcuos 
les  procès  civils  ne  soient  pas  soumis  à une  révision  sein- 
hlable  à celle  des  causes  criminelles  : cela  confierait  rrmine 
à un  mal  qui  se  fait  cruellement  sentir  en  Cliiiie,  c’est-à- 
dire  , à la  corruption  dont  les  magistrats  sont  très-com- 
munément susceptibles. 

Pai  les  loix  relatives  a la  propriété^  les  feiniiies,  en 
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Chine,  sont  privées  du  droit  d’iiériier,  ainsi  qu’elles 
l’éloient  dans  rancienne  Rome  : elles-mêmes  ne  peuvent 
disposer  d’aucun  bien,  lorsqu’il  y a des  enfans  ; mais  lors- 
qu’il n’y  en  a pas  de  mâles,  un  Iiouirne  peut,  par  lesta- 
ment,  laisser  tous  ses  biens  à sa  veuve.  Les  Chinois  mo- 
tivent d’une  manière  très-bizarre,  des  dispositions  de  la 
loi  si  contraires  aux  femmes.  C’est  tout  ce  que  M.  Barrow 
nous  apprend  de  leurs  loix  civiles,  dans  le  détail  desquelles 
il  na  pas  jugé  à propos  d’entrer,  s’en  rapportant  sans 
doute  a la  publication  qui  doit  être  faite  delà  traduction 
de  leur  code  en  anglais.  Au  contraire,  il  s’est  assez  étendu 
sur  leur  législation  criminelle. 

Les  Chinois  ont  sagement  séparé  , comme  chez  la  plus 
grande  partie  des  nations  civilisées,  l’emploi  de  juge  d’avec 
les  fonctions  de  législateur.  Le  premier  étant  une  fois 
assure  de  la  nature  du  fait,  n’a  plus  qu’à  recourir  au  code  , 
ou  il  trouve  une  echelle  de  crimes  et  de  châtimens.  Le 
celte  précaution,  le  législateur  a inféré  que  l’appel  étoifc 
inulile  en  matière  criminelle,  comme  en  matière  civile; 
mais  les  jugemensde  condamnation  étant  le  plus  commu- 
nément laisses  a la  conscience  d’un  seul  juge , il  en  résulte, 
comme  1 observe  judicieusement  M.  Barrow,  qu’avec 
quelque  clarté  , quelque  précision  que  la  peine  soit  assi- 
gnée au  délit  dans  ce  code , l’exclusion  de  l’appel  devient 
un  obstacle  a Ja  juste  et  impartiale  exécution  des  loix, 
puisqu’un  accusé  , qui  n’est  jamais  sûr  d’être  à l’abri  de  la 
surprise  ou  de  la  malice  et  de  la  coriaiption  d’un  juge 
inique,  n’a  pas  la  ressource  de  pouvoir  i^orter  lui-même 
sa  cause  a un  tribunal  plus  élevé  , qui  seroit  prol^able- 
ment  plus  éclairé  et  plus  impartial. 

La  révision  des  procès  criminels  n’a  lieu  en  effet, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  que  pour  ceux  qui  empor- 
tent une  peine  capitale.  M.  Barrow,  à la  vérité,  s’est 
assuré,  d’après  des  informations  très-authentiques,  que 
les  loix  de  la  Chine  définissent  de  la  manière  la  plus  dis- 
tincte presque  toutes  Ls  nuances  de  délits^  avec  les  peines 
qui  doivent  y être  attachées. 


« ^ 
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Celle  échelle  de  ci  imes  et  de  chàtimens  est  loin  d’avoir 
élé  dressée  dans  nn  esprit  sanguinaire.  Dans  .sa  relalion  , 
M.  Barrow  donne  nn  extrait  delà  partie  du  code  crimi- 
nel relalive  à l’iiomicide.  Ce  fut  à l’occasion  d’une  hle.s- 
sure  faite  a un  Chinois  ]')ar  un  coup  tiré  d’un  vais.seau  de 
guerre  anglais , que  les  subrécargues  de  la  compagnie  l’ob- 
tmient  et  le  firent  traduire  en  anglais.  Cet  extr.ait  con- 
firme 1 idee  que  JM,  Barrow  nous  donne  des  dispositions 
du  code  criminel  de  la  Chine.  Après  l’avoir  transcrit,  il 
observe  que  si  la  pratique  répond  à la  théorie,  peu  de 
nations  auroient  à se  vanter  d’une  dispen.sation  de  la 
justice  plus  douce,  et  en  même  temps  plus  efficace.  De 
tous  les  gouvernemens  de.spotiques  actuellement  existans, 
il  n’en  est  certainement  pas  où  la  vie  de  l’homme  soit 
aussi  sacrée  aux  yeux  de  la  loi  qu’en  Chine.  Dans  cette 
contrée,  un  meurtre  ne  reste  jamais  impuni,  excepté 
liourtant  en  ce  qui  concerne  l’infanticide,  dont  je  par- 
lerai ultérieurement.  L’empereur  lui -même,  tout  puis- 
sant qu’il  est,  n’oseroit  pas  ôter  la  vie  au  dernier  de 
ses  sujets,  sans  lui  faire  au  moins  régulièrement  son  pro- 
cès. Mais  quand  il  se  porte  accusateur,  il  est  difficile 
malgré  l’observatimi  des  formes,  de  lui  échapper,  comme 
le  prouve  le  procès  fait  au  premier  ministre  de  Tcbien- 
Long  , dont  nous  avons  fiiit  mention  précédemment. 

En  tâchant  de  proportionner  les  chàtimens  aux  crimes , 
les  CJiinois  paroisseiit , suivant  nos  notions,  être  tombés 
dans  de  graves  erreurs.  Ainsi,  ils  ont  infligé  la  même 
peine  pour  le  vol  d’un  pain  que  pour  le  meurtre  d’un 
liomme  : ainsi,  ils  ont  fait  trop  peu  de  diflérence  entre  b 
meurtre  accidentel  et  un  meurtre  prémédité.  Pour  con- 
stater le  crime,  il  n’est  pas  nécessaire  , on  Chine,  de  prou- 
ver l’intention  et  une  malice  déterminée;  car,  quoique 
le  defaut  d’intention  pallie  le  crime  et  fas.se  mitiger  hi 
])eme,  celui  qui  l’a  commis  n’est  jamais  exempt  de  puni- 
tion. Si  un  homme  en  tue  un  autre  i>ar  un  accident 
1111])! evu  et  inévitable  , la  loi  le  condamne  à perdre  la  \'ie 
et  quelque  favorables  que  soient,  pour  sa  justification  , les 
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l’ellel  de  la  sentence  ; il  n’iise  presque  jamais  de  ce  pouvoir 
l)Our  accorder  une  grâce  entière,  mais  souvent  il  coin- 
mue  la  peine  délerniinée  par  la  loi. 

Au  surplus,  tous  les  procès  criminels  qui  emporlenî: 
une  peine  capitale  doivent  être  envoyés  à Pékin,  et  mis 
sous  les  yeux  du  tribunal  suprême  de  justice,  qui,  avec 
impai  tialite , conlirme  ou  altéré  le  jui^ement , autant  que 
le  cas  1 exige.  Dès  qu’il  se  trouve  quelque  circonstance 
particuiieie  en  laveur  de  1 accusé,  le  tribunal  demande  à 
lenijieieur  un  ordre  pour  faire  réformer  la  sentence. 
^Alors  ce  monarque  commue  la  jDeine  qu’elle  prononce, 
ou  bien  il  fait  envoyer  le  procès  au  tribunal  de  la  pro- 
vince, avec  1 opinion  du  tribunal  suprême.  Le  procès  est 
revu  ; et  si  les  circonstances  sont  conformes  aux 
ttonsU)  de  la  liaute-cour,  les  magistrats  changent  oii 
modifient  leur  premier  jugement. 

Dans  les  étals  de  la  Grèce,  dit  M.  Barrow,  et  chez  quel- 
ques nations  modernes,  le  cliâliment  pour  cause  de  tra- 
hison s’est  étendu  jusqu’aux  parens  du  coupable.  En  Cliitie, 
on  va  plus  loin  ; l’on  suppose  que  le  sang  d’un  traître  est 
souillé  jusqu’à  la  neuvième  génération  ; mais  la  loi  néan- 
moins ne  regarde  comme  complices  du  crime  , que  les 
]dus  proches  parens  alors  vivans,  et  elle  se  borne  à les 
envoyer  en  exil.  M.  Barrow  observe,  avec  raison,  que 
c’est  beaucoup  trop  encore. 

Dans  la  plujdart  des  afiaires  criminelles  ou  il  ne  s’agit 
pas  de  haute  trahison  , il  Y a tout  lieu  de  croire,  dit-il,  que 
le  tribunal  suprême  de  Pékin  juge  avec  une  rigoureuse 
iinpartiahte. 


(j)  Dans  l’oilginaî  duVojMge  anglais,  ce  mol  ne  me  paroît  pas 
être  pris  dans  la  même  acce})licrii  qa’d  communément  daiis 

noire  langue.  Il  ne  signifie  jias  insinuation  faite  à mauvais  des'- 
;iieln  , mais  communication  de  lumières.  Cà^sl  une  observation 
qu’anroil  peut-être  du  faire  M.  Castera  , dans  son  excellente  tra- 
duclioii  eu  fraudais  du  Tuyage  de  M.  Barrow. 


^ • • V ^ 
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M.  Barrow  a ciu  devoir  faire  remarquer  que,  parmi 
les  diverses  peines  que  les  législateurs  de  la  Cliiae  ont 
laissé  aux  juges  le  pouvoir  d’appliquer  aux  crimes  , il  u’en 
est  aucune  qui  oblige  un  criminel  à travailler  ^lublique- 
nient  ou  dans  une  maison  de  réclusion , et  qui  par  consé- 
) quent  lui  fournisse  le  moyen  de  réparer  un  peu  le  mal 
qu’il  a fait  à la  société.  L’emprisonnement  n’est  pas  mis, 
en  Chine,  au  nombre  des  châlimens.  L’exil  ou  une  puni- 
lion  corporelle  sont  ordonnés  pour  tous  les  délits  qui  ne 
sont  pas  au  raug  des  crimes  capitaux. 

On  ne  voit  pas  fréquemment , en  Chine,  exécuter  des 
ciiminels.  Ceux  qui  sont  trouvés  coiqiables  et  exécutés 
comme  tels  , restent  renfermés  jusqu’à  ce  qu’on  vide  les 
prisons;  ce  qui  arrive  une  fois  par  an,  vers  l’équinoxe 
d’automne.  En  adoptant  cette  mesure,  le  gouvernement 
a peut-être  eu  en  vue  le  danger  qu’il  y auroit  pour  les 
moeurs  du  peuple,,  à le  rendre  souvent  sjiectateur  des 
souffrances  momentanées  qu’entraîne  la  nécessité  d’ôter 
la  vie  à un  être  humain.  Toutes  les  autres  punitions  qui 
Il  ont  pas  pour-objet  de  priver  un  homme  de  la  vie  sont 
rendues  aussi  publiques  qu’il  est  possible,  et  accompa- 
gnées du  plus  grand  déshonneur  pour  celui  qui  les  reçoit. 

On  a déjà  vu  que,  suivant  l’opinion  des  Chinois,  les  couus 
de  bambou  peuvent  à peine  être  comptés  parmi  les  châti- 
mens,  et  qu  ils  les  regardent  plutôt  comme  une  léoère  cor- 
rection à laquelle  on  ne  doit  attacher  aucune  honte.  Il  en 
est  autrement  de  la  cangue , espèce  de  pilori  ambuiint 
qn  on  appelle  en  Chine  tcka.  C’e.st  une  table  de  bois  Irès- 
jiesante,  a laquelle  le  criminel  est  attaché  iiar  le  cou  et 
par  les  mains,  et  qu’il  est  quelquefois  obligé  de  porter 
pemlant  des  semaines  et  dos  mois  entier..  Ce  cbàliuient 
terrible  a paru  à M.  Barrow  bien  propre  à détourner  des 
crimes  pour  lesquels  on  rinllige,  d’autant  que  ces  crimes 

sont  toujours  écrits  en  gros  caractères  sur  la  caii'ui» 
lîieme.  ^ 

Par  l'mie  de.s  loix  criminelles  de  la  Chine,  qui  doit 
paroitre  Irès-exlraordinaire  à des  Européens,  si  un  homme 
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j^rend  sous  sa  protection  un  blessé  pour  le  faire  guérir  , 
et  que  par  liasard  le  blessé  meure  dans  ses  mains,  celui 
aux  soins  duquel  il  avoit  été  laissé  est  dans  le  casd’élre 
puni  de  mort,  à moins  qu’il  ne  prouve  que  ce  n’est  pas 
lui  qui  est  railleur  ou  la  cause  des  blessures , ou  bien  que 
le  blessé  a survécu  quarante  jours  à son  accident.  Les  con- 
séquences d’une  telle  loi  sont  que,  si  un  homme  est  mor- 
tellement blessé  dans  une  rixe , on  le  laisse  périr  dans  la 
rue.  Quelque  bizarre  et  quelque  atroce  même  que  soit 
celte  loi,  rabomiiiable  moyen  d’arracher  Taveu  des  cou- 
pables par  l’application  à la  torture  , est  encore  ce  qu’il  y 
a de  plus  vicieux  dans  la  législation  criminelle  de  la 
Chine;  mais  les  Chinois  prétendent  qu’on  y a rarement 
recours,  et  qu’on  ne  l’emploie  même  que  dans  les  cas  où 
le  crime  nié  par  l’accusé  est  rendu  évident  par  de  puis- 
santes circonstances  (i).  Cependant  une  punition  très- 
commune  , c’est  de  presser  les  doigts  de  ceux  qui  se  ren- 
dent coupables  de  quelques  fautes  : c’est  sur-tout  celle 
qu’on  inflige  à ces  femmes  qui  achètent  la  permission  d’en- 
freindre les  loix  de  la  chasteté. 

On  assure  , dit  M.  Barrow , que  dans  les  prisons  de  la 
Chine , il  règne  un  excellent  ordre , et  que  les  débiteurs 
et  les  criminels  ne  sont  jamais  renfermés  dans  une  même 
chambre.  Relativement  aux  débiteurs  , il  ajoute  qu’ils 
sont  relâchés  lorsqu’ils  prouvent  qu’ils  ont  fait  l’abandon 
de  leurs  biens  à leurs  créanciers. 

D’après  ce  qui  a été  précédemment  observé  wsur  les 
nombreuses  troupes  de  brigands  qui  infestent  les  cam- 
pagnes , on  conçoit  qu’il  faut  une  force  armée  considé- 
rable pour  les  contenir  et  donner  force  à la  loi.  A l’ex- 


Q)  M.  Barrow  auroit  pu  observer  qu’alors  la  torture  devient 
inutile,  et  que  c’est  gratuitement  et  barbarement  dès  - là  même 
qu’on  y a recours  , à moins  qu’on  ne  l’emploie  , dans  ce  cas , pour 
arracher  l’aveu  des  complices;  ce  que  ^1.  Barrow  ne  dit  pas,  et 
ce  qui,  dans  celte  bypullièse  même,  n’en  justifieroit  pas  encore 

l’usage. 
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rcplion  d’une  grande  parlie  de  la  cavalerie  lailare  qu’on 
tient  en  garnison , tant  sur  les  fronlières  seplenlrionales  , 
que  dans  les  provinces  conquises  eiiTarlarie,  et  d’une 
parlie  de  rinfanterie , qui  cantonnée  dans  les  grandes 
villes  de  reinpire,  leur  sert  de  garde  , les  soldats  sont  dis- 
tribués dans  les  petites  villes  , les  villages  ^ les  hameaux, 
ou  ils  font  l’office  de  geôliers  , de  commissaires  , de  gen- 
darmes, d’assesseurs , de  magistrats  même , de  collecteurs 
particuliers,  de  gardes  des  greniers  publics,  etc..,.  Beau- 
coup de  ces  soldais  aussi  gardent  les  postes  militaires  le 
long  des  grandes  roules,  des  grandes  rivières  et  sur  les 
canaux.  Non-seulement  l’office  de  ces  gardes  est  d’y  empê- 
cljer  les  querelles  et  les  vols,  mais  encore  de  faire  passer 
les  dépêches  publiques  qu’on  envoie  dans  la  capitale  et 
qui  en  viennent  : c’est  la  seule  poste  qu’il  y ait  en  Chine. 

Une  grande  partie  de  l’armée  chinoise  peut  être  consi- 
dérée comme  une  espèce  de  milice  qui  n’a  jamais  été,  et 
qui  probablement  ne  sera  jamais  obligée  de  se  réunir  sous 
les  draj^eaux.  Chaque  soldat  des  différens  corps-de-garde 
a une  portion  de  terre  qui  lui  est  assignée  par  le  gouver- 
nement, qu’il  cultive  pour  l’entretien  de  sa  famille,  et 
dont  il  paye  une  rente  à l’Etat.  Celte  mesure  du  gouver- 
nement engage  le  soldat  à se  marier,  et  les  gens  mariés 
ne  changent  jamais  de  poste  : on  ne  doit  pas  s’attendre, 
dit  M.  Barrow,  que  de  pareils  soldats  aient  i’air  très-mili- 
taire quand  iis  sont  sous  les  armes.  Dans  ces  occasions,  il 
les  a vus  plus  occupés  à se  servir  de  leurs  éventails  qu’à 
tenir  leurs  fusils.  Ces  éventails , avec  des  jupons  jjiqnés 
et  des  bottes  de  satin  , olfroient  aux  yeux  des  Anglais  un 
singulier  mélange  de  rusticité  et  de  mollesse. 

L’armé  de  la  cavalerie  tarlare  est  le  sabre:  une  très- 
petite  parlie  porte  l’arc  et  le  carquois.  L’infaulerie  tartare, 
au  contraire  , est  tout  armée  d’arcs  et  de  llèches,  et  porte 
aussi  de  grands  sabres.  L’infanterie  chinoise  , en  général , 
a les  mêmes  armes  ; mais  un  gi-and  nombre  de  ces  fan- 
tassins est  armé  de  mousquets,  que  les  Chinois  préfèrent 
aux  fusils  , parce  qu  iis  ne  savent  pas  faire  1 Usage  conve* 
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îiable  de  celte  dernière  arme.  On  dislingue  parmi  eut, 


une  Iroupe  qu’on  appelle  /es  Tigres  c/iinois , parce  qu’avec 
des  épées  fort  mal  faites  , ils  portent  de  grandes  claies  pour 
bouclier,  oii  est  peinte  la  figure  imparfaite  de  cet  animai. 

Les  Chinois  ont  peu  cl  artillerie,  et  le  peu  qu’ils  en  ont 
est  aussi  mauvais  qu’il  puisse  l’étre.  M.Barrovv  soupçonne 
qu’elle  leur  vient  des  Portugais  , auscjuels  indubitable- 
ment ils  doivent  les  mousquets  dont  ils  se  servent. 

I)  apres  un  état  fourni  par  Van— ta— Gin l’un  des  man- 
darins qui  accompagnoient  l’ambassade,  l’armée,  au  sein 
de  la  plus  profonde  paix,  est  composée  de  dix-huit  cent 
mille  hommes,  un  million  desquels  forme  l’infanterie, 
et  huit  cent  mille  la  cavalerie.  Mais  M.  Barrow  paroît 
douter  de  raullienlicilé  de  cet  état  de.s  forces  miliiaires:  il 
])aroîl  a^’oir  plus  de  confiance  dans  celui  que  le  même 
' Van-ta-Giii  remit  à lord  Macartney,  concernant  la  solde 
des  troupes  et  toutes  les  dépenses  de  l’établissement  mili- 
taire: cet  état  porte  la  dépense  annuelle  à quarante-neuf 
millions  neuf  cent  quatre  - vingt- deux  mille  neuf  cent 
trente-trois  livres  sterlings. 

Ceci  conduit  naturellement  aux  autres  dépenses  de 
l’Etat 

L’établissement  public  civil  ne  monte  qu’à  un  million 
neuf  cent  soixante  et  treize  mille  trois  cent  irente-trois 
livres  sterlings;  et  l’entretien  particulier  de  la  maison  , et 
les  dépenses  particulières  de  l’empereur,  à quatorze  mil- 
lions quarante-trois  mille  sept  cent  trente-quatre  livres 
sterlings. 

Cliaii-la-Gin  , l’autre  mandaiin  conducteur  de  l’am- 
bassade, donna  à lord  Macaiine}^,  d’après  le  registre 
impérial  de  la  taxe  des  terres,  un  apperçu  des  sommes 
levées  dans  chaque  province  : le  total  de  ces  sommes  mon- 
îoitji  environ  soixante  et  six  raillions  delivres  slerliims  , 

O / 

qui  cGUvroient  exactement  les  dépenses  ci-dessus  énon- 
cées. 

Sur  le  produit  des  terres,  on  prélèv^e  dans  les  dilférens 
lieux  où  elles  se  perçoivent,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
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situés;  et  pour  toutes  les  dépenses  exi  raordiriaires  , on  le 
prend  dans  les  magasins  royaux  ; le  resle  est  envoyé  au 
trésor  imjDerial  de  Pékin  ; c’est  ce  qui  fournit  aux  diverses 
dépenses  de  la  cour  , à l’entretien  de  la  maison  de  i’em|>e— 
J’eur,  à celui  de  ses  femmes  et  des  princes  de  son  sang  , 
en/iu  a celui  de  ses  palais  , de  ses  temples  et  de  ses  jardins. 
Le  surplus  du  revenu  remisa  Pékin  en  1792  , éloit  estimé 


' douze  millions  de  livres  sferlings.  Cette  somme  n’est  pas 
^ toujours  suffisante  pour  faire  face  aux  dépenses  de  l’em- 
l^ereur  de  la  Ciiine.  Quoique  les  énormes  l'icliesses  du 
premier  ministre  Plo  - Choung  - Taung  fussent  entrées 
dans  les  coffres  du  monarque  régnant  Kia-King,  il  jugea, 
a propos  , dans  la  meme  année  où  cette  confiscation  eut 
lieu  , d’accepter  des  marchands  de  sel  de  Canton  ce  qu’on 
appeloit  l’offre  de  soixante  et  six  mille  six  cent  soixante 
et  dix  iivi  es  sterlings.  Il  reçut  aussi  plusieurs  autres  sommes 
d aigent  et  beaucouji  de  marchandises,  dont  il  envoya 
une  paitie  a Canton  dans  1 espoir  qu’elles  seroieiit  ven- 
dues à des  marchands  élrangers  , et  pourroient  lui  fournir 
un  secours  dont  il  avoit  besoin  pour  subvenir  aux  dé-» 
penses  extraordinaires  qu’entraînoit  la  rébellion  qui  déso- 
loit  Pline  des  provinces  méridionales.  Indépendamment 
d’une  circonstance  aussi  pressante,  l’empereur  de  la 
Chine  accepte  des  dons  de  quelques  individus,  consistant 
en  pièces  de  porcelaine  , en  soieries,  en  éventails,  en  thé, 
et  en  autres  objets  aussi  peu  importans.  Tous^ces  dons  sont 
pompeusement  proclamés  dans  la  gazette  de  Pékin  : ils 

servent  ensuite  à faire  des  présens  aux  ambassadeurs 
étrangers. 

Après  ce  rapide  apperçudu  tableau  qu’a  tracé  M.  Bai- 


roWjdes  divers  rouages  du  gouvernement  de  la  Clii 


je  vais  le  suivre  dans  les  nniiV^nc  


une 


sumèe. 


, tant; 

ivers  rapporls,  que 
sa  population  prè,^. 


Les  dispositions  naturelles  des  Chinois  lui  ont 
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avoir  éprouvé  un  cimngenient  lotal  par  l’influence  des 
loix  et  des  maximes  du  gouvernement.  Celte  influence, 
suivant  lui,  est  bien  plus  puissante  en  Chine  cjiie  par- 
tout ailleurs  : elle  a donne  une  pente  aux  mœurs,  aux 
sentiniens  et  au  caractère  moral  du  peuple.  Là,  tout 
ancien  proverbe  a autant  de  force  que  la  loi.  Les  Chinois 
sont  nalurellemenl  tranquilles,  paisibles,  timides.  Leur 
état  social,  et  les  loix  par  lesquelles  ils  sont  gouvernés,  les 
ont  rendus  indiflerens , insensibles  , et  meme  cruels  , 
ainsi  qu  un  petit  nombre  d’exemples  qu’il  a rapportés,  et 
qu  il  a choisis  parmi  beaucoup  d’autres  dont  il  a été  té- 
moin , le  prouvent  trop  clairement.  De  ces  faits  isolés, 
il  a cru  pouvoir  tirer  des  conséquences  générales , parce 
qu  ils  s accordoient  avec  les  actions  ordinaires  et  les  évé- 
nemens  les  plus  communs  de  la  vie  chez  les  Chinois  : c’est 
ce  qui  les  lui  a fait  considérer  comme  autant  de  traits 
généraux  du  caractère  moral  de  cette  nation.  L’usage  si 
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commun  de  distribuer  des  coups  de  bambou  , d’ordonner 
la  bastonnade,  de  faire  appliquer  des  coups  de  fouet, 
annoncent  une  froide  cruauté  "chez  les  hommes  d’un 
ordre  supérieur,  et  la  plusjâcbe  indifférence  pour  les 
chalimens  chez  les  gens  des  classes  inférieures*  La  timi- 
dité naturelle  aux  Chinois  pourroit  expliquer  cette  espèce 
de  phénomène  moi’al  chez  un  peuple  aussi  civilisé , si , 
d un  autre  cote,  ils  n’éloient  pas  capables  de  se  portera 
des  résolutions  qui  annoncent  une  certaine  fermeté,  telle, 
par  exemple,  que  la  détermination  au  suicide  si  com- 
mune en  Chine,  chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes. 
Cet  acte  de  désespoir,  il  est  vrai,  est  en  quelque  sorte  ' 
encouragé  par  l’usage  où  est  le  gouvernement  d’adoucir 
îrès-souvent  la  sentence  d’un  criminel  condamné  à mort 

? 

en  lui  permettant  de  s’exécuter  lui-même. 

L’autorité  paternelle , qui  est  portée  en  Chine  au  der- 
nier degré,  a concouru  sans  doute  à façonner  les  Chinois 
à la  soumission  servile  cpi’ils  ont  pour  leurs  supérieurs. 
Elle  a acquis  tant  d’ascendant  sur  eux,  ou  par  l’habilude, 
ou  par  les  préceptes^  que  le  sentiment  qu’ils  en  ont  est^, 
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k leur  égard,  non  moins  puissant  que  la  loi.  Celte  auto— 
rilé  des  pères  sur  leurs  enfans  est  aussi  absolue  que  lest 
le  pouvoir  qu’en  qualité  de  père  commun,  renipereur 
exerce  légalement  sur  tout  le  peuple.  En  Cbine , ainsi  que 
chez  les  Romains,  un  père'  peut  vendre  son  fils  et  le 
réduire  en  esclavage;  et,  soit  par  caprice,  soit  par  pau- 
vreté , il  n’est  pas  rare  de  le  voir  user  de  ce  pouvoir.  De 
ce  qu’il  peut  vendre  la  personne  de  son  fils,  les  législa- 
teurs de  la  Chine  ont  conclu  qu’à  plus  forte  raison,  il 
avoit  le  droit  de  vendre  les  services  de  son  fils  pour  un 
certain  temps,  et  même  pour  toute  la  vie  de  ce  fils.  Cet 
excès  d’autorité  n’est  pas  propre  à imprimer  une  véritable 
piété  filiale  : aussi,  en  Chine,  est -elle  toute  d’ostenta- 
tion, soit  du  vivant  des  pères,  soit  après  leur  mort,  ou 
leur  mémoire  est  honorée  par  des  cérémonies  extraordi- 
naires. 

L’autorité  paternelle  ne  s’exerce  pas  d’une  manière 
moins  arbitraire  sur  les  filles  que  sur  les  fils.  On  peut  dire 
d’elles  qu’elles  sont  toujours  vendues.  Celui  qui  veut  en 
épouser  une,  doit  commencer  par  faire  son  marché  avec 
le  père  : elle  n’a  pas  le  droit  de  choisir  ou  de  refuser  : c’est 
une  marchandise  qui  doit  être  immédiatement  vendue  à 
celui  qui  en  offre  le  plus.  A la  vérité  , l’aspirant  ne  peut 
pas  voir  sa  femme  avant  le  moment  ou  elle  arrive  en 
grande  cérémonie  à sa  porte.  Toutefois  la  clef  de  la  voi- 
ture où  la  fille  est  renferpiée , et  qui  la  conduit  chez  son 
époux  futur  , lui  esi  apportée  d’avance  ; et  si , en  ouvrant 
la  voiture,  il  trouve  que  celte  fille  ne  lui  convient  pas  , il 
peut  la  renvoyer  à ses  parens  ; mais,  dans  ce  cas,  tout  ce 
qu’il  a donné  pour  l’avoir  est  perdu  pour  lui.  Les  parens, 
en  outre,  peuvent  lui  demander  une  somme  d’argent 
qui  néanmoins  ne  jieut  pas  excéder  la  valeur  des  choses 
qu’ils  ciit  déjà  reçues.  On  peut  juger,  par  cela  seul,  de 
l’état  de  dégradation  auquel  les  Chinois  ont  condamné  les^ 
femmes  : mais  il  y a plus  , non  conlens  de  les  priver  pJij- 
siquement  de  l’usage  de  leurs  pieds  , par  la  méthode  inhu- 
maine qu’ils  ont  adoptée  de  les  déformer  et  de  les  réduire 
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•ine  petitesse  extraordinaire  (i),ils  ont  imaginé  nonr 
rendre  les  femmes  encore  plus  casanières,  d’établir  cp.’êire 
vues  hors  de  leur  maison  éloit  nn  crime  chez  les  femmes  • 
s.  elles  sont  dans  le  cas  de  rendre  visite  à une  parente  ou  à 
line  amie,  d faut  qu’elles  aillent  en  chaise  à porteur.  Mar- 
cher,  SI  la  chose  etoit  possible,  seroit  pour  elles  le  comble 
do  Inulecence.  Les  dames  même  de  la  campagne,  qui 
Il  ont  pas  celte  espece  de  voilure , se  font  quelquefois  chir- 
rier  dans  une  brouelle  couverte.  Les  femmes  et  les  filles 
c.es  chusses  m.fer.eures , ne  peuvent  pas  se  tenir  renfer- 
mées dans  leurs  maisons;  mais  elles  sont  assujéties  aux 
pénibles  travaux  des  esclaves.  Celles  d’entre  elles  qui  sont 
meres,  travaillent  avec  leur  enfant  sur  le  dos , tandis  que 
leurs  maris  sont  paresseusement  occupés  à jouer , à se  pro- 
mener ou  a dormir.  M.  Barrowa  vu  souvent  plusieurs 
de  ces  malheureuses  femmes  traînant  une  légère  charrue 
ou  hersant,  tandis  que  les  maris  se  réservoient  l’emploi 

bien  moins  fatigant  de  diriger  la  charrue  et  de  semer 
Je  grain. 

On  conçoit  que  la  polygamie  doit  être  permise  dans  un- 
pays  ou  Ion  vend  les  femmes  comme  une  marchandise  : 
elle  n a pourtant  lieu  que  dans  les  classes  aisées,  où  cet 
usage  n’apporte  aucun  trouble.  Là,  après  son  mariaoe  , 
la  femme  continue  à être  un  immeuble  inanimé,  comme 

(i)  Dans  leur  enlance,  dît  M Rarmi’i’-  înc  ri.;  • 

, . , ’ ’•  J les  Chinoises  soufîrent 

•necessaiiement,  ( es  douleurs  violentes  et  continuelles.  Tandis 
quou  co.,qu.„iiele,u.sor,eil.,avec  îles  hamiages , pour  les  rentier 
■sons  la  P ante  du  pieil  luspdà  ce  cpi'iîs  y soient  adliérem  e,  en 
fassent  d,4üh, meut  partie,  en  même  temp.s  on  pre.,se  leur  lalon 
et  011  lerrase  jusqu  a ce  qu’il  soit  l'eiilré  dans  le  pied  et  qu’il  ait 
eiilièreincut  disparu.  Malgré  l’ignorance  des  Cliinois  sur  l’oririue 
de  celle  barbare  couliime,  ipi’ils  maiulienuenl  seulemeni  foct 
ancienne,  il  y a lien  de  croire  qu’ils  ne  l’ont  adojitée  que  depuis 
quelques  , s, ecles  , puisque  les  anciens  voyageurs  , leisque  les  doux 
Maliomélans , Marc-Paul  tl  les  ambassadeurs  de  Scliali-Rok  fils 
de  Tamerlan,  qui,  en  1618,  se  rendirent  en  Chine  et  y virent 
bt'aLicoii])  de  ieinmes  , n’en  parlent  pas. 
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elle  l’avoit  loujours  élé  clans  la  maison  de  son  père.  Jlllo 
lie  se  cioit  pas  lutiniliée,  et  n’est  alleinte  d’anonn  .senli- 
ment  de  jalousie,  on  du  moins  elle  a la  prudence  de  le 
dissimiiiei  , Jor.sr|ne  son  époti.K  conduit  dans  sa  maison 
une  seconde,  une  troisième  femme.  La  première  se  con- 
tente de  diriger,  de  surveiller  les  détails  du  ménage,  et 
- d’enlendre  les  enfans  des  antres  lui  donner  le  nom  de 
niere.  Dans  les  classes  inférieures,  la  polygamie  n’est  pas 
en  usage.  Les  neuf  dixièmes  des  hommes  ont  beaucoup 
de  peine  à pouvoir  élever  les  enfans  d’une  seule  femme 
avec  le  produit  de  leur  travail.  Ils  n’ont  pas  les  moyen.s, 
ni  probablement  l’envie  d’en  acheter  une  .seconde.  Il 
seroit  même  impossible  que  la  polygamie  fût  générale- 
ment adoptée.  Dans  un  pays  où  l’on  expose  un  .grand 
nombre  d enfans  femelles,  et  où  les  loix  et  la  coiilmno 
obligent  chaque  citoyen  de  se  marier,  celui  qui  prendroit 

deux  femmes  empêcheroit  nécessairement  quelque  autre 
liomnie  d’en  avoir  une  (i). 

parler  de  l’horrible  pratique  de 
inlanticide,  tolérée  par  la  coutume  , et  dont  M.  Barroiv 
ose  c ire  qu  elle  est  encouragée  par  le  gouvernement , parce 
que,  cht-il,  toutes  les  fois  que  le  souverain  ne  cherche 
point  a prévenir  les  crimes , on  peut  dire  avec  assurance 
qu  i!  leur  jmêle  son  appui.  Un  auteur  moderne  Irès- 
celebre  a dit  qu  il  n’y  a point  de  loi  en  Chine  qui  per- 
nielte  a un  père  d’expo.ser  ses  filles  et  un  troisième  fils  ' 
M.  Barrow  croit  plutôt  que  les  loix  chinoises  ne  sun- 
posent  pas  qu’un  tel  excès  d’inhumanité  puisse  exisSer 
et  que,  par  une  conséquence  nécessaire,  elles  ne  pro- 
noncent aucune  peine  contre  ce  crime.  Au  surplus  , quoi- 

(0  D’après  lo  très -petit  nombre  criiutivijo.s  q„e,  suivant 
M;  barrow  lui-nieme,  comme  on  le  verra  lont-à-l>l,e«rc  , IVx-no- 
Sit.on  (les  enfans  faU  périr , comparaison  faite  ,1e  ce  nombre  avec 
Icxce.ss.ve  populalion  de  la  Chine,  la  rai.son  <)u’il  donne  ici  de 

imposs.biliie  (le  1 uilroduction  générale  de  la  polygamie  en  Cliine 
ne  m a pas  paru  fort  solide. 
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qu’il  soit  fréquent  en  Chine,  le  gouvernement  estime  que 
SI  la  tendresse  paternelle  est  insuffisante  pour  arrêter 
un  pareil  désordre,  nulle  autre  considération  ne  l’ar- 
rêtera. 

L’une  des  obligations  essentielles  de  la  police  de  Pékin, 
c’est  d’employer  tous  les  matins  de  bonne  heure,  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  à faire  des  rondes  avec  des 
charrettes  , pour  ramasser  tous  les  enfans  jetés  dans  la 
rue  pendant  la  nuit.  L’on  ne  fait  jamais  de  recherches  sur 
ceux  qui  les  ont  ainsi  exposés.  Ces  enfans  sont  placés 
dans  les  charrettes,  et  on  les  porte  dans  une  voierie  hors 
de  l’enceinte  de  la  ville,  où  l’on  entasse,  dit-on,  pêle- 
mêle,  non-seulement  ceux  qui  sont  morts,  mais  même 
ceux  qui  sont  encore  vivans. 

Les  missionnaires  catholiques  établis  à Pékin,' mettent 
au  rang  des  devoirs  le  soin  d’aller  visiter  tour  à tour  celle 
fosse  de  destruction,  afin  d’y  choisir,  ainsi  que  l’im  de  ces 
prêtres  l’a  dit  lui-même  à M.  Barrow,  les  enfans  qui 
paroissent  annoncer  le  plus  de  vivacité,  pour  en  faire  des 
})rosélyles.  Quant  aux  autres  qui  sont  encore  vivans,  les 
missionnaires  se  bornent  à leur  administrer  le  baptême, 
pour  sauver  leur  ame.  Le  même  esprit  de  prosélytisme^^ 
avoit  inspiré  la  même  humanité  aux  mahométans  appelés 
à Pékin  pour  y réformer  le  calendrier  national.  Ils  alloient 
même  plus  loin,  car  ils  retiroient  indistinctement  de  la 
fosse  tous  les  enfans  auxquels  il  restoit  un  souffle  de  vie. 
On  appréciera  ce  zèle  à toute  sa  valeur,  lorsqu’on  saura 
que  les  chiens  et  les  cochons  se  promènent  librement  dans 
les  rues  étroites  de  Pékin , et  qu’on  pressentira  ce  qui 
doit  arriver  quelquefois  aux  enfans  exposés  et  encore 
vivans,  avant  que  les  charrettes  de  la  police  aient  pu  les 
enlever. 

On  ne  sait  pas  bien  quel  est,  dans  le  cours  de  l’année,  le 
nombre  des  enfans  chinois,  ou  massacrés  ou  enterrés  tout 
vi^^ans.  Les  uns  ne  le  portent  qu’à  dix  mille  seulemenf 
pour  toute  l’étendue  de  l’empire  : les  antres  prétendent 
qu’il  s’élève  à trente  mille. ,11  est  probable,  dit  M. Barrow^ 
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que,  comme  ccla  arrive  souvent la  vérité  est  entre  le» 
deux  extrêmes. 

Après  avoir  considéré  les  Cliinois  sotis  les  l’apporls  de 
ranloriié  paternelle  et  de  la  Soumission  filiale,  il  faut 
maintenant  les  suivre  dans  leurs  relations  avec  raulre  sexe. 
On  a vu  quelle  éloit  la  condition  des  femmes  dans  la  classe 
inférieure  de  la  campagne  : elle  n’est  guère  plus  heureuse 
à la  ville.  L’avantage  qu’a  la  j)lus  grande  partie  d’entre 
elles  d’être  nées  dans  un  rang  plus  élevé,  ne  mérite  pas 
beaucoup  d être  envie.  Chez  elle-mênie,  au  sein  de  sa 
propre  famille,  une  femme  ne  doit  manger  ni  à la  même 
table  que  son  époux,  ni  s’asseoir  dans  la  même  chambre. 
Il  n’y  a donc  presque  aucune  relation  ent»’e  le  mari  et  sa 
femme  dans  -les  conditions  moyennes  et  relevées.  Pour 
tromper  l’ennui  des  longues  et  pesantes  heures  du  jour, 
qui  doit  nécessairement  accabler  des  femmes  séquestiées 
du  commerce  du  monde  , et  absolument  dépourvues  des 
moyens  d’occuper  leur  esprit,  elles  ont  adopté  l’usage  de 
fumer.  Il  y en  a qui  sont  continuellement  employées  à 
broder  des  étoiles  de  soie  ou  à peindre  des  oiseaux,  des 
insec  tes  et  des  fleurs  , sur  des  gazes  très-fines.  M.  Barrow 
a vu,  en  ce  genre,  des  chefs-d  œuvre  sortis  de  leurs  mains. 
Mais  ce  moyen  d’employer  leur  loisir  est  interdit  aux 
femmes  d’un  certain  rang',  et  elles  sont  condamnées  à la 
jdus  fatigante  oisiveté. 

Les  obstacles  qu  a mis,  dans  la  Chine,  à des  rapports 
fréquens  avec  des  femmes  honnêtes  (car  il  v en  a de 
publiques  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’enij^ire),  ne 
font  pas  rechercher  les  premières  avec  plus  d’empresse- 
ment. Ce  n’est  pas  qu’elles  soient  dépourvues  de  charmes. 
Avec  un  petit  œil  noir  ou  au  moins  très-brun,  le  nez 
rond  et  même  en  général  un  peu  aplati,  les  lèvres  beau- 
coup plus  épaisses  que  neles  ont  communément  les  Euro- 
péennes, et  les  cheveux  noirs  , elles  ont,  en  général , dans 
les  conditions  un  peu  relevées,  de  la  vivacité  et  de  l’expres- 
sion. Les  Anglais  vdrent  même,  en  Chine,  quelques 
femmes  qui  auroient  pu  passer  pour  très-belles  en  Europe  * 
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mais  la  polygamie^  qui,  chez  les  gens  riches,  est  généra- 
lement élablie  (i) , a l’effet  ordinaire  d’engendrer  la  satiété  : 
elle  a inêine  répandu 'chez  les  Chinois,  comme  chez  les 
Turcs,  ce  goût  dépravé  qui  offense  la  nature. 

L’état  de  la  société  d’ailleurs  est  tel,  dans  la  Chine,  qu’il 
exclut  entièrement  la  passion  de  l’amour.  Dans  ce  pays, 
un  homme  se  marie  par  nécessité  seulement,  par  le  besoin 
d avoir  un  heritier  qui  j^^^isse  oflrir  des  sacrifices  à ses 
mânes,  ou  parce  que  les  maximes  du  gouvernement  ont 
attache  de  la  honte  au  célibat.  Aussi  ces  nobles  sentimens 
que  lait  naître  le  désir  de  plaire  entre  deux  personnes 
enflammées  d’un  anaour  mutuel , ne  peuvent  jamais  trou» 
ver  place  dans  le  coeur  cies  Chinois. 

Quelque  peu  d’attachement  qu’ils  aient  pour  leurs 
ft  mines,  ils  se  montrent  très-sévères  à punir  le  commerce 
criminel  dentelles  se  rendent  coupables.  Dans  ce  cas, 
exti êmemenl  rare  en  Chine,  tout  le  poids ^du  châtiment 
tombe  très- rudement  sur  la  femme.  Le  mari  outrasé. 
obtient  sans  difficulté  une  sentence  de  divorce;  après  quoi 
il  peut  vendre  sa  femme  pour  esclave,  et,  par  ce  moyen^ 
se  remplir,  en  partie,  de  la  somme  qu’elle  lui  a coûté. 

La  séparation  des  sexes  a imprimé  une  forte  teinte  de 
tristesse  sur  les  moeurs.  La  jeunesse  chinoise  ne  connoît, 
ni  ces  assemblées  où  l’on  se  rend  pour  danser,  ni  ces 
réunions  où  l’on  s’exerce  à des  tours  de  force  et  de  sou- 
plesse. Les  Chinois  n’ont  pas  meme  un  jour  de  repos  pour 
les  exercices  de  la  l'eligion. 

Leurs  actes  de  dévotion  se  ressentent  de  cette  Iiumeur 
sombre  que  fait  contracter  la  solitude,  et  qui  domine 
dans  leur  vie  domestique.  Parmi  les  sectes  religieuses  qui 
se  sont  introduites  dans  la  Chine,  il  n’en  est  pas  une  qui 
ait  fait  adopter  l’usage  de  se  rassembler  pour  l’exercice  du 
culte. 


(i)  Tous  tes  grands  officiers  de  l’Etal , en  Chine , ont  un  liarem 
peuplé  de  six,  huit  ou  dix  femmes,  suivant  leurs  moyens.  Chaque 
marchand  de  Canton  a également  un  harem. 
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Le  premier  jour  de  l’année  et  nfi  pelil,  nombre  des  jom  a 
-smvans,  sont,  à proprement  parler,  les  seules  fêles  qu’ob- 
serve le  peuple.  Ce  jour-là,  le  plus  pauvre  paysan  legarde 
comme  un  devoir  de  se  2)rocurer  des  vêleraens  neufs  pour 
lui  et  pour  sa  famille.  Chacun  rend  visite  à ses  parens 
et  à ses  amis  : tous  s’accablent  de  civilités  cl  de  compii- 
mens  : ils  font  et  reçoivent  des  présens;  et  les  olbciers  dn 
gouvernement,  toutes  les  joersonnes  même  d’un  liant  rang 
donnent  des  repas  et  des  fêtes.  Mais  dans  les  festins  cliinois', 
on  ne  voit  rien  qui  ressemble  à la  joie.  Les  convives  ne 
partagent  pas  le  même  plat  ; et  souvent  chacun  a sa  table 
particulière.  Quelquefois  les  tables  sont  de  deux  couverts  ; 
jamais  il  n y en  a plus  de  quatre.  Les  regards  des  convives 
doivent  être  continuellement  fixés  sur  le  maître  delà  mai- 
son, pour  ne  pas  perdre  un  seul  de  ses  mouvemens,  et 
1 observer  .toutes  les  fois  qu’il  met  un  morceau  dans  sa 
bouche  et  qu  il  porte  la  coujie  à ses  lèvres  : car  un  Chinois 
bien  élevé  ne  peut  ni  manger  ni  boire  sans  des  cérémonies 

particulières,  auxquelles  ses  convives  sont  obligés  de  faire 
attention. 

C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  qu’en  général , la  conduife 
exierieure  des  Clnnois  est  extraordinairement  décente,  et 
que  leurs  manières  sont  douces' et  prévenantes.  Ces  nia- 
nières  meme  sont  regardées,  piarmi  ceux  qui  ont  un  ramx 
quelconque,  comme  des  choses  dignes  de  la  surveillance 
du  gouvernement.  De-là  , i!  suit  qu’ils  sont  cérémonieux 
sans  STiicérité , observateurs  attentifs  des  seules  formes  de 
la  politesse,  mais  dépoirt-vus  de  celte  aisance,  de  cette 
eicgance  qui,  dans  notre  Europe,  annoncent  une  bonne 
ecucation.  ETn  inférieur  fait  semblant  de  se  mettre  à 
genoux  devant  son  supérieur;  et,  par  un  léger  mouve- 
ment, celui-ci  lui  montre  qu’il  a intention  de  le  relever 
C ne  .salutation  ordinaire  a des  formes  prescrites  par  le 
nbunal  des  ceremonies.  L’oubli  de  l’une  de  ces  formes  de 
la  part  d un  homme  du  peuple  à l’égard  de  son  supérieur 
est  SUIVI  d une  punition  corporelle  : si  celui  qui  les  â 
négligées  occupe  quelque  emploi,  il  est  dégradé  et  sus- 
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])eti(Iu  (le  ses  Fondions.  En  s’occupani  ainsi  des  atlenlions, 
de  la  civilité  que  les  individus  se  doivent  les  uns  aux 
autres,  le  gouvernement^  dit  M.  Barrow,  a fait,  à beau- 
coup d’égards,  le  bien  de  la  société.  Entre  égaux,  même 
dans  la  dernière  classe  du  peuple,  les  Chinois  ne  se  disent 
presque  jamais  d’injures  , et  il  est  extrêmement  rare  qu’ils 
en  viennent  aux  coups.  Si,  par  hasard,  nue  querelle  est 
poussée  jusqu’à  celle  extrémité,  tout  le  mal  que  se  font  les 
deux  adversaires  , c’est  de  s’arracher  run  à l’autre  ce  long 
brin  de  cheveux  (|ue  les  Chinois  laissent  croître  sur  le 
sommet  de  leur  tête , ou  de  se  déchirer  les  vêtemens.  Le 
seul  acte  de  tirer  une  épée  ou  de  ])résenler  un  pistolet, 
peut  faire  tomber  un  Chinois  ordinaire  en  convulsion. 

Cette  pu.sillanimité  n’alfoiblit  point  chez  les  Chinois  la 

passion  de  la  vanité.  Le  désir  de  passer  pour  être  supérieurs 

à leurs  semblables,  les  porte  à d’étranges  expédiens.  C’est 

dans  cet  esprit  qu’un  grand  nombre  d’entre  eux  laissent 

croître  excessivement  les  ongles  des  petits  çloigls  de  leurs 

* 

mains  : il  en  est  qui  les  ont  de  trois  pouces  de  long.  Leur 
intention,  en  cela,  est  uniquement  démontrer  qu’ils  ne 
peuvent  être  employés  à aucune  espèce  de  travail  servile. 
M.  Barrow  paroît  même  disposé  à croire,  que  les  dames 
chinoises  continuent  d’estropier  leurs  enfans  femelles, 
pour  les  distinguer  des  fdles  des  pa3^sans  qui , comme  on  l’a 
vu,  sont  obligées,  dans  la  plupart  des  provinces,  de  se 
iiv  rer  aux  travaux  des  champs. 

M.  Barrow  s’étend  beaucoup  sur  la  malpropreté  des 
Chinois  : elle  tient  principalement  au  peu  de  soin  qu’ils 
prennent  de  faire  laver  les  tuniques  qui  touchent  immé- 
dialemenl  à leur  corps.  Chez  les  gens  d’un  rang  élevé,  ces 
tuniques  sont  d’une  étoffe  de  soie  très-commune,  mais 
fort  mince.  Chez  le  peuple,  elles  sont  de  grosse  toile  de 
coton.  De  cette  négligence,  résulte  la  vermine  dont  sont 
infectés  les  gens  de  toute  condition.  Les  premiers  officiers 
de  i’Elat  ne  se  font  aucun  scrupule  d’appeler  publique- 
ment leurs  domestiques  pour  faire  chercher  sur  leur  cou 
les  petits  animaux  qui  les  piquent.  Quand  on  les  a pris,  on 
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les  leur  présenle_,  et  ils  les  croquent 'très-gravement  (i). 
La  malpropreté  des  Chinois  se  décèle  aussi  dans  la  manière 
de  se  moucher  et  de  craclier.  Ils  couchent  toujours  avec 
les  mêmes  vêleinens  qu’ils  portent  pendant  le  jour  : leur 
coips  n est  pas  plus  souvent  lavé  que  leurs  vêlemens. 
JVXalgie  1 immense  quantité  de  rivières  et  de  canaux  qui 
traversent  le  iDays  dans  toutes  sortes  de  directions,  ce 
peuple  ne  connoit  ni  Tusage  des  bains  froids,  ni  celui  des 
bains  chauds.  Par  une  bizarrerie  assez  étrange,  les  hommes, 
dans  les  clialeuis  les  plus  brûlantes  de  1 ete,  ne  se  servent 
que  d eau  chaude  pour  se  laver  le  visage  et  les  mains. 
L’usage  du  savon,  soit  i^our  la  barbe,  soit  pour  le  net- 
toyage du  linge  et  autres  étoffes,  leur  est  absolument 
inconnu. 

Quoique  les  liivers  soient  extrêmement  rudes  à Pékin  , ses 
babitans  n’ont  d’autre  ressource  pour  leur  chauffage  que 
le  charbon  qui  leur  vient  des  montagnes  de  la  Tartarie,  et 
qui  est  charrié  à dos  de  dromadaire.  Aussi  est-il  excessive- 
ment cher,  et  le  brûle-t-on  rarement  tout  j^ur.  On  est 
dans  l’usage  de  le  broyer  et  de  le  mêler  avec  de  la  terre  : 
alors  il  donne  beaucoup  de  chaleur,  mais  point  de 

flamme  ; ce  qui  convient  assez  pour  les  petits  poêles  des 
Chinois  qui  sont  très-clos. 

Le  tabac  en  poudre,  et  sur-tout  le  tabac  à fumer,  sont 
'pour  les  Chinois  de  tout  rang,  de  tout  sexe  et  de  tout  , 
des  objets  de  première  nécessité.  Le  tabac  est  fort  che^’  à 

Pékin,  quoiqu’il  y en  ait  un  grand  nombre  de  plantations 
près  de  cette  capitale. 

Dans  toute  la  Chine,  les  personnes  d’un  rang  élevé  se 
livrent  chez  elles  au  plaisir  de  prendre  l’opium.  Malgré 
toutes  les  précautions  que  prend  le  gouvernement  pour 


(i)  Ce  dégoûtant  nsage  a bien  inconleslablement  lieu  chez  le 
Hottentots.  M.  Barrow , qui  , comme  on  l’a  précédemment  vu 
prétend  que  les  Holtenlots  sont  une  colonie  deCliinois , et  qui  ses 
attache  à trouver  des  points  de  conformité  entre  les  deux  peuploi^ 
aiiroit  pu  citer  ce  fait  en  faveur  de  son  système. 
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empêcher  riniportation  de  celle  drogue  enivraiile  et  si 
funeste^  il  en  passe  furlivement  une  grande  quantilé;  mais 
heureusement  elle  est  trop  chère  pour  que  le  peuple  puisse 
en  faire  usage.  L'enlrée  de  ropiinn  dans  la  Chine ^ tient 
principalement  a ce  que  les  officiers  de  la  douane  de 
Canlon  ne  sont  pas  incorruptibles.  Après  qu’ils  ont  reçu 
la  somme  convenue  entre  eux  et  celui  qui  veut  inlroduire 
la  niarchandise  prohibée^  ils  en  devieiinenl  souvent  eux- 
inèmes  les  acheteurs.  Le  gouverneur  de  Canton  ne  cesse 
défaire  des  proclamations  contre  l’introduciion  et  l’usage 
de  l’opium,  et  chaque  jour  il  en  prend  lui- même  une 
dose. 

Le  fameux  ^^z72-.ç/72^,  ou,  comme  on  l’écrit  communé- 
ment en  français,  \e  glnseng , nom  qui  signilie  la  vie  de 
i’Iiomme,  et  que  les  Cliinois  lui  ont  donné,  parce  qu’ils 
s’imaginent  qu’il  a la  propriété  d’augmenter  la  vigueur  et 
de  disposer  à l’amour,  le  gin-sing  s’est  long-temps  vendu 
en  Chine  aussi  cher  que  For  (i).  Les  parties  nerveuses 
des  cerfs  et  d’autres  animaux , et  les  nageoires  des  rerpiins  , 
sont,  dit-on,  au.ssi  aphrodisiaques  que  le  gin-sing  : aussi 
les  Chinois  les  achètent  à nn  prix  excessif  j et  ils  payent 
encore  plus  cher,  par  le  même  motif,  les  nids  construits 
par  une  petite  hirondelle  sur  les  côtes  de  la  Cochinchine, 
de  Camboye  et  de  quelques  autres  contrées  orientales. 

Les  Chinois,  persuadés  que  la  plupart  des  plantes  qui 
croissent  sur  le  rivage  de  la  mer,  ont  la  vertu  de  rendre 
l’homme  plus  vigoureux,  en  servent  toujours  dans  leurs 
repas,  comme  nous  faisons  ‘usage  en  Europe  de  la  mou- 
tarde et  des  cornichons;  ou  bien  , ils  les  font  sécher  et  les 
mangent  dans  la  soupe,  comme  les  légumes  ordinaires. 

Dans  toute  la  Chine,  les  tables  des  grands  sont  couvertes 
d’une  grande  quantité  de  mets,  consistant  la  plupart  en 
éluvée€  de  poissons,  de  volailles  et  d’antres  viandes,  tou» 


Zi)  Celui  qu’ou  avoit  trouvé  dans  les  forêts  du  Canada  avoit 
fait  tomber  beancoiip  îe  prix  du  gin-sing  de  la  Chine;  mais  i’e.v- 
poi'tafiun  qu’ou  en  fit  sans  garder  aucune  mesure,  l’a  discrédité. 
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j^ours  accou.pagnées  de  iégiune-s  et  de  dillerenles 
-e  liie  et  l’eau-de-vfe  de  grain  sont  leur  boisson.  Ife 
])assent  la  jjlus  grande  partie  de  la  journée  à humer  eelte 
eau-de-vie  qu’on  leur  .sert  presque  bouillante,  à maneer 
des  patisseiies  et  des  fruits,  et  à fumer.  Ils  commencent 
des  le  moment  qu’ils  se  lèvent,  et  ne  finissent  q.,e  lors- 
qu i 8 se  couchent.  En  été,  ils  dorment  vers  le  milieu  du 
jour,  ayant  à leur  côté  deux  domestiques  avec  des  éven- 
d'is,  1 un  desquels  est  occupé  à chasser  d’auprès  d’eux  les 
mouches,  1 autre  à leur  donner  du  frais. 

Une  autre  ressource  des  Chinois  pour  remplir'  leur 
Joisir  et  tromper  l’ennui,  c’est  le  jeu. 

Quelle  que  soit  la  cau.se  quifasse  rassembler  en  Chine  m 
petit  nombre  d’oisifs,  ils  ne  se  .séparent  pas  sans  avoir 
tente  la  fortune  a quelque  jeu  de  hasard,  car  ils  sont  toi- 
jours  préparés  pour  cela.  Il  est  très-rare  qu’un  Chinois  sorte 
de  chez  lui  sans  avoir  dans  sa  poche  des  dés  ou  des  caries 
Les  jeux  de  cartes  des  Chinois  contiennent  un  plus  grand 
nombre  de  cartes  que  les  nôtres,  et  ils  jouent  des  jeux  bien 
plus  compliques,  ôi,  par  hasard  , lorsqu’ils  se  rencontrent 
l8  n ont  nx  cartes,  ni  dés,  ils  y suppléent  habilement  aveo 
leurs  doigts.  Ce  dernier  jeu,  pour  lequel  la  dernière  classe 
U peuple  sur-tout  est  passionnée,  s’appelle  le  Isoi-moi; 

Il  a beaucoup  d analogie  avec  le  jeu  en  usage  chez  les 

anciens  Romains,  auquel  Cicéron  fait  souvent  allusion 

quil  désigné  par  1 expression  micare  digUis  et  oui  ’ 

joue  encore  en  Italie  sous  le  nom  de  Les  cïn'oi:' 

la  classe  mitoyenne  jouent  beaucoup  aussi  au  tsoi-moï 
quand  ils  donnent  des  repas  où  l’on  .sert  du  vin.  Le  per' 
dant  est  toujours  obligé  de  vider  une  coupe.  QuelouSs 
deux  hommes  jouent  à ce  jeu  puéril  pendu.it  plL'eu.l 
lemes  de  suite.:  et  alors  celui  qui  perd  a bu  tant  de  vhi 

qu  il  n est  jdus  en  état  de  compter  ou  de  voir  les  doi-rs 
son  adversaire  et  les  siens.  ^ ^ 

M.  Rarrow  a vu  jouer  en  Chine  à une  espèce  de  jeu 
Lchecsqm  Im  a paru  tout  différent  de  celui  que  jouent 
as  I ersans,  les  Indiens  et  les  autres  nations  orienUdL, 
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pour  ce  ^ui  concertie  les  Ccises  de  lecliicjuier , soil  par  la 
.forme  des  pièces  et  leur  marche.  D’après  cela,  il  lui  a 
semblé  que  ce  jeu  est  plutôl  une  invention  des  Chinois, 
qu’il  ne  leur  a été  apporté  par  les  Indiens,  ou  par  l’armée 
de Gengis-Kan,  comme  quelques  écrivainsTonl  conjecturé. 
Da  passion  du  jeu  est  tellement  répandue  dans  la  plupart 
des  villes  de  la  Chine,  qu’on  y voit  à chaque  pas  des  gens 
qui  jouent  aux  dés  et  aux  cartes;  et  l’on  prétend  même 
qu’ils  mettent  souvent  pôur  enjeu  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  qu’ils  risquent  souvent  de  perdre  d’un  coup  de 
dés.  M.  Barrow  ne  peut  pas  assez  s’étonner  que,  contre 
l’évidence  de  ces  faits,  quelques  missionnaires  aient  assuré 
gravement>  ((  que  les  Chinois  ignorent  absolument  toute 
^ espèce  de  jeu  de  hasard  , et  qu’ils  ne  se  permettent  aucun 

autre  amusement  que  ceux  qui  sont  autorisés  par  les 

))loix)). 

Les  combats  de  coqs,  ceux  des  caillesqu’on  instruit  à se 
déchirer  et  à s’étrangler  les  unes  les  autres,  ceux  meme 
d’une  espèce  de  grillons  que  l’on  garde  et  quel  on  nourrit 
dans  des  cages  de  bambou  , pour  se  donner  le  plaisir  de  les 
voir  s’attaquer  avec  fureur,  et  ne  pas  lâcher  prise  qu  ils 
n’aient  emporté  chacun  de  leur  cote  un  des  mcmbies 
de  leur  adversaire  ; ce  sont  là  encore  des  jeux  familiers  aux 

Chinois.  . 

NI.  Barrow  s’est  fort  étendu  sur  les  diflerentes  religions, 

les  diverses  sectes,  qui  existent  dans  la  Chine.  C est  dans  le 
voyage  même  qu’il  faut  lire  les  détails  où  il  est  entré  à cet 
éoard  : ils  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  extraits;  l’analyse 
en  seroit  presqu’aussi  longue  que  celte  partie  de  la  relation. 
Je  me  bornerai  à indiquer,  pour  les  religions  étrangères 
à celles  du  pays,  le  judaïsme,  qui  s’est  introduit  dans  la 
Chine  très-anciennement  ; le  nestorianisme,  qui  y avoit 
fah  de  si  grands  progrès,  que  le  gouvernement  chinois 
alarmé,  en  extermina  tous  les  sectateurs;  le  catholicisme, 
""  i ^ eu  presque  le'même  sort,  puisque  les  missionnaires 
ne  sont  tolérés  dans  la  Chine  qn’en  qualité  de  mathémafi- 
dens  et  que  c’est  sur-tout  à ce  litre  qu  ils  ont  oblenii  la 


( 


ASIË.  VOYAC*  DAIVS  LA  CHINE,  etc. 

faveur  d avoir  imeéglisbà  l^ékin^  où  ils  peuvent  pratiquer 
leur  culte  ; le  niahoinélisrne  euHn^qui  a prospéré  quel- 
que temps,  mais  dont  les  progrès  se  sont  extrêmement 
ralentis. 

Les  deux  principales  religions  de  la  Chine,  sont  celle 
de  Conflit -Zé,  que  nous  nommons  Confucius,  et  celle  de 
Bor},dha  ou  Foë.  Les  sectateurs  delà  première  croyent  à 
l’existence  de  la  Divinité  et  à celle  d’un  état  futur.  Leur 
doctrine  ressemble  assez  à celle  des  stoïciens*  Les  céré- 
monies instituées  eu  l’honneur  de  ce  sage,  ont  déc^énéré 
en  idolâtrie.  M.  Barrovv  s’est  attaché  à établir  que  les  mis- 
sionnaires avoient  donné  une  fausse  idée  de  cette  reli^^ion 
des  Chinois. 

Celle  de  Bondha  ou  Foë,  quoique  apportée  de  l’Inde 
dans  la  Chine  vers  la  soixantième  année  de  l’ère  chré- 
tienne, s’y  est  tellement  répandue,  qu’elle  paroît  appar- 
tenir au  pays.  C’est  particulièrement  la  religion  de  la 
cour, celle  de  tous  les  courtisans,  depuis  que  lesTartares  so 
sont  emparés  du  trône  de  la  Chine.  Elle  tient  beaucouo  de 
l’idolâtrie  : les  hommages  rendus  à l’empereur  dans  les 
temples  en  ont  tout  le  caractère. 

JVl.  Bariow  termine  le  tableau  qu’il  a trac  é des  dilFérenles 
sectes  (|u  on  voit  dans  la  Chine,  en  disant  qu’on  peut 
judicieusement  conclure  que  la  religion  primitive  cie  cet 
empire  n’exisie  plus,  ou  du  moins  qu’elle  est  entièrement 
dénaturée.  Il  n y a point,  dit-il,  à présent  de  relioion 
nationale,  et  prescjue  plus  de  religion  de  i’IElaf  Bes 
opinions  religieuses  sont  aussi  variées  que  celles  du  culte  • et 
dans  toutes  ces  religions,  le  peuple  chinois  paroît  êire  nlus 
pénélrédela  crainle  d’éprouver  des  maux  dans  celte  vie 
que  des  châtimens  dans  l’autre.  Les  devoir.s  de  piété  ciu’iî 
remplit,  ont  plutôt  pour  but  d’apjjaiser  une  divinité 
irritée,  de  détourner  les  calamités  dont  il  se  croit  menacé 
qu’ils  ne  sont  dictés  par  l’espérance  d’un  bien  posit  f (1 
consulte  ses  dieux,  plus  pour  counoîire  ce  qui  peut  lui 
arriver,  que  pour  leur  demander  d’accomplir  sa  destinée 
ou  la  changer.  Il  se  montre  reconnoissant,  lorsque  les 
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tvénemens  lui  sont  favorables , et  impalient,  de  mauvaise 
humeur , quand  ils  ne  répondent  pas  à ses  voeux. 

II  faut  maintenant  suivre  M.  Barrowdansle  tableau  qu’il 
trace  de  l’état  des  arts  et  des  sciences  en  Chine.  Je  nen 
donnerai  qu’un  apperçu  très-rapide,  plutôt  pour  faire 
connoiLie  le  jugement  qu’il  en  porte,  que  pour  en  faire 
sortir  une  source  abondante  d’instruction,  dans  un  sujet 
heaucoLip  moins  approfondi,  comme  on  doit  le  croire, 
dans  la  relation  d’un  seul  voyageur,  qu’il  ne  l’est  dans  les 
Mémoires  sur  les  arts  et  les  sciences  des  Chinois  successi- 
\emenl  jjublies  par  les  missionnaires,  dans  les  quinze 
volumes  in-4  . dont  j ai  donne  précédemment  la  notice. 

exceptions  près,  les  sciences  et  les  arts  u’ont 
pas  fait  en  Chine  les  progrès  qu’on  devoit  attendre  d’une 
nation  si  anciennement  civilisée.  On  l’attribue  assez  géné- 
ralement a la  grande  difficulté  de  la  langue  dont  l’étude 
empoi le  la  vie  enliere  d un  homme.  On  pourroit  ajouter 
a cette  cause,  la  severile  avec  laquelle  le  gouvernement 
chinois  lepoLisse  toutes  les  lumières  qui  pourroient  lui  venir 
du  dehors(j),si  ce  n est  pourtant  en  matière  d’astronomie, 
par  le  grand  intérêt  que,  dans  tons  les  lemps,il  a pris  à 
fjon  calendrier,  pour  le  perfectionnement  duquel  il  a 
successi vement  employé  des  mahoinétans  et  des  mission— 
ïiaires  chiéliens.  Les  Chinois  se  sont  vraisemblahleinent 
imagine  que  les  sciences  et  les  arts  de  l’Europe  pourroient 
insensiblement  altérer  les  anciennes  institutions  de  l'em- 
pire , auxquelles  ils  croyeni  devoir  et  doivent  peut-être  eu 
efiet  la  stabilité  de  leur  empire. 

Après  ces  observations  préliminaires  dont  j’ai  cru 


(1)  On  Vient  d’en  avoir  très-iéreînment  une  preuve  bien  fra[!- 
pantp.  En  faisant  rendre  de  graïufs  bonneurs  à l’ambassado  russe  , 
iors  de  son  entrée  en  Chine,  le  gouvernement  cliinois  n’a  pas 
pennis  aux  savuns  el  aux  artistes  attachés  à l’ambassade,  de  péné- 
trer dans  l’emjiire.  Ils  ont  été  obligés  d’y  pénétrer  par  la  Sibérie 
septentrionale,  OÙ  i on  se  promet  qu’ils  feront  des  recberrbes 
des  dérouvertes  intéressantes.  {Mmiileiir ^ t ^ janvier  8 q6.') 
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(levo;r  faire  j>récéder  celle  de  M.  Barrow,  je  reviens  à sa 
relation. 

Dans  le  premier  de  tous  les  arts,  dans  l’agriculture,  les 
Cliinois,  au  jugement  de  ce  voyageur,  sont  moins  avancés 
r(u  on  ne  la  cru  jusqu  ici  sur  la  foi  des  missionnaires. 
M*  IBaiiow  convient  que  les  cultivateurs  chinois  sont 
laborieux  à un  très-haut  degré;  mais  il  ajoute  que  leur 
travail  ne  paroît  pas  toujours  employé  avec  jugement. 
D’abord  les  instrumens  dont  ils  font  usage,  ne  suffisent  pas 
])oji  executei  toutes  les  operalioiis  de  l’agi  icultui’e  avec  le 
plus  grand  avantage.  La  charrue  dont  ils  se  servent  ordi- 
murement,  est  une  machine  fort  simple  et  très-inférieure 
à la  plus  mauvaise  d’Angleterre.  Aussi,  dans  le  sol  le  plus 
piofond  et  le  meilleur,  leur  soc  enfonce  à peine  de  quatre 
pouces  , de  sorte  que  ne  connoissant  pas  l’usage  des 
jachères,  ils  sèment  tous  les  ans  dans  la  même  couche  de 
tei  le , sans  s atlacher  a la  retourner  de  manière  à en  mettre 
une  nouvelle  à la  surface  , pour  couvrir  celle  qui  est  usée 
et  lui  donner  le  temps  de  se  rajeunir.  Mais  en  supposant 
qu  ils  eussent  des  charrues  mieux  construites,  on  ne  peut 
guère  concevoir  comment  leurs  mulets,  leurs  ânes  et 
leurs  vieilles  femmes  auroient  la  force  de  la  traîner. 

Lhisage  de  ne  point  laisser  reposer  la  terre,  de  faire 
succéder,  par  exemple , une  récolte  de  blé  à celle  du  coton 
et  de  1 indigo,  une  récolte  de  riz  à celle  du  blé,  particu- 
herement  dans  la  province  de  Kiang-Nan,  l’une  des  plus 
fertiles  de  la  Chine,  exige  une  très-grande  quantité  de 
fumier  et  d’autres  engrais  : ils  ne  négligent  donc  rien  pour 
s en  procurer.  Ils  recueillent  soigneusement  les  urines  et 
toutes  les  espèces  d’immondices.  A défaut  de  ces  en  errais, 
ils  obtiennent  beaucoup  du  sol  même,  soit  en  le  remuant 
sans  cesse,  soit  par  le  mélange  des  terres.  Le  ri::  étant  la 

principale  denrée  de  la  Ciiine,  on  le  cultive  de  pi  élérence 

■i....  lo„.  k.  J,'  ^ 

produil  est  bien  supérieur  à celui  du  blé;  on  l'estime  de 

vingl-cuiq  à trente  pour  un,  tandis  que  le  blé  ne  donne 
que  de  dix  à quinze. 
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reste  les  Chinois  n’ont  point  crinslrnnieiil  pour  pré- 
parer el  labourer  les  terres  en  friche.  Ils  ne  savent  pas 
(los^érhev,  fertiliser  les  terreins  inondés  et  niaiécagenx 
qui,  en  y comprenant  les  lacs,  les  étangs,  sont  Irès-miil- 
lipiies  en  Chine.  M.  Barrow  en  infère  que  près  d’un  quart 
de  celte  contrée  reste  sans  culture;  ce  qui,  avec  d’aulies 
cil  constances , concourt  à rendre  si  fréquentes  les  famines 
qui  désolent  cet  empire.  Pour  prévenir  les  inondations 
auxquelles  le  plat  pays  est  sujet  en  Chine,  quelques  culti- 
vateurs chinois  ont  formé  sur  les  flancs  de  leurs  mon- 
tagnes, une  gradation  de  terrasses  nivelées.  Cette  méthode, 
^'iiée  par  les  missionnaires  comme  particulière  à la  Chine , 
et  neanmoins  tres-usilée  clans  la  Palestine,  dans  tout  le 
pays  de  Vaud  et  dans  plusieurs  autres  pays  de  l’Europe,  v 
n est  rien  moins  que  commune  en  Chine.  Dans  toute  sa 
route  , M.  Barrow  ne  l’a  vue  que  six  fois  mise  en  pratique  ; 
el  les  terrasses  étoient  en  petit  nombre  el  d’une  médiocre 
étendue.  Au  surplus,  les  Chinois  possèdent  assez  bien  la 
science  des  irrigations  ; les  machines  qu’ils  emploient  pour 
les  fane  sont  fort  simples,  el  néanmoins  d’un  assez  grand 
elîèt  ; mais  ils  n’ont  pas  la  moindre  conuoissance  des 
méthodes  employées  pour  perf  clion ner  leur  bétail , soit 
par  le  croisement  des  races,  soit  autrement;  ils  ne  sentent 
meme  aucunement  les  avantages  qu’ils  pourroient  eu 
retirer  : ils  sont  tout  tiussi  indilîérens  à l’égard  de  leurs 
chevaux.  C’est  la  Tartarie  qui  fournit  ceux  des  haras  de 
l’empereur  : ils  y soûl  d’une  très-haute  taille , très-beaux 
et  pleins  de  vivacité.  Le  bétail  que  M.  Barrow  eut  occasion 
de  voir  sur  sa  roule,  lui  parut  d’une  très-petite  taille.  Les 
boeufs  que  l’ambassade  se  procuroit  pour, sa  nourriture, 
pesoient  rarement  plus  de  deux  quintaux.  Tous  les  mou-. 
tons  qu’ils  virent  étoient  de  l’espèce  qui  a une  grosse 
queue. 

Des  plantes  qui  croissent  eu  Chine,  la  plus  précieuse 
peut-être  est  le  bambou,  par  la  multiplicité  des  usages 
ïiuxquels  on  emploie  cette  belle  espèce  tle  roseau.  t,es 
<çhïti.ses;  {es  tables,^  les  joaraveuts,  les  écrans,  les  bois  de 
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le<s  couchers  et  bejiucoup  d’aulres  meubles,  sont  enliere— 
ineril  laits  avec  du  bambou  , d’une  manière  assez  souvent 
forl  ingénieuse.  Dans  les  vaisseaux,  il  sert  pour  les  vergues, 
les  voiles,  les  câbles,  les  petits  cordages  et  le  calfat.  Des  cul- 
tivateurs en  construisent  leurs  charrettes,  leurs  brouettes, 
les  machines  avec  lesfjuelles  ils  elevent  1 eau  , les  sacs  ou  ds- 
lueltenl  le  grain , et  une  infinité  d’ustensiles.  Av^ec  ses 
libres,  on  fait  la  mèche  des  chandelles;  fendu,  il  est 
employé  en  bottes;  broyé  et  réduit  en  pâte,  on  en  rabrk[ue 
un  papier  enfin  les  Cliinois  en  mangent  les  jeunes  jets. 
Ce  roseau  est  donc  pour  eux  un  objet  très-intéressant  do 
culture. 

Le  tabac  qui  se  cultive  près  de  Canton  est  de  deux 
espèces;  mais  les  plus  grandes  plantations  se  voient  dans 
les  environs  de  Pékin.  Les  plaines  qui  s’étendent  le  long 
du  fleuve  Ching-'Tang-’ Kang  sont  couvertes  de  cannes 
à sucre  : c’est,  dans  cette  contrée  sur— tout , un  des  princi- 
paux objets  de  culture.  Pour  en  extraire  le  jus,  les  Chinois 
ont,  comme  aux  Antilles,  des  moulins,  mais  d’une  cons- 
truction fort  simple.  Ils.  consistent  en  deux  cylindres , 
quelquefois  de  pierre,  et  plus  souvent  de  bois,  posés  verti- 
calement, et  mus  par  des  boeufs  ou  par  des  buffles.  Le 
procédé  , pour  faire  épaissir  le  suc,  est  le  même  que  dans  les 
des  de  l’Amérique.  Quoique  les  Chinois  ignorent  l’art  de 
ralfiner  le  sucre  , iis  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  du  sucre 
candi  très— pur  et  très— beau. 

La  vigne  croit  fort  bien  dans  les  différentes  provinces  do 
la  Clîine,  même  dans  celles  du  nord,  telle  que  la  province 
de  Pékin  ; mais  il  a j^^aru  à M.  Earrow  que  cette  culture 
étoit  peu  favorisée.  Les  Chinois  ne  font  j>oint  de  vin  avec 
le  jus  du  raisin.  Les  missionnaires  sont  les  seuls  qui  en 
font  un  peu  aux  environs  de  Pékin.  Dans  notre  roule, 
dit  M.  Jiarrow,  on  nous  apparloit  de  temps  en  temps 
quelques  mauvais  raisins;  mais  ceux  de  nos  compagnons 
de  voyage  qui  se  séparèrent  de  nous  à Hong-Choul-Fou , 
pour  prendre  la  route  de  Chusan , en  trouvèrent  en 
abondance,  et  qui  éloienl  exceliens.  Les  treilles  où  ils  les 
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cneîîlirent  forinoierit  des  tonnelles  sur 
Ou  passèrent  leurs  barques. 

Si  Jes  Chinois  sont  resiés  en  ariière  des  Européens  pour 
la  plus  grande  parlie  des  cultures,  ils  les  surpassent  peul- 
elie  dans  1 art  de  former  les  jardins  de  plaisance.  Pour  en 
juger , d suffit  do  jeter  les  yeux  sur  la  description  du  jardin 

ueu  i ^ •■en  , par  M.  Harrow,  etsur— tout  sur  celui 

' Ir  clans  la  Tarlarie  chinoise,  par  lord 

av,ii(ney,  cpie  cet  ambassadeur  a permis  à M.  Barrow- 
c inserordans  sa  relation  : c’est  une  succession  de  scènes 
pre.s,p.e  toutes  enchanteresses.  H faut  leslire  dans  l’ouvrage 
meme,  ainsi  que  les  observations  de  lord  Malcartney  sur 
Jes  tard, us  de  la  Chine  : elles  décèlent  le  goût  le  plus 
cciaue,  le  tact  le  plus  délicat  des  convenances  : je  n’en 
exlran-ai  que  le  morceau  suivant  : 

'I  Lorsqu’un  Chinois  vent  construire  nn  jardin,  tous 
Il  es  ferrems  Im  conviennent.  Il  se  soucie  fort-peu  que  le 
i>  heu  qu’,1  choisit  soit  favorisé  ou  délaissé  par  les  divinités 
» champêtres.  Si  elles  l’ont,  en  effet,  abandonné,  il  les 
n mvife  à y revenir,  ou  bien  , il  les  y contraint.  Son 
» piancipal  objet  est  de  changer  tout  ce  qu’il  trouve  sur 
» .son  lerrem,  de  rejeter  avec  mépris  tout  ce  qu’on  y a déj;V 
i>  inis,  et  de  donner  une  face  nouvelle  à chaque' partie. 

» S il  rencontre  une  friche,  il  l’embellit  en  y plantant  des 
» ai  les,  un  <^iésert  aride,  il  y fait  serpenter  une  rivière, 

» ou  bien  onduler  les  eaux  d’un  lac.  Il  change  les  plaines 
5>en  terreins  inégaux,  et  varie  leur  surface  de  toute 
3)  manière.  Il  y élève  des  montagnes,  il  y creuse  des 
J)  ’v  a ees,  i y enlasse  des  rochers.  Il  adoucit  les  aspérilés, 

3)  métamorphose  en  déserts  les  champs,  et  anime  une 
3)  c.endne  uniforme  , on  y plaçant  une  majestueuse  forêt. 

33  Les  Chinois,  continue  lord  Malcartney,  savent,  ain.sî 
33  que  nous,  tromper  les  yeux,  dans  leurs  jardins,  par  de 
33  fausses  per.speclives;  mais  ils  emploient  ce  moj^en  avec 
33  beaucoup  de  sobriété,  ,1e  ne  vis  à Ce-Hol  ni  ruines,  ni 
3>  groUcs,  ni  hermitage.s  artitiriels.  I.e  sublime  y domine, 

» mais  il  est  toujours  a la  place  qm  lui  convient  le  mieux; 


^SIE.  VOYAC  DANS  LA  CTITNE,  etC.  ^09 
el  1 on  est  insensiblement  amené,  sans  eh e jamais  sur— 
1 * JS  par  nn  aspect  inattendu.  Le  trait  le  plus  caraclc— 
slique  des  jardins  chinois,  est  la  gaîté  : c’est  elle  c|ui  mot 
en  harmonie  l’ensemble  du  paysage. 

Pour  animer  encore  davantage  les  beautés  de  ces 
p'dins,  on  a recours  à l’architecture;  et  tous  les  édi- 
'ces  qu’on  y construit,  sont  parfaits  dans  leur  genre.  Il 
y n a d une  simplicité  élégante,  d’autres  sont  super- 
bernent  décorés,  suivant  l’efiet  qu’on  veut  qu’ils  produi- 
» sent.  Es  sont  a des  distances  convenables,  et  contrastent 
parfaitement  : on  ne  les  k point  confusément  accumulés, 
))  ni  placés  avec  affectation  en  face  les  ur^s  des  autres,  pour 
se  regarder  inutilement  : chacun  de  ces  édifices  est  à sa 
:>)  vi aie  place.  Les  cabinets,  les  pavillons,  les  pagodes  se 
ïouvent  dans  les  endroits  conformes  à leur  i^cnre  de 
construction.  Ils  ornent  toujours  la  partie  du  jardin 
on  ils  sont,  tandis  que  tout  autre  édifice  la  dcf.gure- 

Lord  Maïcartney  a remarqué  à Ge-Hol  quelques  oriie- 

n>ens  de  mauvais  goût , mais  il  déclare  avec  fVauchise  que 

ces  defauts  sont  plus  rares  dans  lesierdlns  cldnois  qu’ils 

ne  e sont  dans  ceux  de  l’Europe , et  niûme  dans  les  jardins 
anglais.  ^ 

Undespius  grands  oLsIacles  au  perfecliounernent  do 
^agncullnre,en  Clune,est,  suivant  JM.  Barrow,  le  n.an- 

1ZT.I  ^ des  environs  de 

a cap.tale,  et  de  quelques  autres  endroits,  tonte  l’étendue 

n offre  pas  un  chemin  qui  puisse  être  compté 
P lu  autre  chose  que  pour  un  sentier.  Par-là  sont  olL 
uees,  dans  les  parues  de  la  Chine  où  il  n’y  a pasdecauaux. 
les  communmaüons  qui  encouragent  tant  l’agricullere. 

. ns  les  provinces  même  qui  ont  l’avantage  d’êt.  e arrosées 
p.  ces  canaux  d est  impossible  de  voyager  on  de  faire 
aucun  transport  pendant  l’Jriver.  lorsque  c,  .s  canaux  so„t 

ru.m.’rf 

des  Irnineaux  ou  de  quebjiie.s  autres 
nidiiieies  de  voyager  sur  la  glace. 
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Maigre  ces  observations,  M.  liarrow  n’en  fait  pas 
nioi)is  le  plus  grand  éloge  des  canaux  pratiqués  dans  la 
Cfiine,  et  sur-tout  du  canal  impérial,  dont  il  exalte  la 
grandeur  et  rulililé.  Ce  canal,  dit-il,  qui,  hors  de  Ta 
saison  des  glaces,  entretient  la  navigation  intérieure  de  la 
plus  grande  partie  d^un  si  vaste  empire,  n’a  point  d’égal 
dans  riiistoire  du  monde.  Il  ajoute  que  le  plus  grand  des^ 
canaux  navigables  d’Angleterre  ne  peut  pas  plus  être 
comparé  au  canal  impérial  de  la  Chine,  qu’un  étang  de 
jardin  ou  un  vivier,  au  grand  lac  de  PJ^inandermere.  Pour 
se  former  une  idée  de  sa  largeur  dans  quelques  endroits,  il 
suffira  de  savoir  qu’entre  le  grand  nombre  de  ponts  qu’on 
y a jelés,  il  en  est  un  qui  a jusqu’à  quatre-vingt-dix  arches. 

Les  efforts  d’indusirie  qu’il  a fallu  pour  construire  ce 
canal,  et  même  quelques  autres,  paroissent  presque  inex- 
plicables à'M.  Barrow,cbez  un  peuple  qui,  malgré  l’an— 
ciennelé  et  la  stabilité  de  son  empire,  est  resté  si  fort  en 
arrière  des  nations  européennes  dans  la  plu]oart  des  arts 
mécaniques.  Cette  vérité  est  si  connue,  que  M.  Barrow 
ne  ù’est  pas  attaché  à l’établir  de  nouveau,  par  une  com- 


paraison détaillée  de  l’industrie  chinoise  et  européenne.  Il 
a parcouru  seulement  le  cercle  assez  borné  des  arts  méca-  / 
niques  où  les  Chinois  réussissent  à un  certain  point,  et  lé 
cercle  beaucoup  plus  étroit  encore  de  ceux  où  véritablement 
ils  excellent. 

Les  manufactures  de  soie  et  de  coton,  sans  avoir  alleint 
un  dernier  degré  de  perfection,  méritent  quelques  éloges. 

Dans  la  fabrication  de  la  porcelaine,  les  Chinois  ne 
sont  surpassés,  pour  la  préparation  des  matières  premières, 
que  par  les  Japonais  : ils  ne  savent  pas , à la  vérité,  donner 
à leurs  vases  la  forme  élégante  qu’ont  ceux  qui  se  fabri- 
quent en  Europe,  ni  encore  moins  les  orner  de  dessins 
c^iilement  corrects  et  agréables  ; mais  si  on  leur  envoie  des 
modèles,  ils  les  copient  ftvec  exactitude et  les  couleurs 
ou'ils  emploient  sont  inimitables  pour  la  traîcheur  et 

l’in  altérabilité. 


S’ils  méprisoient  moins  les  procédés  qui  pourroien 
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("(re  comrnunl(j liés  par  les  élraiigei’s,  les  ouvriers  chinois, 
avec  un  esprit  vii  et  une  concepliou  facile,  réussiroient 
dans  les  ouvrages  d’horlogerie  et  de  verrerie  : M.  Jjarrow 
en  eut  plus  d’une  fois  la  preuve.  Les  outils  des  divers 
artisans  sont  de  lU  construction  la  plus  simple;  et  chacun 
de  ces  outds  noanmoinsrepond  ires— bien  aux  usages  aux- 
ijuels  il  est  destine.  j\insi  le  soufflet  d’un  forgeron,  cjui 
u’cst  composé  que  d’un  cylindre  creux  et  d’un  piston 
vasculaire, lui  sert  non-seulement  à souffler  le  feu  , mais  de 

I siège  quand  il  ne  souffle  pas,  et  de  caisse  pour  serrer  ses 
outils. 

L’art  de  l’imprimerie  date  de  la  plus  haute  antiquité  en 
Chine,  mais  on  n’y  a jamais  employé  qu’un  bloc  de  bois. 
L eci'ilure  des  Chinois  , est  telle  qu’on  ne  pourroit  guère 
l’imprimer  avec  des  caractères  mobiles,  par  la  difflculté 
d ajuster,  dans  une  forme  d’imjDrimerie  , leurs  mbnosvl- 
labcs  fort  simples  et  en  petit  nombre,  avec  la  multitude  de 
combinaisons  dont  ils  sont  susceptibles. 

Les  Chinois  connoissent  l’usage  de  la  poulie,  et  ils 
remploient  à bord  de  leurs  vaisseaux,  mais  toujours  dans 
son  éta..  de  simplicité.  Il  en  est  de  même  de  la  pompe  à 
chaîne,  qui  a été  portée  en  Europe  à un  si  haut  degré  de 
perfection.  M.  Barrow  n’a  jamais  remarqué  de  corps  de 
poulie  où  il  y eût  plus  d’un  rouet.  Le  pouvoir  du  levier 
est  commun  en  Chine,  sans  être  étendu  à tous  ses  usages. 
Eu  général,  aucune  des  puissances  mécaniques  n’e>t 
employée  en  grand  par  les  Chinois  pour  faciliter  le  tra- 
vail. Peut-être,  dit  M.  Barrow , est-ce  une  question  qui 
n’est  pas  décidée  dans  le  gouvernement  chinois,  que  celle 
de  savoir  si  l’avantage  général  de  faciliter  le  travail  et  de 
gagner  du  temps  par  le  moyen  des  machines,  peut  balancer 
les  malheurs  particuliers  qu’occasionneroit , pendant  quel- 
ques années,  l’emploi  de  ces  machines.  Dans  un  pays  où 
-d  y a une  population  si  immense,  l’huroduclion  des 
machines  peut  amener  de  grands  Ircubles,  puisque  les 

neuf  dixièmes  au  moins  de  la  nation  vivent  du  travail  de 
leurs  mains. 
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Les  quatre  arts  où  les  Cliinois  excellent  vérilablemeut , 
sont  la  fabrication  du  papier,  celle  de  Fencre,  la  pyro- 
technie et  l’emploi  de  l’ivoire. 

La  fabrication  du  papier  avec  de  la  paille  est  assez 
îfcente  en  Europe  j mais,  en  Chine,  elle  remonte  à une 
< poque  I » ès-reculee*  Dans  leurs  manufactures  de  papier, 
les  Chinois  emploient  la  paille  de  riz  et  des  autres  grains, 
1 écorce  du  mûrier,  l’arbuste  qui  porte  le  coton,  le 
(hanvie,  1 ortie  , et  diverses  autres  espèces  de  plantes^t  de 
matières.  Ils  font  des  feuilles  de  papier  d’une  telle  gran— 
deui  , qu  une  seule  peut  tapisser  un  côté  d’une  chambre 
de  moyenne  grandeur.  Ea  plus  belle  espèce  de  papier  à 
éci  ire  est  aussi  unie  que  du  vélin,  et  lavée  avec  une  sorte 
de  soluliori  d alun  qui  empêche  l’encre  de  pénétrer. 

On  connoit  foute  l’excellence  de  l’encre  de  la  Chine, 

I utilité  dont  elle  est  en  Europe  pour  les  arts,  et  Fiinpossi— 
bililé  de  l’y  imiter  parfaitement.  De  l’aveu  des  Chinois, 

c est  des  Coréens  qu’ils  ont  appris  à perfectionner  celte 
encre. 

Quoique  la  poudre  a canon  soit  d’un  usage  très— ancien 
dans  la  Cliine , on  la  fabrique  fort  mal , et  l’on  n’y  connoît 
pas  meme  l’art  de  la  grener.  Les  Chinois  n’en  sont  pas 
moins  liabiles  en  pyrotechnie.  Leurs  feux  d’artifice  sur— 
]:)assent,  au  jugement  de  lord  Makartney  , dans  la  partie 
de  son  journal  qu’il  a permis  à M.  liarrow  de  transcrire, 
tout  ce  qu  il  avoil  vu  dans  ce  genre  en  Europe.  Ceux  qui 
firent  partie  de  la  fêle  donnée  à Ge*FIol  étoient  ]>eut-être , 
dit  ce  lord,  moins  grands,  moins  magnifiques  , moins  variés 
que  les  feux  d’artifice  chinois  qu’il  avoit  vu  tirera  Batavia, 
mais  ils  lui  parurent  infiniment  supérieurs  par  la  nou- 
veauté, la  délicatesse,  le  goût  et  l’invention, 

Alais  de  tous  les  arts  mécaniques,  celui  dans  lequel  les 
f 'iiinois  paroisseni  davantage  avoir  atteint  le  dernier  degré 
de  perfection,  c’e.st  l’art  de  découper  l’ivoire.  AF.  Barrow 
avoue  que  dans  cette  partie,  ils  n’ont  point  de  rivaux, 
même  à Birmingham,  celte  grande  pépinière  (c’est  son 
expression  fiistiieuse)  des  arts  et  des  manufactures,  fl  n’y 
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lien,  (Je  pJug  beau,  de  jilus  admirable,  que  le 

iravail  qu’ollVe,  eu  s’oiivranl,  un  é^'enlail  chinois.  ],a 
meme  ind usine  se  déjdoie,  avec  la  même  jjerfeclion , dan* 
tous  Jes  ouvrages  d’ivoii  e. 

Les  ans  libéraux,  Jes  beaux-arls  ne  sont  pas  plus 
perfeclionnés  dans  la  Chine  que  les  arts  mécaniques. 

Toute  rarchilectnre  des  Chinois  a paru  à M.  üarrow 

aussi  désagréable  à la  vue  que  peu  solide.  Elle  est,  dil-il, 

sans  élépnce,  sans  correclion  de  dessin,  sans  aucune 

projioilion,  médiocre  dans  son  apparence,  et  d’un  travail 

grossier.  Les  grandes  pagodes  de  cinq,  sept  et  jusqu’à 

neuf  elages,  sont  ce  qu’il  y a de  jilus  imposant  en  Chine'- 

mais  elles  ne  sont  ni  aussi  régulièrement  dessinées,  ni  ausn’ 

solidement  construites  que  les  pyramides  de  l’Inde.  Lés 

colonnes  sans  base  et  sans  chapiteau  qui  décorent  les 

jwlais,  les  temples,  ne  sont  que  de  bois  et  d’une  pronor- 
lion  peu  agréable.  ^ ^ 

Les  maisons,  extrêmement  basses,  à toits  recourbés  et 
dont  les  murailles  en  brique  n’ont  aucune  solidité,  parla 
mauvaise  qualité  des  matériaux,  sont  toutes  construites 
•sm  le  modèle  des  tentes.  Les  poteaux  qui  soutiennent  la 
oiluie  , ressemblent  assez  à des  piquets.  Les  ponts  chinois 

en  est  agréable,  mais  leur 
génie  de  conslrnction  annonce  peu  de  solidité. 

Lord  Mahartney,  comme  on  l’a  déjà  vu  à l’article  des 
p leins  ce  P aasance,  n’est  pas  .si  sévère  que  M.  Barrow 
■ans  le  jugement  qu’il  porte  sur  l’arcliileclu.e  cliin^re 
- ' e ne  jieut  pas,  dit  ce  lord  dans  son  journal,  être  sou- 
mise aux  réglé.,  qui  nous  sont  familières;  mais  elle  c- 
parfaitement  d accord  avec  celles  qui  lui  sont  propre^ 
Quoiqu  elle  peche  contre  les  idées  que  nous  nous  somnms 
Iles,  en  matière  de  composition,  de  distribution  et  de 
pioportion,  elle  produit  souvent  un  effet  qui  plaît  'pem 

a2.»L’“<frr 

nnoise,  cloil-il  elle  restreint  aux  fabriques  de  tout  oo.  . 
qui  entrent  dans  la  composition  des  jardins  chinois.  ^ 

-a  .eu  pluie  est  beaucoup  plus  imp.arhiite  encore  dans 
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la  Chineque  l'architecture.  Les  Cliiaois  ne  sont  pas  pins  dfî 
état  de  modeler  la  figure  liumairie^  que  de  la  dessiner  avec 
un  certain  degré  d’exactitude  et  de  correction.  Le  ciseau 
chinois  ne  produit  que  des  images  grotesques,  des  êtres 
fantastiques,  de  dilFormes  et  monstrueuses  imitations  de  la 
nature.  Il  n’y  a dans  tout  l’empire,  ni  une  stalüe,  ni  une 
colonne  digne  d’attention. 

Incapables  de  dessiner  avec  correction,  les  Chinois  ne 
sont  pas  plus  avancés  dans  l’art  de  la  peinture,  dont  le 
dessin  est  la  principale  base.  Ils  ne  savent  pas  non  plus 
donner  du  corps  aux  objets  par  une  juste  application  de  s 
jours  et  des  ombres,  ni  varier  par  la  touche  les  teintes 
délicates  d’une  couleur,  de  manière  à les  rendre  sem- 
blables aux  teintes  de  la  nature  : mais  ils  imitent  avec  une 
exactitude  et  un  éclat  que  n’égale  point  l’art  des  Euio- 
péens,  le  plus  brillant  coloris  des  fleurs,  des  oiseaux  et  des 
insectes.  Du  reste,  ils  n’ont  aucune  idée  de  la  magie 
qu’emploie  l’art  de  la  perspective  : tous  les  objets  qu’ils 
représentent,  sont  exactement  sur  le  même  j}lan. 

L’art  de  la  musique  ne  paroît  pas  être  cultivé,  dans  la 
Chine,  comme  une  science  : on  ne  l’apprend  pas  même 
comme  un  talent  agi  éable;  on  ne  la  pratique  pas  non  phrs 
comme  amusement  dans  la  société.  Il  n’est  exercé  que  par 
ces  jeunes  fillesqu’on  élève  pour  être  vendues, ou  parcelles 
qui  se  louent  aux  hommes  , lesquels  achètent  leurs  faveurs. 
LiCS  Chinois  ne  connoissent  j^oiiit  l’usage  des  notes  : pour 
écrire  la  musique,  ils  se  servent  de  caractères  qui  ex- 
priment les  noms  des  tons  de  la  gamme,  et  ils  doivent 
même  celte  manière  imparfaite  au  jésuite  Pereira.  Les 
instruraens  de  musique  sont  très-nombreux  eu  Chine; 
aucun  n’est  bien  agréable.  Lorsque  des  musiciens  cliinois 
sont  assemblés,  ils  lâchent  de  jouer  à l’unisson,  et  quel- 
quefois l’un  de  leurs  inslrumens  prend  l’octave;  mais  ils 
n’essayent  jamais  de  jouer  dillérentes  parties.  Tout  leur  art 
.se  réduit  à la  mélodie,  si  Ton  peut  toutefois  appliquer  ce 
nom  à des  assemblages  de  sons  très- durs.  M.  Barrow  n’a 
emlendu  qu’un  seul  ChMioisdont  on  put  dire  qu’il  cbantoû 
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û na  (on  sensible  et  njélancolique.  Avec  un  accom])agne‘- 
ment  de  guilarre,  son  chant  avoil  pour  objet  Téloge  de  la 
fleur  moa  lie , l’une  des  chansons  les  plus  communes  du 
pays.  La  simj^le  mélodie  de  cet  air  fut  notée  par  M.  Hui— 
ner  : il  se  trouve,  avec  un  pelit  nombre  d’airs  populaires, 
grave  dans  le  recueil  des  planches  dont  on  a enrichi  le 
V oyage. 

La  jDoésie  fut  2:)lus  cultivée  en  Chine  que  la  musique,  et 
ce  ne  fut  jîas  sans  succès.  M.  Harrow  ne  s’est  pas  beaucoup 
etendu  sur  le  mérité  aes  poeles  chinois  : il  observée  seule*^ 
nient  que  celles  de  leurs  poésies  qui  ont  ete  traduites  dans 
]flusieurs  langues  européennes , ont  é(é  fort  embellies  dans 
les  traductions  ; il  en  donne  pour  preuve  celle  d’une  ode 
sur  le  the  dont  le  dernier  empereur  Tchien-Long  est 
1 auteur,  et  dont  1 original , traduit  mot  à mot,  ne  j^eut  pas 
soutenir  la  comparaison  avec  la  traduction  qu’en  a faite  en 
vers  anglais  sir  AV^illiam  Jones.  Il  observe  au  reste  que  le 
poëme  sut  la  ville  et  le  pays  de  Moukden , composé  par  le 
meme  prince,  et  que  les  missionnaires  ont  traduit  eu 

prose,  annonce  beaucoup  plus  de  talent  que  l’ode  sur 
le  thé. 

Quant  aux  drames  chinois,  on  pourroit  juger  de  leur 
mérite  par  laHameuse  pièce  de  l’Orphelin  de  la  Chine, 
dont  un  jésuite  nous  a donné  la  traduction  , si  celte  tra- 
duction etoil  plus  exacte.  Celle  j^iece,  défigurée  par  le  tra- 
ducteur, a été  recueillie,  avec  quatre-vingt-dix-neuf 
antres,  qui  sont  considérées  comme  les  meilleures  du 
tlieatre  chinois.  Quoique  les  trois  unités  y soient  conti- 
nuellement violées,  elles  ne  sont  pas  dépourvues  de 
beautés  : toujours  elles  roulent  sur  des  événemens  histo- 
riques. Les  Chinois  au  surplus  se  plaignent,  ainsi  que  les 
'Anglais  et  les  Français , de  la  dégénéralion  qu’a  subie  cliez 
eux  l’art  dramatique.  Ils  soutiennent  que  les  productions 
de  leurs  auteurs  modernes  sont  tr  ès- inférieures  à celles  des 
aiioens.  il  est  certain , dit  M.  Harrow,  qu'aujour’hui  l’on 
applaudit  sur  les  théâtres  de  la  Chine,  toutes  sortes  d’iji- 
décences  et  d obscénités.  Dans  leurs  pièces  comiques . il  y 
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a toujours  un  boulïbu  qui  obtient  la  plus  grande  partie  cle.^ 
applaudisseinens.  Dans  leurs  tragédies,  ils  inêlent  le 
chant  à la  déclamation;  ce  sont  des  espèces  dve  mélo- 
drames. on  peut  juger  du  mérite  de  ccs  pièces,  par  ritn- 
perfection  de  la  musique  chinoise.  / 

M.  Barrow  a consacré  un  très— long  chapitre  à des 
observations  sur  la  Langue  chinoise  : elles  ne  sont  pas 
susceptibles  d elre  extraites;  j’en  indiquerai  seulement  ici 
1 objet.  Il  soutient  d’abord  que  cette  langue  n’est  pas 
hiéroglyplïique.  Il  établit  ou  s’occupe  d’établir,  la  faus- 
seté des  comparaisons  étymologiques,  et  il  en  donne  des 
exemples.  Il  expose  les  difficultés,  les  ambiguités  qu’o/fi  ent 
les  caractères  chinois.  Cette  espèce  de  dissertation  est 
terminée  par  des  reclierches  sur  la  langue  parlée,  et  sur 
l’alphabet  tartare-mantchou. 

En  parcourant  les  sciences  qu’on  cultive  en  Chine, 
M.  Barrcw  refuse  aux  Chinois  la  plus  légère  connoissance 
des  principes  de  la  géométrie.  Quant  à leur  arithmétique, 
il  observe  que  le  calcul  décimal,  découverte  nouvelle  en 
Europe,  est  le  seul  système  d’arithmétique  usité  depuis 
long-temps  en  Chine.  Malgré  Tattention  que  les  Chinois 
' donnent  à leur  calendrier,  AI.  Barrow  ne  trouve  pas 
qu’ils  aient  fait  des  progrès  sensibles  en  astronomie  : on 
peut  l’inférer  sur- tout  du  crédit  que  conserve  encore  chez 
eux  l’aslrologie.  Quoiqu’ils  rédigent  soigneusement  leurs 
annales,  leur  chronologie  est  pleine  d’obscurités  et  d’in- 
cerli'udes.  A l’égai’d  de  la  chimie,  l’on  ne  peut  pas  dire 
qu’elle  existe  en  Chine  comme  science  ; mais  plusieurs  de 
ses  liranches  y sont  d’un  usage  commun  comme  arts 
chimiques.  Ainsi,  sans  possévder  aucune  théorie  concer- 
nant les  aliinilés  des  corps  ou  les  attractions  de  cohésion  et 
d’agrégation,  ils  clarifient  très-promptement  l’eau  vaseuse 
de  leurs  rivières.  Des  ti’ois  règnes  de  la  nature,  ils  savent 
tirer  les  couleurs  les  plus' brillantes,  sans  en  connoîlr-e  en 
aircune  manière  la  théorie.  Ea  connoissance  des  effets  que 
produit  la  vapeur  sur  certains  corps,  ne  leur  est  pasétran- 
ijère,  mais  ils  ne  se  doulenl  pas  moine  delà  force  extraor- 
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î’-iunl'irar*^  celle  vapeur  (kns  lelat  de  compression,  et  de 
W .ca  .on  ,u  on  peut  faire  dece  pouvoir  à des  obi^ts  ,p.i 

pour  L r bon  procédé 

LtëLLs  r ^ ««  fabriquer  des 

conZ  sa  «’b.ces,  ils  n’ont  qu’une  foible 

nojssance  des  moyens  de  le  convertir  en  acier. 

tenÏuerër",T"  P*’- 
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fn.,v..„f  ^u'  J P^^bologie  meme  est  fort  bornée  trè^- 
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loujours  de  découvrir  secrèteme  t chinois  tâchent 
des  personnes  auprès  desouell  i ^ genre  de  maladie 
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ponsabilité  du  salut  de  la  personne  blessée  sur  celui  qui 
entreprend  la  cure,  et  dont  fai  précédemment  parlé,  n’a 
pas  peu  conlribuéà  arrêter  les  progrès  de  1 art  chirurgical. 
Les  chirurgiens  chinois  réussissent  quelquefois  à remettre 
un  membre  disloqué , et  à raccommoder  une  fracture;  mais 
dans  les  cas  difficiles  et  compliqués,  ils  abandonnent 
communément  les  malades  au  hasard , et  ne  font  jamais 
d’amputation. 

L’histoire  naturelle  d’un  empire  aussi  étendu  que  la 
Chine,  en  y comprenant  encore  la  Tartarie  chinoise,  offre 
un  vaste  champ  à l’observateur,  et  ne  pourroit  être  com- 
plètement traitée  que  par  une  société  de  savans  qui  eussent 
résidé  long-temps  dans  la  Chine , et  qui  l’eussent  parcoui  ue 
dans  toutes  ses  parties.  M.  Barrow  n’a  pu  recueillir  dans 
une  course  rapide,  à travers  quelques  parties  seulement 
de  l’empire,  que  quelques  échantillons  des  richesses  de  la 

nature  dans  les  trois  règnes.  ^ 

Belativement  au  règne  animal,  sa  relation  est  extreme- 
ment  stérile.  Pour  cet  objet,  il  faut  recourir  à celle  de 
M Bell,  qui  accompagna,  en  1719,  l’ambassade  envoyée 
en  Chine  par  Pierre-le-Grand,  et  dont  on  a donné  une 
iraduclion  à la  suite  de  celle  de  M.  Barrow.  On  y trouve 
des  détails  curieux  sur  quatre  espèces  de  tigres  et  sur  la 
manière  de  les  chasser,  sur  les  zibelines  et  sur  leur  chasse , 
sur  diverses  espèces  de  poissons,  et  particulièrement  sur 
ceux  qu’on  appelle  poissons  d’or  et  d’argent. 

M.  Barrow  s’est  un  peu  plus  étendu  sur  le  régné  vege  a . 
Tl  a donné,  dans  plusieurs  parties  de  son  Voyage,  a 

i Jencl...,;.  ..  rl.if 

Allantes  qui  croissent  dans  diverses  provinces  de  la  Chine. 

l\  entre  même  dans  quelques  détails  sur  le  camphre  et 

■ rarbre  à vernis,  sur  les  diverses  especes  d orangers  II  es 

remarquable,  d’après  le  témoignage  de  M-  Bell,  qui 
/ T J.,  T>  nn’on  vovoit  encore  a 


On  regrette  que  M.  Barrow  n’ait  fait  que  notumer  l’arbre 
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vie''n  ‘ ce  cju’il  appelle  le  grand  et  magnifique  arbre  de 
e-  Un  est  étonné  de  voir  dan.s  sa  relation,  «ne  Tarbuste 
5I"  poH.  I.  ,i,é  <,.i, 

_•  lang,  comme  une  j)ianle  commune  à clore  et  à 
:S7‘'  M.  Barrow  aioute,  à il 

ses  feuilles  ' ” 1’°'""^®  produit  et  l’emploi  de 

bo^nTT'T 

Talr  1 'rès-abondant  dans  la 

1 rlane  clnnorse,  et  qu’il  y a dans  la  Chine  proprement 

* exploitent  avec  d’autant  plus  de  facilité  , «„>e-les  2 de 

«.veau  avec  ce  fleuve , dont  ou  conduit  vL  sut  let  tôtt 
^la  mine  , d une  grande  importance  pour  alimenter  les 
^nufactures  de  porcelaine.  Presque  tomes  les  momal„ L 
qud  eut  occasion  d’examiner  en  traversant  cet  empire 
lu.  parurent  de  granit  primitif  1 quelques-unes  seulement 
sont  sablonneuses;  d’autres,  et  ce  sont  les  moins  élevées 
sont  de  pierre  a cdiaux,  ou  de  marbre  commun  et  m-isftre’ 

ckia  ni"”'''  "n  du  coutinen; 

delà  dune  qu  ,1  traversa , ni  productions  volcaniques  ni 

traces  de  chaleur,  ni  eaux  thermales.  Les  lacs  soir  i’- 

multipliés  dans  la  Chine  : quelques-uns  , L ««^101'" 

sont  comme  de  petites  mers.  ’ ^ 

Ce  queM.  Barrow  a observé  de  plus  remarom.1 1 
météorologie  de Ja  Chine,  ce  sont  les  typhon,  «rv^e  ,'' 
violents,  accompagnés  d’éclairs  et  de  coun,  et 
terribles,  avec  des  rafales  et  des  ondées  q,d  se  suct7t 
rapidement.  Ces  ouragans  se  font  ressentir  sutur 
tous  les  lacs  de  la  Chine;  mais  ils  exercent  une  tou  '77 
violence  encore  sur  les  mers  de  la  Chine  Pour  ^ 

une  idée,  dit  M.  Barrow,  voici  de  an^]î 

prime  «n  des  plus  inlelligens  et  des^  ni,  , 

capitaines  des  vaisseaux  de  h,  r " expérimentés 

«nslaise  : « Q„a„d  on  pourroit  fiu7‘tf„7  dTv  mt ' 

» ■.O»., ......  ..  fai...  di,  „i„. 
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))  gaillard  d’avant  d’im  vaisseau  au  moment  de  ia  plu‘s 
» grande  force  d’un  ouragan,  aucun  de  oes  instrumens 
y)  ne  seroit  entendu  sur  le  gaillard  d’arrière  ». 

Sur  la  population  de  la  (Miine,  M.  Barrow,  en  rappor- 
tant l’évaluation  de  lord  Makartney  qui , d’après  le  recen- 
sement que  lui  communiqua  le  gouvernement  chinois, 
îa  porte  à trois  cent  trente  millions  d’iiabilans,  avoue  fran- 
chement que  ce  recensement  n’est  point  exact,  et  ne  peut 
pas  même  l’être.  Il  n’en  soutient  pas  moins,  en  se  fondant 
sur  les  faits  et  en  raisonnant  par  analogie,  que  la  Chine 
jDeut  nourrir,  non-seulement  ce  nombre  d’habitans , mais 
même  le  double.  Les  (kits  consistent  principalement  dans 
l’accroissemeiil  continuel  de  la  population  qui  ne  peut 
pas  être  contesté,  et  qui  est  très-considérable.  L’analogie 
résulte  de  ce  que  , pour  porter  la  population  de  la  Chine 
au  nombre  ci-dessus  énoncé,  il  suffit  qu’un  mille  carré 
j)uisse  contenir  et  nourrir,  dans  cette  contrée  , deux  cent 
cinquante-six  personnes.  Or  cette  donnée,  qui,  d’une 
p)art,  repose  sur  la  grande  étendue  de  la  Chine , de  l’autre  , 
sur  les  considérations  que  j’exposerai  tout-à-l’heure,  ne 
parcHtra  rien  moins  qu’une  supposition  gratuite , lorsqu’on 
se  rappellera  que  les  Provinces-Unies  de  Plollande  , con- 
tiennent par  mille  carré,  deux  cent  soixante  et  dix  indi- 
vidus. A cette  population  présumée  des  parties  continen- 
tales de  la  Chine  , il  faut  ajouter  celle  des  rivières  , des 
fleuves,  des  lacs,  qui  est  innombrable. 

M.  Barrow  assigne  pour  causes  de  celle  population 
excessive,  l’état  de  paix  où  depuis  long-temps  est  la  Chine , 
le  mariage  de  tons  les  soldats,  dont  la  solde  suffit  pour 
entretenir  leur  famille,  celle  que  l’Etat  leur  paye  pour^ 
chacun  de  leurs  enfans  mâles,  la  division  des  terres  en 
petites  fermes,  le  peu  de  villes  manufacturières,  qui  sont , 

- comme  on  sait , le  tombeau  de  l’espèce  humaine  ; la 
sobriété  du  peuple,  l’égalité  de  la  température,  excepté 
clans  les  ])rovinces  du  nord , où  l’hiver  est  très-froid  , mais 
le  climat  sain  ; enfin  la  culture,  sinon  très-intelligente, 
au  moins  fort  assidue , des  plus  petits  coins  de  terre. 
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Les  trois  ouvrages  dont  je  vais  donner  la  nolice,  pour- 
ront, au  premier  coup-d'oeil , paroilre  un  peu  étrangers  à 
une  Eibliollièque  des  Voyages  ; mais  la  rapide  analyse 
que  je  vais  en  faire  suffira , ce  me  semble,  pour  justifier  le 
2>arli  que  j ai  pris  de  les  y insérer  : on  reconnoitra  qu’ils 
jettent  une  grande  lumière  sur  les  anciens  temps  de  la 
nation  chinoise , sur  ses  monnoies , sur  ses  arts. 


Monument  de  Yu , ou  la  plus  ancienne  inscrip- 
tion delà  Chine  , suivie  de  trente-deux  formes  d’an- 
ciens caractères  chinois , avec  quelques  remarques 
sur  cette  inscription  et  ces  caractères  ; par  J.lfagei\ 
Paris,  Treultel  et  Würtz  , 1802  , in-fol. 


* \ 

M.  Hager,  en  publiant  à Londres^  en  1801,  son  Intro- 
duction à l’éUide  des  caractères  chinois,  sous  ce  titre: 
An  Explanation  of  the  elementary  characters  cf  tJie  Cki~ 
nese , avoit  cru  devoir  consacrer  une  grande  partie  de  cette 
introduction  a offrir  une  idée  des  élémens  primitifs  qui  ont 
donne  naissance  aux  caractères  chinois,  et  des  diverses 
formes  sous  lesquelles  ces  caractères  ont  paru  à différentes 
époques.  Parmi  ces  anciens  systèmes  d’écriture,  dont 
plusieurs  ne  sont  peut-être  dûs  qu’à  l’imagination  des 
antiquaires  chinois,  il  en  est,  dont  la  certitude  repose  si' 
nous  en  croyons  les  missionnaires  européens,  sur  des 
monumens  authentiques.  Du  nombre  de  ces  monumens 
est  l’inscription  de  Yu,  destinée , suivant  la  tradition  dâ 
pays,  a conserver  et  transmettre  à la  postérité  le  souvenir 
des  services  rendus  sous  le  règne  de  l’empereur  Yao  par 
son  ministre  Yu,  qui  devint  ensuite  lui-même  le  fondiUeur 
d une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Hia,  plus  de  dei.v 
mille  deux  cents  ans  avant  J.  C.  Ce  fut  Yu  qui  ouvrit^ 
libte  cours  aux  eaux  de  plusieurs  fleuves,  et  sur-tout  à 
celles  du  Hoang-Ho,  ou  rivière  Jaune,  qui  auparavant 
inondoient  la  plus  grande  partie  des  terres,  et  menaçoienl 
fa  üliine  d une  subversion  totale.  Pour  éterniser  la  recon- 
îiovssance  due  à de  si  grands  bienfaits,  dont  Yu  lui-mêiae 
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a , dit-on  , conservé  le  souvenir  dans  un  chapitre  partioür- 
lier  du  Chou-King,  une  inscription  fut  gravée  sur  une' 
inonlagne  peu  éloignée  des  sources  du  Hoang-Ho,  et  qui 
avoit  été  témoin  des  travaux  de  Yu. 

Cetle  inscriplion  , dont  une  copie  authentique  est  dé- 
posée à Sigan-Fou,  et  placée  à la  tête  de  tous  les  monu— 
mens  anciens  reunis  dans  cette  ville,  n’avoit  point  encore 
été  publiée.  M.  llager  , l’ayant  trouvée  dans  an  ouvrage 
imprimé  au  Japon  , Ta  fait  graver , et  Ta  donnée  dans  son 
inli'oduction  aux  caractères  chinois.  Il  pouvoit  rester  des 
doutes  sur  l’exactitude  de  celte  copie;  et  d’ailleurs  ce 
monument,  dont  les  caractères  n’ont  point  d’analogie  avec 
les  autres  caractères  chinois  connus,  seroit  devenu  une 
énigme  impénétrable  aux  Européens  même  les  plus  fami- 
liarisés avec  la  littérature  chinoise.  C’est  au  P.  Amiot,  à qui 
celle  littérature  a déjà  tant  d’obligations,  que  le  public  doit 
et  la  copie  du  monument,  tel  qu’il  existe  aujourd’hui,  et 
le  développement  des  caractères  qui  le  composent;  et,  ce 
qui  est  encore  plus  important , la  valeur  de  ces  mêmes 
caractères,  traduits  par  des  antiquaires  chinois  en  carac- 
tères modernes,  et  expliqués  en  français  par  ce  savant 
missionnaire.  M.  Flager,  en  faisant  jouir  le  public  de  ce 
trésor,  partagera,  à juste  titre,  la  recoiinoissance  due  au 
P.  Amiot. 

U peut,  il  est  vrai,  s’élever  des  doutes  sur  la  valeur 
assignée  aux  caractères  de  celle  inscription,  par  des  anti- 
quaires qui  semblent  n’avoir  en  pour  les  expliquer , d’antres 
secours  que  l’histoire  même  de  Yu;  et  d’autant  plus  que 
celle  histoire  elle-même,  comme  l’a  fait  voir  M.  de  Gui- 
gnes dans  un  mémoire,  inséré  dans  le  recueil  de  l’académie 

O ' 

des  belles-lettres,  est  loin  de  ne  donner  aucune  prise  à la 
critique.  Mais  il  suffit  que  ce  monument  passe  parmi  les 
Chinois  pour  le  plus  ancien  titre  écrit  de  leur  histinre, 
pour  que  l’on  mette  un  intérêt  réel  à le  conuoître,  et  qu’on 
reçoive  avec  empressement  tout  ce  qui  peut  fournir  des 
moyens  de  l’apprécier. 

Afui  qucroii  puisse  comparer  les  caractères  du  monu- 
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ment  de  Yu  avec  les  autres  systèmes  de  caraclères  anciens 
qui  ont  été  en  usage  à la  Chine,  M.  Hager  y a joint,  d an- 
ciens caractères  «attribués  pareillement  à Yu,  et  gravé» 
sur  des  pierres  antiques  que  Ton  conserve  au  collège' 
inipénal  de  Pékin  ; 2°,  un  specimen  des  3*2  sortes  d’écri- 
tures chinoises,  dans  lesquelles  a été  publié,  par  ordre  de 
.1  empereur  Kien-Long,  son  poëme  sur  Moiikden  et  sui’ 
lesquelles  on  peut  consulter  le  Traité  sur  l’origine  des 
difiPérentes  sortes  de  caractères  chinois  qui  se  trouve  à la 
suite  de  l’éloge  de  la  ville  de  Moukden,  traduit  par  le 
P.  Amiot , et  publiés  par  M.  de  Guignes  en  1770;  3°.  di- 
vers vases  tirés  d’ouvrages  à la  Chine. 

Tous  ces  morceaux  curieux  sont  tirés  des  trésors  de  la 
bibliothèque  impériale,  qui  possède  en  ce  genre  des  ri- 
chesses qu’on  chercheroit  en  vain  'dans  les  autres  dépôts 
littéraires  de  l’Europe.  L’execution  de  ce  recueil  précieux 
ne  laisse  rien  à désirer.  C’est  dans  des  ouvrages  de  la 
nature  de  celui-ci  qu’il  est  permis  de  déployer  tout  la 
luxe  de  la  typographie,  et  de  faire  usage  de  toutes  les  res- 
sources de  l’art,  parce  qu’ils  sont  naturellement  destinés  à 
l’ornement  des  bibliothèques,  plutôt  qu’à  l’instructioa 
d’une  classe  nombreuse  de  lecteurs. 

Description  des  médailles  chinoises  du  Cabinet 
impérial  de  France,  précédée  d’une  histoire  de  la 
Numismatique  chinoise , avec  des  éclaircisseinens  ’ 
sur  le  commerce  des  Grecs  avec  la  Chine , et  sur 
les  vases  d’un  prix  exorbitant  qu’on  y trouve  en- 
core ; par  M.  Hager,  chargé  par  S.  M.  I.  de  la  con- 
fection d’un  dictionnaire  chinois  : avec  plusieurs 
gravures  , écritures  et  inscriptions  chinoises  , et 
nne  carte  de  M.  Barbier  du  Bocage  , représentant  la 
route  d’une  caravane  grecque  à la  Chine.  Paris  , 
ï8o5  , de  l’imprimerie  de  la  République  , Treuttel 
et  Würtz  ^ in-4^. 
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^ Là  magnificence  de  lexécution 
répond  à son  importance. 
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de  cet  ouvrage  J 


Les  momens  libres  qu’a  laissés  à M.  Ilager  le  triage  de 
cent  drx-sept  mille  caractères  chinois  existans  à l’impri- 
mera impériale , et  avec  le  secours  desquels  a été  composé 
son  Dictionnaire  chinois,  il  les  a employés  à la  numisma- 
tique de  la  Chine,  dont  une  partie  est  puisée  dans  les 
auteurs  de  cette  nation,  soigneusement  cités.  Un  tel  ou- 
vrage manquoit  à l’Europe.  Du  Halde  et  Boyer  avoient  à 
peine  effleuré  ce  qui  regarde  les  monnoies  chinoises,  et 

ans  le  peu  qu’ils  en  ont  dit,  ils  sont  tombés  dans  des 
erreurs  graves  que  M.  Hager  a modestement  relevées.  La 
plupart  de  ceux  qui,  après  ces  deux  écrivains,  ont  écrit  en 
Europe  sur  la  numismatique,  ne  parlent  ni  des  monnoies, 
m des  médaillés  de  la  Chine.  Le  plus  récent,  Pinkerlon  , a 
ose  contester  qu’il  en  existât,  et  si  xM.  d’Hancarville  en  a 
pu  lie  quelques-unes,  il  les  a jn’ésentées  comme  des  mon- 
noies  tarlares  et  indéchiffrables.  Enfin  celles  que  M.  Sche- 
rer,  dans  ses  Recherches  sur  le  nouveau  monde,  a don- 
nées comme  chinoises,  ne  sont  que  le  fruit  de  l’imposture 
une  seule  exce^^lée.  ^ 

M.  Hager  explique  toutes  celles  qu’il  a pu  connoître  et 
particulièrement  les  .soixante-quatre  pièces  dissemblables 
de  monnoies  anciennes  et  modernes,  chinoises  et  japo- 
naises,  qui  se  trouvent  à Paris  au  cabinet  des  médailles. 

Ce  travail  est  précédé  de  la  numismatique,  contenant 
1 origine  et  les  progrès  de  la  monnoie  en  Chine,  où 
primitivement,  comme  dans  toute  PAsie  méridionale, 
certains  coquillages  maritimes  ont  fait  fonction  de  mon- 
noie.  Suivent  de  profondes  recherches  sur  l’ancieune 
Sérique  et  sur  les  vases  murrhins. 

Contre  l’opinion  du  célèbre  d’Anville,  du  savant  Brot- 
lier,  de  M.  Gosselin,  si  connu  par  ses  doctes  travaux  sur  la 
géographie  ancienne,  et  de  beaucoup  d’autres  écrivains  , il 
établit  que  la  Sérique  des  anciens,  le  pays  de  la  soie,  est  la 
Chine;  que  celle  Sérique  fut  connue  des  Grecs  et  qu’ils  y 
ont  voyagé. 
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Pnis  se  ramenant  à la  mon  noie  de  la  Cliirie^  M.  ITa^er 
nous  apprend  que  les  dates  de  celte  nionnoie  y ont  coin'- 
inencé  vers  1 an  160  avant  J.  C.  ; qu’on  y trouve  néanmoins 
encore  des  monnoies  sans  dates  en  cuivre,  fer  ou  argent, 
juoque  dans  le  sixième  siecle  de  Tère  clirétienne , et  qu’à 
nue  seule  exception  près,  les  monnoies  avec  le  nom  du 
prince,  en  caractères  perpendiculaires,  ne  commencent 
qu’au  septième  siècle. 

M.  nager  ajoule  qu’au  temps  actuel,  les  Chinois  n’ont 
d autre  inonnoie  réelle  ayant  cours,  que  des  pièces  de 
bronze;  mais  qu’ils  ont  d’anciennes  pièces  Iiors  de  cours 
qu  on  attache  sur  la  poitrine  des  enfaiis;  qu’ils  ont  aussi 
des  médailles  proprement  dites  qui  ne  servent  pas  et  n’ont 
pas  pu  servir  de  monnoie;  qu’enfin  ils  ont  des  médaille* 
religieuses,  des  médaillés  astrologiques,  etc. 

Les  recherches  de  M.  Hager  se  sont  encore  étendues  au 
papier-monnoie  : c’est  au  douzième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne que  ce  genre  de  monnoie  iiaroît  pour  la  première 
fois  dans  l’histoire  chinoise. 

On  doit  aussi  à M.  Hager  des  découvertes  précieuses 
sur  les  fameux  vases  murrhins,  d’un  prix  si  énorme  chez 
es  anciens,  1 ohj^  de  tant  de  controverses  chez  les  mo- 
dernes, et  dont  Winkelman  paroît  être  le  seul  qui  en  ait 
soupçonné  la  véritable  nature,  en  prouvant,  que  c’éloit 
une  production  naturelle,  une  substance  siliceuse,  telle 
que  1 omx  ou  la  sardoine.  M.  Hager  p'aroit  démontrer  que 
ces  vases  murrhins  étoient  les  mêmes  que  les  célèbres 
vases  connus  à la  Chine  sous  le  nom  d’yi.  ou  d’yi.-c/ie 
qui,  dans  la  langue  chinoise,  signifie  une  sorte  de  pierrè 
precieuse  demi-lransparente  et  bien  sonore,  q„i  se  trouve 
encore  dans  les  montagnes  , les  rivières  , les  vallées  et  les 
ravins,  tant  de  la  Chine  occidentale  et  seplenlrionalê,  que 
de  la  pente  Lukarie,  et  dont  les  Chinois,  dans  les  temps 
les  plus  recules,  comme  encore  aujourd’hui,  ont  fait  des 

vases,  des  bqoux,  des  ornemens  de  toutes  espèces,  et  des 
irisirumens  même  de  musique. 

L ouvrage  de  M.  Hager  est  terminé  par  le  texte  chinois 
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et  la  traduction  d une  inscription  chinoise  du  treizièin® 
siècle,  laquelle  se  trouve  sur  des  vases  d’airain  accidentel , 
comme  celui  de  Corinthe.  Ces  vases  existent  dans  les  collec- 
tions de  MM.  Van  Horn  et  Denon.  L’inscription  n’ex- 
plique que  le  temps  de  la  fabrication,  qui  remonte  à 
environ  quatre  cents  ans,  à l’époque  précise  de  l’incendie 
du  palais  impérial , où  la  fusion  des  métaux  d’or,  d’argent 

et  de  cuivre  produisit  en  Chine  l’airain  factice  dont  il 
s’agit. 

Par  cet  apperçu  très-rapide  de  l’ouvrage  de  M.  Hager, 
1 on  peut  juger  de  tout  l’intérêt  qu’il  a su  attacher  à une 
matière  en  apparence  assez  aride. 

Panthéon  Chiaols  , ou  Parallèle  entre  le  culte 
religieux  des  Grecs  et  celui  des  Cliiuols , avec  de 
nouvelles  preuves  que  la  Chine  a été  connue  des 
Grecs , et  que  les  Sères  des  auteurs  classiques  ont 
été  des  Chinois  ; par  Joseph  Hager  j docteur  à Funi- 
versité  de  Pavie , et  professeur  public  des  langues 
orientales.  Paris  et  Strasbourg,  1806,  gr.  in-4^*  de 
Fimprlmerle  impériale , Treuttel  et  Würtz. 

Dans  l’ouvrage  précédent , on  a vu  que  M,  Hager  a 
traité  deux  questions  importantes  de  l’antiquité;  l’une,  que 
les  Sères , ces  peuples  dont  il  est  parlé  si  souvent  dans  les 
auteurs  classiques,  ont  élé  des  Chinois  : l’autre , que  ces 
célèbres  vases  murrhins  des  anciens  ont  existé  en  Chine  et 
y sont  encore,  et  que  leur  matière  est  la  pierre  de  yu,  ou 
une  espèce  d’agathe  ou  de  jaspe , qui  se  trouve  dans  les 
montagnes  de  l’Imaiis. 

Ces  deux  propositions  , également  intéressantes  pour 
les  savans,  ont  été  légèrement  combattues  par  M.  Syl- 
vestre de  Sacy,  dans  l’analyse  qu’il  a donnée  de  cet  ouvrage 
au  Magasin  Encyclopédique. 

Dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd’hui  , 
M.  Hager  fournit  de  nouvelles  preuves  et  de  nouvelles 
autorités  à l’appui  de  son  assertion , que  les  Sères  ont  dû 
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élre  les  Chinois  , que  les  vases  précieux  qui  existent  encore 
en  (yhine  , doivent  avoir  été  les  vases  inurrJiins,  Il  fait  voir 
que  la  soie  que  les  Grecs  allèrent  chercher  dans  la  Sérique^ 
c est— à— dire  dans  la  Chine,  du  temps  des  Romains,  leur 
a été  connue  long-temps  auparavant;  mais  qu’ils  n'al- 
lerent  pas  plus  loin  qu’en  Perse  ou  en  Médie  ; que  l’habit 
séi’ique  s appeloit  donc  alors  médique^  et  que  cet  habit 
niédique  a fait  autant  de  bruit  parmi  les  Grecs,  avant 
Alexandre,  que  1 habit  sérique  en  a fait  après  parmi  les 
Romains  ; que  les  principaux  Grecs  et  Persans  ont  été 
liabillés  de  cet  habit  ; que  son  antiquité  va  jusqu’au  temps 
de  Cyrus  , fondateur  de  la  monarchie  persane,  et  même 
beaucoup  au-dela.  L auteur  donne  des  raisons  plausibles 
pour  l’opinion  , que  cette  célèbre  toison  d ’or  donnée  par 
Meclée  a Jason  , a été  la  soie  donnée  par  la  Médie  au,x: 
marchands  grecs,  et  il  fait  voir  par  des  rapprochemens 
ingénieux  et  nouveaux , comment  la  soie  de  l’île  de  Cos, 
déjà  célébré  en  Grece  du  temps  d’Aristote,  a pu  être  con- 
nue dès  le  temps  de  l’expédition  des  Argonautes.  Cett'e 
soie  parojtêtre  venue  originairement  de  la  Chine;  et  pour 
appuyer  cette  opinion  concernant  l’antiquité  de  la  soie 
chinoise  en  Médie,  M.  Ilager  démontre  qu’il  doit  y avoir 
eu  une  communication  plus  ancienne  que  celle  des  Aî  go- 
nautes  meme  enti’e  la  Chine  et  la  Grèce,  par  l’entremise 
de  la  Médie.  Tout  le  monde  sait  que  les  trépieds  sacrés  en 
Grèce,  datent  des  temps  les  plus  reculés,  puisque  Ho- 
mère, Hésiode,  Thucydide  et  Hérodote,  parlent  de  ces 
monurnens  comme  antérieurs  au  siège  de  Troie  et  aux 
Argonautes  même.  Or,  l’auteur  fait  voir  que  ces  trépieds 
sacrés  ont  existé  en  Chine  dès  ces  temps-là,  puisqu’ils  sont 
attrioués  au  fondateur  de  la  monarchie  chinoise,  et  que 
Tii  le  grand  en  porta  le  nombre  jusqu’à  neuf,  etc.  Ils 
etoient  en  bronze,  comme  ceux  des  Grecs,  leur  forme 
etoil  a-peu— pjès  la  meme,  ils  étoient  destinés  aux  mêmes 
usa,^es  , oinés  d inscriptions  comme  ceux-ci;  enfin  ils 
. er\irent  d ornemens  aux  temples  cliinois  jusqu’à  nos 
jours,  comme  ils  servirent  du  temps  des  anciens  Grecs. 


\ 


^1^0  BIBLIOTHEQUE  DES  VOYAGES. 

Il  appuie  encore  son  opinion  snr  l’extrême  analogie  qnî 
existe  entre  le  culte  des  g-énies  en  Chine  et  en  Grèce,  selon  la 
doctrine  des  philosophes  chinois,  comme  suivant  celle  des 
philosophes  grecs.  Enfin,  il  la  confirme  par  la  ressemblance 
de  la  langue  même.  Il  prouve  que  les  Grecs , comme  les 
Chinois,  appelèrent  les  génies  et  le  génie  suprême  du  même 
nom.  jVI.  Hager  termine  son  ouvrage  par  la  représentation 
d un  temple  chinois,  dédié  à tous  les  génies , c’est-à-dire, 
a tous  les  dieux  de  la  religion  primitive  et  nationale  des 
Cliinois,  et  qui  existe  encore  de  nos  jours  à Canton,  av^ec 
deux  animaux  devant  la  grande  j>orte  , en  forme  de 
spJiynx  , nouvelle  ressemblance  avec  les  temples  des  an- 
ciens Grecs.  Il  fait  voir  que  ces  sphynx , dont  Tétymologie 
a exercé  jusqu  ici  les  plus  habiles  antiquaires,  et  dont  le 
nom  ne  se  trouve  pas  même  dans  ce  qui  nous  reste  de  la 
langue  égyptienne,  est  dérivé  manifestement  delà  langue 
médique.  lien  donne  les  raisons  les  plus  plausibles.  Il  fait 
meme  voir  comment  les  chiens  qui , selon  Horappollon  et 
Elien  , gardoient  les  temples  égyptiens,  gardèrent  les  plus 
anciens  temples  de  la  Chine.  Enfin  , appuyé  du  témoi- 
gnage de  Platon  , qui  atteste  que  le  mot  chien  en  grec  étoit 
\enu  de  1 etranger*  il  fait  voir  la  ressemblance  frappante 
entre  le  terme  chinois  pour  dire  chien  , et  le  mot  grec 
huen , kuon  y ressemblance  déjà  remarquée  par  FAnglais 
TT^ehh , dans  sa  dissertation  publiée  à Londres,  sur  la  res- 
semblance entre  le  cliinois  et  le  grec.  Il  finit  par  la  tra- 
duction littérale  des  nombreuses  inscriptions  chinoises  qui 
se  trouvent  a 1 entree  de  ce  panthéon  chinois ^ et  qui  sont 
aussi  i^aî’hiiteraent  analogues  à celles  du  temple  de  Del- 
phes , selon  ce  cjue  nous  enseigne  le  savant  auteur  du 
dé Anacharsis.  Le  texte  de  ces  inscriptions  est 
imprimé  en  caractères  chinois,  à côté  desquels  Tauteur  a 
placé  la  traduction  littérale.  L’ouvrage  est  exécuté  avec  un 
luxe  et  une  magnificence  au  moins  égale  et  du  même  for- 
mat que  la  Numismatique  chinoise ^ à laquelle  il  sert  d@ 
suite  et  de  complément. 
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III.  Descriptions  de  la  Tartarie  ^ et  particulière-" 

ment  du  Thihet.  J^oja^es  faits  dans  ces  contrées. 

Nous  avons  peu  de  relations  et  de  deseriptions  particu- 
lières à la  Tartarie.  Pour  se  procurer  des  notions  satisfai- 
santes sur  cette  vaste  contrée,  il  faut  recourir  d’abord  à la 
collection  des  Voyages  d’Astley,  et  principalement,  dans 
cette  collection  , à celui  de  Goez,  aux  Voyages  d’Olearius, 
de  La  Mottraye,  de  Stralilenberg , d’Antermony,  de  Han- 
way  ,de  Otter , à la  Description  de  Du  Halde,  à Fouvrage 
de  Took,  et  sur-tout  aux  Voyages  des  Russes.  Voici  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  sont  particuliers  à la  Tartarie. 

Ouvrage  agréable  a connoître  , dans  lequel  sont 
contenus  des  Voyages  en  Tartarie  faits  par  quelques 
jeunes  religieux  de  l’ordre  des  Frères  mineurs  , et 
par  le  P.  Isidore^  prédicateur  de  l’ordre  de  Saint- 
Dominique  , envoyés  comme  ambassadeurs  dans 
ladite  province  de  la  Tartarie  , par  le  pape^Inno- 
cent  IV  : (en  italien)  Opéra  dilette\>ole  a intendere  j 
nel  quale  si  contiene  de^  Itinerarii  in  Tartaria  per 
alcuni  frati  giovani  delV  ordine  Minore  ^ e f rate  Isi- 
dore y predicatore  Dominico  ^ maiidati  da  papa  Inno- 
cente nella  prosnncia  de  Scythia  per  arnbassatori. 
Venise  ; Kicolini  de  Subia  , iSSy,  in-S"^. 

Ce  Voyage  n’a  guère  d’autre  mérite  que  l’ancienneté. 

Histoire  du  Grand  Tamerlan  , itinéraire  et  nar- 
ration de  Voyage  , et  relation  de  l’ambassade  de 
Ruy-Gonçale  Clayijo  auprès  de  ce  prince,  du  com- 
mandement de  Henrique  , roi  de  Castille  et  de  Ter- 
cère,  en  l’année  i4o3  , avec  le  discours  de  Gon- 
zale  Orgava  de  Molina  , et  la  vie  de  Tamerlan  , 
écrite  par  Paul  Jove  : (en  espagnol)  IlUtoria  del 
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Gran  Tamerlan,  o Itinerario  y e narration  del  vîage 
J relacion  de  la  amhassada  que  Buy  Goncales  de 
Clavijo  , le  hizo  par  mandado  del  senor  rey  Don  Hen~ 
rique  el  Tercero  , de  Castille,  en  anno  i4o3  , con 
discurso  de  Goncales  Orgova  da  Molina,  y la  vida 

del  Tamerlan  escripta  por  PauloJovio.  Séville,  Per- 
cion  , i582  , in-fol. 


Suivant  la  Bibliothèque  instructive  de  Debure,  celle 
relation  est  très-recherchée  des  amateurs  : les  exemplaires 
en  son t_  fort  rares,  et  il  est  difficile  d'en  trouver  un  qui 
soit  bien  conditionné.  A celte  observation  , il  ajoute  une 

description  du  volume  tel  qu’il  faut  qu’il  soit  pour  être 
coinplet.  ' ‘ - 


Voyage  d Antoine  Jenhinson^  pour  déconvrir 
le  chemin  du  Catay  par  la  Tarlarie  , écrit  par  lui- 
même  aux  marchands  anglais  de  la  compagnie  de 
Moscou,  qui  l’avoient  obligé  de  faire  ce  voyage 
(en  i558).  ' . ' 

Ce  Voyage  a été  inséré  clans  la  Collection  de  Melcliise- 
dech  Ihévenot  (partie  première).  Il  se  trouve  aussi  dans 
le  Recueil  des  Voyages  au  Nord  (tome  iv.)  ^ 


Journal  sur  les  Tartares,  par  Guillaume  Bruce: 
(en  latin)  Guillelmi  Brussii  Diarium  de  Tartaria. 
Cologne  , I 595  ; Francfort  , iSgS  , in~8^ 

Relation  des  Tartares  Procopites  et  JYogais, 
Circassiens,  Mingréhens  et  Géorgiens  , par  Jean  de 
Luces  , religieux  de  Pordre  de  Saint-Dominique. 

Additions  à la  Relation  précédente  de  la  Tar- 
tarie  , principalement  des  Tartaries  du  Crim. 


Celte  relalion  et  ces  additions  ont  été  insérées  dans  la 
Colleclibn  de  Voyages  de  Melchisedech  Thevenot  (partie 
première). 
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Relation  de  la  Tartarie  orientale  , par  le  P. 
Martini, 

Cette  relation  est  insérée  dans  le  Recueil  des  Voyage* 
RU  Nord  (tome  iv). 

Relation  du  sieur  Ferrand , médecin  du  Kan 
des  Tartares  , touchant  la  Crimée  , les  Tartares 
Nogaïs  , et  ce  qui  se  passa  au  sérail  dudit  Kan. 

Inseree  dans  le  meme  Recueil  (tome  iv). 

Ambassade  hollandaise  vers  le  Grand-Kan  de 
Tartarie,  par  Jean  Niewliof,  avec  figures  : (en  latin) 
LegatioBataviae  ad  Magnum  Tartariae  Chamum,per 
Joaimem  IVie%vhoviu7n.  Amsterdam,  1668,  in-fol. 

Histoire  et  Description  de  la  Tartarie,  par  le 
P.  Dan:  ^en  hollandais)  Histona  van  Tartarien^elc. 
Amsterdam,  1684,  in-4". 

Voyage  en  Tartarie,  contenant  une  description 
curieuse  de  ce  pays  , et  d’une  partie  de  la  Grèce  et 
de  la  Turquie , les  mœurs  et  opinions  de  leurs  habi- 
tans,  et  autres  particularités,  par  Hellogenes  del 
ipj  .- ( en  anglais  ) A Voyage  into  Tartary , con~ 
taininga  curions  description  of  the  country,  with  part 
of  Greece  and  Turhy , the  manners , opinions  and 
religion  of  the  inhabitants  therein , with  some  others 
incidents^  by  Hellogenes  del  Epy.  Londres , j 68q 
in-i2. 

La  description  de  la  Tartarie  tient  la  principale  place 

dans  cette  relation  : c’est  ce  qui  me  l’a  fait  ranger  dans  co 
paragraphe. 

Tartarie  septentrionale  et  orientale  ^ ou  Des- 
crlption  détaillée  des  pays  et  nations  qui  y ont  été 
ci-devant  connues , avec  celle  de  difiéreutes  con- 
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rrées  , places  , rivières  , etc.  jusqu’à  présent  incon- 
nues , et  situées  dans  les  parties  septentrionales  et 
orientales  de  l’Asie  et  de  l’Europe , tant  entre  les 
rivières  du  Tauaïs  et  de  l’Oby,  qu’aux  environsdes 
mers  Noire,  Caspienne  et  de  l’Inde  , avec  les  pays 
appartenant  a Sa  Majesté  Czarienne  ; ornée  de 
ligures  et  de  cartes  , par  Nicolas  .Artseii  ^eii  hollan- 
dais). Amsterdam,  j6g  r,  iii-fol. 

^ dans  In  nord-ouest  de  la  TartariCj  par 

Nicolas  Wiisen:  (en  allemand)  Noorden-Oost-Tar- 
tarye , von  NicoL  Witsen,  Amsterdam , 1692  ; ibid^ 
.1705 , 2 vol.  in-fol. 

Cet  excellent  ouvrage;  dit  J.  R.  Forster,  dans  sou 
Histoire  des  découvertes  , etc....  dont  j’ai  donné  la  notice 
est  très-rare  , quoiqu’il  y en  ait  eu  deux  éditions.  On  ne 
ÿRit,  ajoute-t-il,  quel  motif  a eu  Witsen  pour  supprimer 
son  ouvrage,  c’est  pourquoi  on  ne  le  trouve  point  même 
dans  les  plus  grandes  bibliothèques.  Forster  en  a donné 
un  rapide  extrait  (tome  leq  page  ^53  et  suiv.). 

E.ELAT10N  de  la  Petite-Bucharle.  Cologne,  1 '"28, 
în-i2.  * 

Les  M(Eurs  et  Usages  des  Ostyaques  , et  la  ma- 
nière dont  ils  furent  convertis  en  1712  à la  religion 
chrétienne  du  rite  grec  , avec  plusieurs  remarques 
curieuses  sur  le  royaume  de  Sibérie  et  le  détroit 
de  Waigatz  ou  de  Nassau,  par  Jean-Bernard  J/w/Zer, 
capitaine  de  dragons  au  service  de  la  Suède  , pen- 
dant sa  captivité  en  Sibérie. 

Cette  relation  se  trouve  d’abord  dans  le  Recueil  des 
Voyages  au  Nord  (tome  v.iii)  ; puis  à la  suite  des  Nouveaux 
Mémoires  sur  l’état  présent  de  la  Grande-Russie  ou  Mo- 
scovie, dont  j’ai  donné  la  notice. 
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^ Kelation  de  la  Grande-Tartarie  asiatique , dres- 
sée sur  les  me'moires  des  prisonniers  suédois  ea 


Pallas:{en  allemand)  Sammlung  historischer  Nach- 
richten  über  die  Mongolisclien  Folkerschaften , von 
P.  S.  Pallas.  Pétersbourg,  1776,  in-é®. 

Etat  de  toute  la  Tarlarie , etc...  tiré  des  sources 
les  plus  authentiques  : (en  allemand)  Staat  der  ge- 
samten  Tartarej , etc...  ans  den  hewàhrteslen  Nach- 
richten  gezogen.  Riga  et  Leipsic , 1780,  in-8°. 

Curiosités  remarquables  des  Morduans  , des 
Cosaques  , des  Kalmouks  , extraites  des  Voyages  de 
Pallas  (en  allemand).  In-i2.  • 

Voyages  chez  les  Kalmouks  et  lesTartares,  ornés 
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en  état  de  l’exécuter  et  de  séjourner  un  an  parmi  les  Kal^ 
mouks.  Cette  année  fut  employée  à apprendre  leur  langue  ^ 
à observer  leurs  mœurs  et  leurs  usages , et  à étudier  les 
progrès  de  leurs  arts  et  de  leurs  sciences.  Le  résultat  de 
ces  observations  formera  quatre  volumes. 

Le  premier  des  deux  qui  viennent  de  paroître , est  divisé 
en  trois  sections.  La  première  Contient  des  lettres  écrites 
des  steppes  même;  la  seconde,  Thistoire  de  la  fuite  desKal- 
mouks  de  la  Russie  en  1771  ; la  troisième,  des  contes  mogols 
connus  parmi  les  Kalmouks  sous  le  nom  de  Siddi-Kur. 
La  majeure  partie  du  second  volume  est  occupée  par  un 
tableau  des  mœurs  et  usages  des  Kalmouks,  suivi  d’un 
mémoire  sur  les  sciences  de  ^'e  peuple , et  d un  recueil 
d’anecdotes.  Ce  tableau  forme  la  partie  la  plus  intéressante 


des  deux  volumes. 

Le  voyageur  commence  par  une  description  du  pays 
des  Kalmouks;  et, à cette  occasion,  il  cite  des  faits  à l’ap- 
pui de  l’opinion . que  la  partie  asiatique  de  ce  pays  a été 
anciennement  submergée,  et  que  les  mers  Noire  et  Cas- 
j)ienn€  ont  élé  autrefois  réunies  par  un  détroit.  L’autre 
partie  du  tableau  est  consacrée  à peindre  les  mœurs  et  les 
coutumes  et  usages  de  ce  peuple.  Le  voyageur  y décrit 
les  troupeaux  de  chameaux  , de  chevaux  et  de  bœufs,  de 
moulons  et  de  chèvres  des  Kalmouks,  leurs  cabanes  et 
leurs  ustensiles;  leurs  courses  nomades;  leur  nourriture 
et  sa  préparation;  leur  lever  et  leur  coucher  ; leurs  opé- 
rations journalières  , leurs  voyages,  leurs  chasses,  leurs 
<iuerres,  leurs  divertissemens  qui  consistent  dans  la  danse, 
le  chant,  la  lutte,  les  courses  de  chevaux,  divers  jeux  et 
passe-temps.  Entre  ceç  jeux,  les  Kalmouks  aiment  singu- 
lièrement le  jeu  de  cartes,  qu’ils  ont  appris  des  Russes. 
Cependant  il  n’est  permis  de  jouer  que  pendant  les  mois 
des  trois  grandes  fêtes  kalmonkes  ; hors  ce  temps,  ce  jeu 
est  défendu  sous  peine  d’amende  : les  prêtres  kalmouks 
sont  très-exercés  au  jeu  des  échecs.  Sur  l’éducation , le 
voyageur  observe  que  les  enfans  commencent  à monl:.T  k 

cheval  dès  Tage  de  cinq  ans. 
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A ce  tableau.  Je  voyageur  fait  succéder  des  observa- 
tions sur  les  facultés  intellectuelles,  la  manière  de  vivre, 
îe  caractère  des  Iv.almouks.  Leurs  sciences  consistent  en 
wn  mélange  de  connoissances  empyriques  et  de  supersti- 
tions consacrées  par  le  temps.  Outre  les  cérémonies  du 
culte,  les  prêtres  s’occupent  de  la  médecine  , de  la  chro- 
nologie, de  l’astrologie.  Cette  dernière  sur - tout  idécide 
de  tontes  les  affaires  importantes.  Les  anecdotes  t*épandues 
clans  les  deux  volumes  offrent  plusieurs  traits  de  la  vue 
perçante,  de  la  prodigieuse  mémoire,  delà  cruauté,  des 
ruses , etc.,.,  de  ce  peujDle  si  peu  connu. 

^ Dans  le  troisième  volume,  le  voyageur  exposera  le  sys- 
tème religieux  thibetain-mongol , adopté  par  une  grande 
partie  des  Kalmouks. 

Les  principaux  traits  de  ce  système,  sont  l’existence 
d un  monde  plus  parfait  qui  fut  dévoré  par  le  chaos  avant 
la  création  du  monde  actuel  (i).  La  première  chute  de 
^ l’homme  qui,  ayant  conservé  dans  les  premiers  temps 
beaucoup  de  traits  de  son  origine  divine,  n’avoit  pas 
besoin  de  nourriture , se  propageoit  sans  mélange  des  deux- 
sexes, et  vivoit  80,000  ans(2).  La  seconde  chutedel’homme, 
on  rinstoire  de  la  pomme  qui  enchaîna  l’homme  à la 
terre,  le  soumit  à l’influence  des  éléraens,  et  abréc^ea  la 
durée  de  sa  vie  (3).  La  dégénération  toujours  successiVe  du 
genre  humain,  au  moyen  de  laquelle  la  vie  de  l’homme 
fut  réduite  de  3o,ooo  ans  k 20,000,  ensuite  à 10,000,  ;i 
1000,  et  enfin  à 100  ans.  Cette  dégénération  ira  toujours 
en  augmentant  jusqu’à  ce  que  l’âge  do  l’homme  soit  réduit 

■ (1)  On  retrouve  ici  une  image  de  IV, ge  d’or  des  Grecs  , cl  de 

la  parue  de  leur  mythologie  qui  renferme  la  fahle  de  Saturne 
dévorant  ses  enfans. 

(2)  Ceci  paroi!  être  une  Iradiliou  défigurée  du  premier  état  des 
anges  rebelles  et  de  leur  chute. 

(Ç  Le  lécit  que  fait  la  Genèse  de  la  chute  de  l'homme,  pour 
avmr  mangé  du  fruit  défendu,  paroîl  avoir  été  adopté  parles 
Lulmoufcs  sans  beaucoup  d’alléralion. 
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à 10  ans  ; et  alors  le  genre  humain  disparoîlra  de  la  terre, 
pour  faire  place  à une  nouvelle  génération.  Pendant 
cette  dégénération  successive,  quatre  médiateurs  divins 
descendront  sur  la  terre,  pour  ramener  les  hommes  vers 
la  perfection.  Après  la  mort,  famé  de  Thomme  est  con- 
duile,  par  son  bon  et  son  mauvais  génie , devant  le  juge 
des  âmes  qui,  après  avoir  consulté  V Altan-Tooli , ou 
Miroir  d’Or  , qui  contient  ses  bonnes  et  mauvaises  actions, 
l’envoie , ou  au  séjour  de  la  paix,  ou  à celui  des  lourmens. 
Da  ns  ce  dernier  séjour,  il  est  obligé  d’expier  ses  faules 
jusqu’à  entière  réhabilitation  , et  le  temps  de  celte  expia- 
tion est  proportionné  au  degré  de  sa  corruption  (i). 

Parmi  les  détails  du  culte  des  Kalmouks , on  remarque 
qu’ils  se  servent  d’un  chapelet  pour  prier  (2).  Leurs  livres 
de  prières  sont  en  langues  tangiUe,  mongole,  kalmouke, 
ou  indostane  ; et  comme  très-souvent  ils  ne  connoissent  pas 
ces  langues,  ils  disent  que  l’homme  n’a  pas  besoin  de  savoir 
le  sens  de  sa  prière,  et  que  les  mots  sulTisent  pour  que 
Dieu  l’entende.  Le  troisième  volume  est  terminé  par  deux 
morceaux  de  poésie  mongole,  l’un  intitulé  ie  Miroir  du 
Monde  , l’autre  Bodko  Gassarschan, 

A la  tête  du  quatrième  volume  , on  trouvera  une  espèce 
de  poème  héroïque  intitulé  GohSchekitOfh.  la  suite  duquel 
Bergman  reprend  la  suite  de  son  Voyage.  Il  retourna  au 
mois  d’avril  i8o3,  à Sarepta,  colonie  des  frères  Hern- 
hnts,  qui  avoient  fait  traduire  l’évangile  en  langue  kal- 
niouke,  mais  sans  grand  succès.  C’est  ici  que  se  termine  la 
relation.  (^Extrait  du  Journal  de  la  Littérature  étrangère^) 
Je  n’ai  fait  qu’y  ajouter  en  notes,  le  rapprochement  des 
dogmes  des  Kalmouks  avec  ceux  du  christianisme. 


(j)  Les  dogmes  des  bons  et  mauvais  anges,  du  jugement  der- 
nier, paroissent  avoir  élé  empruntés  du  christianisme  par  les 
Kalmouks;  mais  ils  rejettent,  comme  on  peut  le  voir,  l’éternité 
des  peines  , et  n’admettent  qu’un  purgatoire. 

(3)  L'usage  du  chapelet  étant  commun  aux  chrétiens  et  aux 
musulmans , il  û’esl  pa*  étonnant  qu’il  ait  passé  chez  les  Kalmouks. 


. 
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LE  TPIIBET. 

Nouvelle  découverte  du  grand  Catay  ou  du 
royauriio  du  Thibet , par  Antoine  de  Andrada:  (en 
port  U g"  ai  s ^ 77^07110  d^e  ^4.  T\di  cLd>cL  77  o 7*0  d^es  e t-d^t  7 Twe  1 1 
do  grao  Catayo  ou  dos  regnos  de  Tibet,  Lisbonne  , 

16265  in-4^. 

• / 

Celte  relalion  a été  anciennement  tradciile  en  français 
sous  le  litre  suivant  : 

Relation  de  la  découverte  du  grand  Catay  (la 
Chine)  ou  royaume  du  Thibet,  par  le  P.  Antoine 
de  Andrada,  Paris  , 1628,  in-8®. 

Andrada  et  son  ancien  tradncleur  français  étoient  si 
peu  instruits  de  la  géographie  de  la  haute  Asie,  qu’ils  ont 
confondu  ^ comme  on  voit,  le  Thibet  avec  la  Chine,  tou- 
jours  désignée  chez  les  anciens  voyageurs,  sous  la  déno- 
mination de  Catay. 

— La  même  (en  polonais).  Craco vie,  1628,  in-8®. 

La  même  , traduite  en  espagnol  sous  le  titre  suivant: 

Voyage  historique  traitant  de  la  nouvelle  dé- 
couverte du  royaume  de  Thibet , par  Antoine  de 
Andrada:  (en  espagnol)  Itinerario  liistorial  trat’^ 
taiido  del  magno  descubrimento  del  rejno  de  Thibet  ^ 
por  Antonio  de  Andrada,  Madrid  , i628>  ibid, 

1647,  in-4^. 

Le  traducteur  espagnol  n’a  pas  fait  la  même  méprise 

dans  son  titre,  que  l’auteur  original  et  l’ancien  traducteur 
français.  - 

— La  même  (en  italien).  Rome,  1627;  Naples, 
1627,10-8^. 

La  meme  (en  flamand).  Gand,  i63j,  in-8®.. 
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Description  du  royaume  duTlilbet , par  Théo- 
dore I^ciy  : ^en  latiii^  JTheodovl  Ray  Descriptio  regiii 
lliihet,  Paderhorn  , i658,  iu-4^. 

Ces  rektioiis  ou  ces  descriptions  j^arliculières  auTlnbet, 
et  les  nolices  qu’on  trouve  sur  cette  contrée  par  les  PP. 
Gerbillon , Desidery  et  autres , tant  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes et  curieuses,  que  dans  la  Description  de  la  Chine 
par  le  P.  Du  Plaide,  renferment  beaucoup  de  faits  hasar- 
dés sur  le  royaume  du  Tliibet,  si  célèbre  comme  le  chef- 
lieu  de  la  religion  des  Tartares,  et  si  mal  connu  en  Europe 
jusqu’à  la  relation  de  Turner  , dont  je  donnerai  incessam- 
ment la.  notice. 

e ■ 

Relation  de  l’état  présent  du  grand  royaume 
du-Tlnbet,  par  le  P.  Horacio  délia  Poniia:  (en  ita- 
lien) R.elazioiie.  dello  staioyresente  del  grau  regno  di 
Thihet  y dal  P,  Horacio  délia  Pomia,  Rome  , i , 
in-8®.  ' ' 

Celte  relation  du  Tbibet,  quoique  bien  plus  récente  que 
les  ^^récéd'^entes;  n’esl  pas  beaucoup  'plus  instructive,  et 
ii’inspirej, pas  plus  de  conbance.  . 


Voyage  d’nn  AiH>laisti  la  suite  du  Dalaï-Lama  : 

O --»* 

en  allemand)  Reisen  eines  Englàtiders  in  Gefolg  des 
Valaï-Lpina.  (Inséré  dans  la  Minerve  ^ 179^  , dou- 
zième cahier.  ),  ' , 

* 

Relation  des  commencemens  et  de  l’état  actuel 
:1e  la  Mission  au  vaste  royaume  du  Tbibet  et  dans 
ies-deux.  royaumes  voisinis  : (en  italien)  Relazione 
iel  prineipio  e'stato  présente  délia  Mis sione  del  vasto 
^e^no  del  Thibet  e altri  regrii  confiiianti,  Piome  ^ 

/ /O  » f '1 

I qipl  y in-T  . 

Notice  concernant  la  géographie,  l’instoire  et 
a constitution  physirpie  du  Tliibet , par  Hakman  : 


) 
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(en allemand) hetrejffhnd  die  Erdheschred 
hiing  y GeschicJit  inid  natürliclie  BescliaJJhiiheit  a)on 
Tilibèt  y von  Tlakman,  (Insérée  dans  le  iy^\ü1.  des 
Mémoires  du  Nord^  par  P.  S.  Pallas.) 

Voyage  de  Sawiders  au  Tlnbet , avec  la  re- 
marque de  J.  B.  Forster.  (Se  trouve  (Jans  le  Recueil 
des  Voyages  et  de  Géographie  de  Fal)ricius,  vol.) 

Voyages  auTliibet,  faits  en  1626  et  iGctG,  par 
le  P.  Andrada , traduits  par  J.  P.  Perraud  et  J.  B.  L, 
Billecocq.  — Relation  du  Tbibet,  contenant  l’ex- 
position des  mœurs  ^ des  coutumes  ^ de  la  l eligion  , 
du  commerce  des  babitans  j extraite  des  papiers  de 
M.  Bogie  , parM.  Stevant , et  insérée  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , n^  67  et  partie  2 ; et  dans 
l’Annual  Register , pour  l’année  1778;  traduite  de 
l’anglais  par  J.  P.  Perraud.  — Extrait  du  Voyage  de 
M.  Bogie , au  Boutan  et  au  Tbibet , inséré  dans  un. 
ouvrage  anglais  intitulé  Essai  sur  Vhîstoire  ^ la  reli^ 
gion  y les  sciences  et  les  mœurs  des  H indoux  ^ etc. 
avec  un  abrégé  de  l’état  actuel  des  puissances  de 
l’Inde,  par  M.  Chauffard ^ et  traduit  par  J.  B.  L*. 
Billecocq. — Relation  de  l’entrevue  de  M.  Turner 
avec  le  Tacbou-Lama,  suivie  d’un  Voyage  au  Tbi- 
bet en  1785,  rédigé  d’après  le  récit  de  Pourungui 
par  M.  Turner,  inséré  dans  les  Recherches  asia- 
tiques^ traduit  de  l’anglais  par  J.  P'.  Perraud. 

Voyage  au  Tbibet , rédigé  d’après  le  récit  de  Pou- 
rungui par  M.  Turner  J oii  l’on  trouve  la  descrip- 
tion de  l’inauguration  du  Lama.  Paris,  Hautbout 
i’aîiié  , an  iv^ — ^796?  in- 18. 

Relation  d’une  Ambassade  à la  courdeTescbou- 


/ 
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I.nma  du  Thibet , ou  Description  d’un  voyage  dans 
]e  Boutan  et  une  partie  du  Thibet , accompagnée 
de  vues  prises  sur  les  lieux,  par  le  lieutenant  Sa- 
muel et  d’observations  botaniciues,  minera- 

medicales,  par  Robert  ,î>wader.ç  .•  (en 
anglais)^?!  account  of  an  Embassy  to  the  court  oftlie 
Lama  in  Thibet,  containing  a narrative  of  a Jour- 
thi  ou^h  Boutan  and  part  of  Thibet:  to  which  are 
added  views  taken  tipon  the  place  , by  Samuel  Daois , 
heut. , and  obseroations  hotanical,  mineralogical  and 
medical,  Londres,  IVicoI,  1800, 

IjS  meme , traduite  en  allemand  par  Spreno'el. 

Weimar , 1801,  ln-8''.  ^ 


Cette  relation  a été  traduite  aussi  en  français,  et  a été 
publiée  sous  le  titre  suivant  : 


Ambassade  au  Thibet  et  au  Boutan , contenant 
des  details  très— curieux  sur  les  moeurs,  la  religion, 
les  productions  et  le  commerce  du  Thibet , du 
Boutan  et  des  Etats  voisins , et  une  notice  sur  les 


evenemens  qui  s y sont  passés  jusqu’en  lygS,  par 
IVT.  Samuel  Tiuner  ^ charge  de  cette  ambassade  5 tra- 
duit de  l’anglais,  avec  des  notes,  par  J.  Castera. 
Pans,  Buisson,  an  ix  — 1801,  2 vol.  in-8^. 

Collection  de  planches  pour  ces  Voyages,  gra- 
vées par  Tardieu.  Idid,  iu-/|^- 


Cette  relation  a levé  le  voile  qui  nous  déroboit  en  grande 
partie  la  nature  des  institulions  religieuses  du  gouverne- 
ment  tîiéocratique  du  Thibet;  elle  nous  a procuré  aussi 
de  grandes  lumières  sur  le  sol,  la  température  et  les  pro- 
ductions , tant  de  celte  contrée  que  du  Boutan  , qui  est 
dans  sa  dépendance.  Le  caractère  moral  de  leurs  habi- 
tans,  le  degré  de  connoissances  où  ils  sont  parvenus. 
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leurs  moeurs,  leurs  usages,  les  maladies  même  dont  ils 
sont  le  plus  affectés  , s y trouvent  également  tracés. 

Les  institutions  religieuses  en  vigueur  au  Thibet  et  dan» 
le  Eoutan  , tirent  leur  origine  de  celles  de  l’Inde,  mai» 
elles  se  sont  beaucoup  modiliées  : elles  diffèrent  sur-tout 
en  ce  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  Flndostan  , la 
religion  n’a  point  de  chef  reconnu  , qu’on  n’y  trouve 
point  de  grands  édifices  où  les  prêtres  vivent  en  commu- 
nauté , et  qu’il  ne  se  pratique  aucunes  cérémonies  solem- 
nelles  dans  les  temples.  Au  contraire  , dans  le  Thibet  et 
au  Boutan,  les  deuv  sectes  qui  y sont  établies  ont  chacune 
leurs  différens  chefs.  L’une,  à laquelle  on  donne  le  nom 
de  Gyllouhpai,  répandue  particulièrement  dans  le  Thibet , 
en  a trois  : l’autre,  qu’on  appelle  \es  Chamma?’s  ^ s’étend 
beaucoup  plus  dans  le  Boutan.  Les  chefs  de  la  secte  des 
Gilloukpai  sont  le  Te^chou-Lama  , qui  est  le  véritable  sou- 
verain spirituel  et  temporel  du  Thibet,  et  celui  qui  est 
toujours  régénéré;  le  Dalaï-Lama  (i),  qui  a une  grande 
autorité,  comme  grand-prêtre  du  Thibet  ; et  le  Tarananl- 
Lama  y qui  est  encore  un  des  souverains  spirituels  du 
Thibet  : chacun  d’eux  a sa  résidence  particulière. 

Les  chefs  de  la  secte  des  Chammars  ont  aussi  des  déno- 
minations qui  leur  sont  propres.  Après  plusieurs  combats 
et  plusieurs  victoires,  les  Gilloukpai  ont  pris  une  grande 
supériorité  sur  les  Chammars  : celle  du  Teschou-Lama 
sur  les  deux  autres  chefs  s’est  établie  aussi  d’une  manière 
stable,  depuis  que  la  suprématie  du  Teschou-Lama  a été 
reconnue  par  l’empereur  de  la  Chine,  qui  a un  grand 
ascendant  au  Thibet  et  dans  le  Boutan,  sans  se  mêler  beau- 
coup néanmoins  du  gouvernement  de  l’intérieur  du  pays. 

C est  ce  chef,  et  non  le  Dalaï-Lama,  comme  l’indi- 


(i)  Avant  1 ambassade  de  Turner,  on  ne  conuoissoil  en  Europe 
que  le  Dalai-Lama,  avec  lequel  on  avoit  le  plus  de  communica- 
tions ; et  en  conséquence  on  le  regardoit  comme  le  vrai  souverain 
du  Thibet,  et  comme  celui  qui  ne  mouroit  jamais , au  moyen  iU 
»a  prctendue  régénération. 
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quoient  ia  plupart  des  relations,  qui  , dans  ropinion  de^ 
•.eclaleuis  de  la  leligion  des  Lamas  , jouit  de  la  préroga- 
tive de  riramortallié,  parce  qu’il  se  régénère  toujours. 
Celle  régénératioïi  prétendue  venoit  d^avoir  lieu,  lorsque 
Pambassade  arriva  au  Tliibet.  Le  Teschou-Lama , invité 
par  1 empereur  de  la  Chine  à se  transporter  à Pékin,  où 
il  av’^oit  leçu  les  plus  grands  honneurs,  y étoit  mort  de  la 
pe.i{e-\  et  oie  j et  son  corps  avoit  e(e  rapporté,  avec  la  plus 
glande  pompe,  au  d^hibet.  Les  prêtres  ou  lamas  avoient 
tiouve  dans  un  village  un  enfant  cliez  qui  famé  du  der- 
nier Lama  avoit , disoit-on , transmigré.  Il  fut  incontesta- 
blement reconnu  comme  le  vrai  Tescliou-Laraa , et  con- 

î * ™ 

tant  avec  ses  parens  dans  un  grand  monastère  isolé,  pour 
y recevoir  une  éducation  convenable  à sa  haute  destinée. 
Le  plus  proche  parent  du  dernier  Teschou-Lama , étoit 
le  régent  qui  , décoré  du  titre  de  Dalaï-Lama  durant  la 
minorité  de  renfant , étoit  chargé  de  toute  Fadministra- 
lion  publique  : c’est  avec  lui  que  les  envoyés  anglais  com- 
muniquèrent assez  fréquemment  ; ce  fut  lui  qui  leur  pro- 
cura la  facilité  d’être  admis  à l'audience  du  Teschou- 
Lama  , dont  l’impuissance  où  son  âge  tendre  le  mettoit 
encore  d’articuler  aucun  discours , n’empêchoit  pas,  di- 
soit-on , d’entrevoir  en  lui  des  signes  extraordinaires  d’in- 
telligence et  de  gravité.  Le  régent  portoit  l’habit  religieux 
des  lamas,  qui  est  le  costume  de  cérémonie  des  person- 
nages les  plus  distingués  de  ia  cour  du  Teschou-Lama. 

Les  Thibetains  sont  partagés  en  deux  classes  : l’une 
s’occLii^e  des  affaires  du  monde;  l’autre,  des  choses  du 
ciel  : celle-ci  est  ré]3andue  dans  un  très-grand  nombre  de 
monastères , dont  les  chefs  ont  le  titre  de  Lamas.  Tous 
ceux  qui  se  consacrent  à la  vie  religieuse , sont  obligés  à 
une  grande  tempérance  : ils  renoncent  à la  société  des 
femmes  , et  s’astreignent  à toules  les  pratiques  austères  des 
cloîtres  : les  monastères  des  femmes  sont  aussi  multipliés 
que  ceux  des  hommes,  et  pendant  la  nuit,  l’entrée  chez 
elles  en  est  sévèrement  interdite  aux  moines. 

Les  Thibetains  se  réunissent  dans  des  temples  pour- 
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leurs  exercices  religieux  : ils  y cliaiileiiL  des  iiyiiiiies  alter- 
nativement en  récitatif  et  en  choeur,  et  s’accompagnent 
avec  des  instruniens  très-bruyans  et  d’une  grandeur 
énorme,  tels  que  des  trompettes  de  plus  de  six  pieds,  des 
tambours  de  cuivre  d’une  très-grande  circonférence,  des 
tymbales  , des  hautbois,  etc....  L’auteur  de  la  relation 
observe  que  celle  musique  lui  rappeloit  le  chant  solemnel 
et  retentissant  d’une  grand’niesse  célébrée  dans  une  église 
romaine.  , 

Pour  pénétrer  du  Bengale  dans  le  Boutan,  par  lequel 
il  falloit  nécessairement  passer  pour  arriv^er  au  Thibet, 
les  envoyés  anglais  traversèrent  un  pays  affreux  et  inha- 
bitable : ils  y trouvèrent  néanmoins  l’ananas  sauvage  , 
qu’ils  croyent  indigène  dans  cette  contrée,  d’oû  ils  esti- 
ment qu’il  a été  porté  dans  l’Inde.  Au  pied  des  mon- 
tagnes du  Boutan  , qui  en  défendent  en  quelque  sorte 

l’entrée,  sont  des  marais  d’où  sortent  des  exhalaisons  mé- 

1 

phitiques  qui  firent  périr  la  plus  grande  partie  des  troupes 
^inglaises  qu’on  avoit,fait  avancer  jusque-là.  Le  climat,  en 
général,  est  infiniment  plus  tempéré  que  celui  du  Thibel, 
])uisqu’en  plusieurs,  endroits  , on  trouve  des  orangers  : 
dans  d’autres  parties  cependant,  on  éprouve  des  froids 
très-vifs  : celte  variété  peut  tenir  au  plus  ou  moins  d’élé- 
vation du  sol.  Le  pays  est  fort  monlueux  et  très-ombragé 
de  bois;  mais  l'industrie  des  habitans  lutte  en  quelque 
sosie  contre  les  difficultés  qui  peuvent  en  résulter  pour  la 
culture.  Ses  habitans  en  sont  dédommagés  en  quelque 
maniéré  par  les  fruits  et  par  d’autres  végétaux  qu’un  sol 
naturellement  fertile,  quoique  difficile  à mettre  en  valeur, 
donne  en  abondance.  Généralement,  on  ne  trouve  au 
Boutan  que  des  animaux  domestiques  : point  de  bêles 
sauvages  , excepté  le  singe  ; point  d’autres  oiseaux  que 
quelques  faisans. 

Les  Boutaniens  sont  robustes  et  d’une  haute  stature  : 
ce  sont  d’habiles  archers.  Malgré  ces  avantages  , ils  n’ont 
pas  pu  se  soustraire  au  joug  des  Thibelaius.  Un  poiut 
remarc^uable  de  leur  industrie,  c’est  l’art  avec  lequel  ils 


iu^  . 
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construisent  des  ponts  sur  les  précipices,  fort  multipliés 
< nis  le  pays.  I^es  goitres  et  le  mal  vénérien  y sont  très- 
communs;  et,  suivant  Fauteur  de  la  relation,  c’est  un© 
des  causes  de  la  dépopulation  du  pays.  Les  étrangers  y 

sont  bien  accueillis , et  en  général,  le  peuple  est  d’un  très- 
bon  naturel. 

Le  rhibet  est  un  pays  rebelle  à toute  espèce  de  cul- 
ture, entrecoupé  de  petites  montagnes,  ou  plutôt  de  roches 
qui  n olFi  ent  aucune  trace  de  végétation  : ses  plaines  même 
sont  d une  aridité  effrayante.  L’extrême  élévation  du  ter- 
rein  y rend  le  froid  si  aigu , que  dans  certaines  parties  du 
pays,  il  fait  éclater  les  rochers.  Les  habitans  sont  obligés, 
en  liiver,  de  chercher  des  abris  dans  les  vallées  les  plus 
profondes,  dans  les  gorges  des  montagnes,  dans  les  cavités 
des  rochers  ou  le  froid  pénètre  le  moins.  Des  vents  secs 
désolent  les  contrées  voisines  des  montagnes;  et  l’extrême 
sécheresse  de  1 air  oblige  de  couvrir  les  édifices  avec  de 
glandes  toiles  de  coton.  Dans  les  villages,  les  habitations 
sont  Ires-mal  construites  ; elles  ont  la  grandeur  et  la  forme 
des  fours  a briques.  On  conçoit  aisément  que  dans  un  cli- 
mat si  dur,  sur  un  sol  si  ingrat , il  se  récolte  peu  de  grains 
et  de  fruits.  Les  forêts  même  y sont  très-rares  ; mais  les 
habitans  elèvent  une  quantité  immense  de  troupeaux.  Le 
pays  est  couvert  d’oiseaux  et  de  gibiers  de  toute  espèce  , et 
il  renferme  des  mines  d’une  richesse  inépuisable.  Ln  même 
temps  que  le  Thibet  reçoit  des  pays  qui  l’environnent, 
une  infinité  d objets  de  luxe  et  de  nécessité,  il  leur  fournit 
delà  poudre  d or,  des  diamans,  des  perles,  du  musc,  du 
thé,  des  draps , etc.  et  ce  beau  poil  de  chèvres  dont  on 
fait  les  schals.  Ce  sont  ces  richesses  sans  doute  qui  ont 
donné  aux  souverains  du  Thibet  la  facilité  de  déployer  la 
plus  grande  magnificence  dans  la  ville  de  Teschou^Loum- 
hou  J résidence  ordinaire  du  Teschou-Lama , et  où , pen- 
dant la  minorité,  le  régent  terioit  sa  cour.  L’aspect  de 
( elle  ville  offrit  un  spectacle  magique  aux  envoyés  anglais, 
par  l’effet  sur-tout  d’un  soleil  fort  vif  qui  doroit  les  tours 
wt  les  dômes  dont  cette  ville  est  décorée.- 
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Le  peuple  du  Tliibet  est  doux  et  humain  : plus  d’uiie 
fois  les  envoyés  anglais  en  lirent  l’épreuve:  ses  connois- 
sances  géographiques  et  chronologiques  sont  très-hornées  ; 
il  n a point  d’annales , mais  néanmoins  il  a conservé  une 
espèce  de  tradition  du  déluge.  Les  caractères  dans  le.squelj 
sont  imprimés  ses  livres  sacrés,  ressemblent  à ceux  du 
Sanscrit,  et  diffèrent  beaucoup  de  ceux  qu’il  emploie  dans 
ses  correspondances  parliculières.  Un  des  usages  les  plus 
remarquables  au  Thibet,  et  qui  lui  est  commun  avec  una 
grande  partie  de  l’Inde,  c’est  de  s’envoyer  réciproque- 
ment des  écharpes  toutes  les  fois  qu’on  se  visite  : les  envoyés 
anglais  ne  purent  pas  découvrir  l’origine  de  cette  cou- 
tume. 

La  petite-vérole  est  si  contagieuse  au  Thibet,  et  y exerce 
de  si  terribles  ravages , par  1 ignorance  absolue  des  moyens 
de  la  traiter  convenablement  et  d’en  arrêter  la  propaga- 
tion , qu’aussi-tôt  qu’elle  s’est  déclarée  dans  un  village, 
tous  ceux  qu’elle  n’a  pas  attaqués  le  désertent.  Le  mal  véné- 
rien est,  pour  le  Thibet , un  autre  fléau  qui  y fait  des  pro- 
grès plus  rapides  et  plus  effrayans  qu’en  aucune  autre 
partie  du  monde  : l’auteur  de  la  relation  l’attribue  h la 
grossierete  des  alimens  et  à la  malpropreté  des  habilans. 

Ces  dernieres  relations  ont  dévoilé  les  inexactitudes , 
les  erreurs  grossières  même  où  étoit  tombé  le  P.  Desidcry 
dans  tout  ce  qu’il  avoit  écrit  sur  le  Thibet,  et  qui  se  trouve 
dans  les  Lettres  édifiantes. 
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SECTION  XL 

Descriptions  de  la  Sibérie^  du  K.amtschaUca  ^ 

/ 

et  de  quelques  autres  propinces  de  la  Russie 

asiatique . oyages  faits  dans  ces  pays. 

/ 

, SIBÉRIE. 

r^ESCRiPTioiv  du  royaume  de  Sibérie,  tel  qu’il  a 
passé  sous  la  domination  du  czar  Jean  Wasiliowitscb 
de  Russie , etc — traduite  en  allemand  d’un  ma-> 
nuscrit  esclavon  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  par 
E.  G.  de  Bergen:  (en  allemand)  Eigentliche  Beschréi- 
bujig  des  Koenigreichs  von  Sibérien^  wie  sôlches  miter 
Iwan  TRasiliowitscli  Zaren  von  Russland  ^Botniœsig-^ 
heit  gekommen  J etc...  ans  einein  slaponisclien  Manu- 
script  der  Berliner  Bibliotliek  ins  deutsche  ühersezt 
durcli  E.  G.  Bergen.  (Insérée  dans  le  Magasin  de 
Buscblng,  tome  xyiii , pag.  85  à iio.) 

Relation  d’un  nouveau  voyage  en  Sibérie,  par 
Brand.  Utreclit , Scbouten  , 1 7 1 5 , in-i3. 

Voyage  en  Sibérie,  en  l’année  lySS  et  dans  les 
années  suivantes  , jusqu’en  1745  ^ par  Jean-George 
Gmelin  y professeur  en  chimie  et  en  botanique, 
avec  planches  : (en  allemand)  durch  Sibérien 

von  déni  Jahr  iy33  bis  1^43  , von  Joli.  Georg.  Grne^ 
lin.  Gottingue,  1751  et  1702, 4 imS^.  fig. 

On  en  a donné  ime  Iraducliou  abrégée  en  français  sons 
ie  litre  suivant  : 
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Voyage  en  Sibérie,  coiUenant  la  descrij)üon  des 
înœurs  et  des  usages  des  peuples  de  ce  pays,  le 
cours  des  rivières  considèiables , la  silualiou  des 
chaînes  de  montagnes , des  grandes  Ibrèls , des 
mines,  avec  tous  les  faits  d’histoire  naturelle  cjul 
sont  particuliers  a cette  contrée , fait  aux  frais  du 
gouvernement  russe  par  M.  Gmeliii  ; traduction 
libre  de  l’onginal  allemand , par  M.  de  Kcralio. 
Paris,  1767,  2.  vol.  in-i2. 

— Le  meme,  traduit  en  hollandais.  Amsterdam 
in-S”.  ’ 

Le  goût  (les  voyages  et  les  talens  nécessaires  pour  les 
faire  avec  fruit,  étoient  en  quelque  sorte  héréditaires  dans 
la  famille  des  Gmeliri  ; car  le  voyageur  dont  il  s’agit  ici 
étoii  1 oncle  de  Samuel-Golllieb  Gmelin,  l’un  des  savans 
adjoints  a Pallas  pour  le  voyage  en  Russie,  dont  j’ai  imé- 
cédeminent  donné  la  notice.  ^ 

Dans  sa  relation , Gmelin  n’a  pas  négligé  de  faire  con- 
noilre  le  caractèi-e  physique  et  moral  , les  pratiques  reli- 
gieuses et  les  habitudes  des  différens  peuples  de  la  vaste 
contrée  de  la  Sibérie , mais  il  s’est  jilus  particuliérement 
attaché  encore  à décrire  les  mines  et  les  fonderies,  qui  sont 
la  principale  richesse  de  ce  pays  , et  il  l’a  fait  comme  ou 
cievoit  1 attendre  d’un  savant  initié  dans  colle  partie. 

Voyage  en  Sibe'ne  , fait  par  ordre  du  Roi  eu 
1761,  contenant  les  mœurs  , les  usages  des  Rnsst's  , 
et  1 état  actuel  de  cetie  puissance  , la  descriptioà 
geograpliKjue  et  le  nivellement  de  la  route  de  Paris 
à Tobolsk,  l’histoire  naturelle  de  la  même  route 
des  observations  astronomiques  , et  des  expérience^ 
sur  rhistol,,  .„i„rclle  , ouvrage 

géographiques  , de  plans  , de  profils  de  terreins 
de  gravures  qui  représentent  les  usages  des  Russes  ’ 
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leurs  mœurs , leurs  habillemens  , les  diviiiués  des 
Kalmouks  , et  plusieurs  morceaux  d’histoire  natu- 
relle y par  M.  l’abhé  Chappe  Autéroche ^ de  l’aca- 
démie royale  des  sciences.  — Description  du  Kamt- 
schatka , traduite  du  russe,  etc....  (i)  : ouvrage 
enrichi  d’un  grand  nombre  de  belles  planches» 
Paris  , De  Bure  , 1768  , 5 gr.  vol.  in-4®.  ^ 

— Atlas  pour  le  Voyage  de  Chappe.  Ibid,  gr.  vol. 
in-fol. 

Cet  atlas  détaché  est  devenu  rare , parce  que  les  cuivre» 
en  ont  été  volés  à M.  De  Bure  il  y a plusieurs  années* 

Le  prix  du  Voyage  et  de  l’atlas  varie  depuis  80  fr.  jus-* 
qu'à  120  fr. , suivant  la  beauté  des  épreuves  et  la  richesse 
de  la  reliure. 

Voyage  (en  abrégé)  de  Chappe  en  Sibérie,  orné 
de  figures.  Amsterdam , B.ey,  1 76g , 2 vol.  p.  m-8^. 

Le  Voyage  de  Chappe  a été  traduit  en  anglais  sous  le 
titre  suivant  : 

Voyage  de  Chappe  en  Sibérie  : (en  anglais) 
Chappe' s Jour  ne  J irito  5/Z^erm.  Londres,  1770,  ln-4^h 

Lettre  d’un  style  franc  et  loyal  a l’auteur  du 
.Journal  encyclopédique  (critique  du  Voyage  de 
Chappe).  Paris,  1771  , in- 12. 

Antidote,  ou  Examen  d’un  mauvais  livre  inti- 
tulé Joyage  en  Sibérie ^ etc....  Amsterdam,  Rey’^ , 
1771  J p.  111-8^^.  2 tom. 

Cette  critique  a été  traduite  en  anglais  sous  le  litre  sui- 
vant : 

L’Antidote  , ou  Examen  du  mérite  d’un  livre 

(g  Je  ne  détaille  pas  ici  le  titre  de  cet  ouvrage,  parce  que 
paurai  occasion  de  le  rappeler  dans  la  notice  des  descriptions  di^ 
Kamtscbalka  et  des  voyages  faits  dans  celle  contrée. 
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mutulé  rodage  eu  Sibérie , par  M.  ,Vabbé  Chu  ppc 
d ^uterocbe , traduit  en  anglais  par  une  Lady  : f en 

ang  ajs)  Tbe  Antidote , or  Enquirj  into  the  merit  of 

book  ermtled  a Journey  into  Siberia,  by  tbe  abbe 

Chappe  d Anierocbe  , translated  into  english  by  a 
laadj , Londres,  1772,  in-8^. 

isacre  a des  observations  astronominues,  à des  rerbrr 

oh.y,„  1..  i J, „ ’l 

e <|„  crieu.e, 

gaine  des  Russes  en  général,  ia  forme  de  leur  édu 

canon  leurs  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts  la  ponu" 
a on  du  pays,  le  commerce,  la  marine  et  l^ÙrâTél 
ce  te  puissance.  Tout  cela  étoit  un.  peu  étraiiC  l l! 
S.benejce  qui  est  particulier  à celte  contrée  et  son  U J1 
Jlails  ou  entre  le  voyageur  sur,  la  capitale  delà  SibérL 
et  sur  les  moeurs  et  les  usages  de  ses  IiaWtans.  , , ’ 

oboüb  , c est  le  nom  de  celle  capitale  , a été  bâtie  à 
de  1 ancienne  ville  qui  s’appeloit  Sibir , d’où  ont  1,1-' 
pris  son  nom  : eUe  est  également  fortifiL  par  W t e.  ' ^ 

nature,  tJne  multitude  de  petits  clochers  rindent  so  "" 
imposant  dans  l’éloignement  T ’illn  ' ,f  aspect 

p»è,„  c.„. viire^xitt:rutr"ï:  r 

sa,  partie  la  plus  élevpp  i ^ 

iw.  c«„™  d.„ pL.  -i. 

r;zr  p.T.'iitûr “ b»!: 

guere  sortir  que  dans  des  voitures  • elles  ',”®'l^eut 

munes  à Tobolsk,  parce  quelle  bois  le  T 
nourriture  y sont  à vil  t i ’ clie\aux  et  la 

bien  faits  et  robustes  com  ' ^ «""t  grand.s , 

■ionné.,  po„  !..  T'f 

d„  ''S»"-  r.  M.,.- 

remarquable  dans  un  pays  aussiVrn-r 

des  yeux  noirs  dont  l'i  ^ ^ ‘«.ifes  ont 

moderie  douce  langueur. 

y.  . ' * ^ nouveau  charme  à leur  beauté. 

F f 
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Les  femmes  de  loiil  rang  mettent  du  rouge  , et  une-parl»e 
même  du  peiipli  de  l’autre  sexe  est  dans^  cet  usage.  A la 
grosseur  près  des  jambes  et  des  pieds ^ les  Sibériennes  sont 
communément  bien  faites  jusqu’à  l’àge  de  dix  - huit  à 
vingt  ans;  mais,  ainsi  ([ue  dans  tout  l’Orient , l’Iiabitude 
des  bains  chauds  déforme  leur  taille  par  le  relâchement 
qu’ils  opèrent. 

L’habilletnent  des  hommes  et  des  femmes  est  presqu» 
le  même  que  celui  des  peuples  d’Europe.  On  ne  connqît 
pas  néa'nraoins,  en  Sibérie , la  mobilité  des  modes,  et  dans 
la  parure,  il  règne  plus  de  magnificence  que  de  goût. 
Quant  à l’ameublement , il  est  de  la  plus  grande  simplicité 

clans  les  maisons  même  les  plus  aisées. 

La  jalousie  excessive  des  hommes  ne  les  empêche  point 
de  passer  la  plus  grande  partie  de  la  journée  à boire  hors 
de  leurs  maisons.  Les  femmes  y restent  enfermées , et  livrées 
à l’oisiveté  et  à l’eVinm  qui  amènent  la  corruption  de  leurs 
moeurs.  La  tyrannie  qu’exercenUsur  elles  leurs  maris  ^ l’iso- 
lement où  ils  les  tiennent  de  toute  société  agréable,  sont 
encore  une  des  causes  de  cette  dépravation  morale;  car 
les  femmes  ne  connoissant^d’autre  plaisir  que  celui  des 
sens,  se  livrent  souvent  à leurs  esclaves  , et  leur  choix  à 
cet  éUrd  n’est  déterminé  que  par  les  apparences  quelque- 
fois Trompeuses  de  la  bonne  constitution  et  de  la  vigueur. 
Autant  les  Sibériens  sont  sévères  avec  leurs  épouses,  dans 
la  persuasion  où  ils  sont  qu^une  femme  mariée  ne  doit 
s’occuper  que  de  son  mari , autant  ils  sont  indulgens  pour 
leurs' filles,  qui,  dans  leur  opinion,  doivent  jouir  d’un© 
Vraridè  liberté,  afin  de  trouver  plus  facilement  a s’établir. 
De  cette  dangereuse  indulgence,  il  résulte  assez  souvent 
Qu’avant  l’âge  même  de  la' puberté,  elles  ont  connu  les 
Plaisirs  de  l’amour.  Voilà  tout  ce  que  dans  la  relation  de 
kappe  on  peut  recueille  de  particulier  à la  Sibérie,  rela- 
tivement aux  usages  et  aux  moeurs  : lé  surplus  n’est  pas 

susceptible'd’un  extrait. 

Dans  l’édition  d’Amsterdam  , on  a retranché- toute  la 
narlie  savante  , et  on  a rectifié  plusieurs  passages  erronés 
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sont  échappés  à raule'ur.dans  Pécliliou  p.iniilive  • elle 

ô ' d /k  "“"I”,"''"  ' ''"fs»  l)«c,ip. 

^lon  dJi  Kamtscliatka  el  rAniirlnf^  d ‘ ^ 

six  volumes.  . . • . 

Lettres  ëciies  de  la  Sihà-ic  par 

Relation  OU  Journal  d’un  Officier  français 
de  Belcoun,  lieu  tenant -colonel  d’infan 
tone)  au  service  de  la  conlëdm.tion  en  Po^l 
pris  par  les  Russes,  et  rele'eué  en  «;  ) ' • 

<Iam;  '■ 

SiWrie,  par  Jea„  5ar„.  re„ 

leniaiKO.  (Inserees  clans  le  7' vol  des  Non 
Mémoires  du  Nord,  par  P.,S.ia!Jas;),  , ,,  , ' ' 

Descriptions  des  môiits-AltaÏQues  'nar  'S 

vcnitz  (en  aUernaiadj.  In-8^.  . , , \J  . 

Description  dW' yoyàeeWr  les - ni  l 

montagnes  de  l’Altaï,  pmf, Pierre  Jusan  /È 

(,  auemand  , (Inseree  flam"le  ô!’ voluiiie  des  l\\v„ i 
veaux  Mémoires  du  Nord  ; "paf  Pallas.)"''  ■ *' 

Notice  suç  les  îles'taechof , siu.d'es,  vis-à-vis  du 
Swœloi-nos  dans  la  mer  Glaciale , par  P s P /i 
(en  allemànd).  (Inséràe  iSid.  7.,;^  “• 

Reeation  d'nn  Voyage  dans  les  mon,a..„es  de 
ieisnauo,  par  i,,,*,,,;,,;  allemand).  (Cért 
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<lans  le  3®  volume  des  Mémoires  physiques  de  la 
Russie.) 

Relation  d’un  voyage  aux  monts  d’Altaï  eu 
Sibérie,  pendant  l’année  1781  , par  Pairm.  Péters- 
Lourg  , 1785  , in-8®. 

Cette  relation  est , pour  la  plus  grande  partie , un  voyage 
minéralogicjue. 

Recherches  historiques  sur  les  principales  na- 
tions établies  en  Sibérie  et  dans  les  pays  adjacens  : 
ouvrage  traduit  du  russe  (de  M.  Fischer'^  par  M.  Siol- 
lenwerck.  Pans  , Treuttel  et  yVürlz , an  ix— iSor, 

in-8“.  . „ , 

■ L’auteur  original  de  ces  recherches  historiques',  qui 
appartiennent  au  genre  des  voyages,  puisqu’elles  font 
connoîire  des  peuples  presque  entièrement  ignorés , est 
avantageusement  connu  d’ailleurs  par  de  savans  écrits  qui 
l’ont  presque  placé  dans  la  classe  des  Pallas  , des  G^mehn, 
des  Muller,  des  Georgi , etc....  La  traduction  entière  de 
son  ouvrage  sur  la  Sibérie  aiiroit  fourni  deux  volumes. 
Pour  essayer  le  goût  du  public  , M.  Stollenwerck  a' beau- 
coup réduit  l’original,  et,  dans  celle  forme,  ne  l’offre 
que  comme  des  recherches  historiques.  On  y trouvera 
l’exemple,  peut-être  unique  à citer,  d’une  région  im- 
mense occupée  de  loin  en  loin  par  des  nations  à demi- 
gauvages,  presque  étrangères  les  unes^aux  autres,  recon- 
nue, conquise,  changée  dans  .l’espace  de  quatre-vingts  ans 
au  plus  , en  une  contrée  civilisée,  offrant  des  exploilation.<s 
rurales,  des  usines,  des  villages,  des  villes  et  des  élablisse- 
mens  politiques  en  tout  genre.  C’est  au  milieu  des  plus 
affreux  déserts , où  l’œil  n’avoit  jamais  apperçu  que  des 
bruyères  incultes, /des  landes  érides  et  des  bois  impéné- 
trables, que  s’est  opérée  une  régénération,  ou  plutôt  une 
création  si  extraordinaire.  Des  Européens,  plus  d’une  foi» 
relégués  dans  ce  pays,  et  dont  l’infortune  aclivoit  encore 


h 
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rmdush’le  et  donnoit  uii  nouveau  développeinent  aux 
coiinoissances  qu’ils  avoient  acquises  dans  leur  patrie,  ont 
beaucoup  contribué  sans  doute  à cette  étonnante  révo- 
lution. 

KAMTSCHATKA. 

Lettre  de  M.  d^An\^ille  au  P.  Castel,  sur  le 
Kamtschatka  , et  réponse.  Paris,  17^7  , in-12. 

Description  du  pays  de  Kamtschatka , par  H. 
Krascheninnikof  : (en  russe)  Opisanie  z.emli  Kamt- 
schatki  sotschenennoja  H.  Krascheninnikof,  Péters- 
bourg,  1754,  2 vol.  in-4^* 

Cette  Description  a été  d’abord  traduite  en  anglais  sous 
le  titre  suivant  : 

Histoire  du  Kamtschatka  et  des  îles  Kouriles, 
et  en  outre,  des  contrées  adjacentes,  enrichie  de 
cartes , et  publiée  à Pétersbourg  en  langue  russe 
par  ordre  de  Sa  Majesté  impériale,  et  traduite  en 
anglais  par  Jacques  Griew:  (en  anglais)  The  Historj 
of  Kamtschatka  and  the  Kurilskj-islands , with  the 
countries  adjacent  , illustrated  with  maps  , published 
at  Petershourg  in  the  russian  language  hy  order  of 
his  Impérial  Majestj , and  translated  into  english 
hy  James  Griew,  Glocester , Raikes,  1764,  in-4^.. 

De  celle  version  anglaise,  011  a publié  une  traduction 
en  français  sous  le  titre  suivant  : / 

Histoire  du  Kamtschatka,  des  îles- Kurilsky  et 
des  des  voisines,  publiée  à Pétersbourg  en  langue 
russienne  par  ordre  de^  Sa  Majesté  impériale  : on  r 
a joint  deux  cartes , l’une  du  Kamtschatka , et  l’autre 
des  îles  Kurilsky  : traduite  par  M.  (Eidous). 

Lyon,  Duplain,  1767  ; à vol.  in- 12. 


V 
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IJne.üulro  tradiiclion  de  celle  Descripllon  dn  Enmi-^ 
schatka  a élé  jointe,  comme  je  Vai  annoncé,  au  Voyaoe 
de  Cliappe  en  Sibérie  : en  voici  le  litre  : ^ 


Desc.hiption  du  Kamtscliatka  , nouvellement 
traduite  du  russe  deKrascheninnihof , où  Ion  trouve 
les  luœiu  s et  les  coutumes  des  habitans  du  Kamt- 
schatka , sa  géographie  et  celle  des  pays  circonvol- 
sinsjles  avantages  et  les  désavantages  de  celte  con- 
ti  ee  , sa  leduclion  par  les  Russes  , les  révoltes  qui 
y ont  eu  heu  en  différens  temps , et  l’état  actuel 
des  forts  de  la  Russie  dans  ce  pays. 


Celte  Iraduclion  française  , bien  préférable  à la  pre- 

mière,  parce  qu’elle  a élé  faite  à Pétersbourg  même,  a 

été  réimprimée  séparément , et  a paru  sous  le  titre  sui- 
vant : ' f ‘ 


Description  du  Kamtscliatka,  par 
nihof  ^ traduite  du  russe  et  ornée  de  figures.  Amster- 
dam , Rey  , 1770,  2 vol.  petit  in-8‘b 


L’ouvrage  de  Krascbeninnikof  fi;it  connoître  la  pénin- 
sule de  Kamtscliatka  et  ses  habitans  sous  tous  les  rapjiorls. 
La  températuie  de  son  climat,  froid  et  humide,  ou  ron 
lie  connoît  quequalre  mois  de  printemps  et  d’été  \ la  nature 
de  son  sol  , qui  se  refuse  a la  plupart  des  productions  des 
/ pays  chauds  .et  tempérés  y les  variétés  de  minéraux  et  de 
métaux  qu  on  y trouve;  les  précieuses  fourrures  que  les 
animaux  fournissent  a l’iiomme  ; les  chasses  diverses  aux- 
quelles il  se  livre  ; la  prodigieuse  quantité  de  poissons  qui 
se  pèchent  dans  les  mers  environnantes  et  dans  les  nom— 
Tireuses 'rivières  qu’elles  reçoivent;  tous  ces  objets  sont 
traités 'avec  nul  grand  développement  par  Kraschenin- 

n I tiof»  • I , . ■ i i i t.i  t i ^ 

tl  a décrit, avec  d es' d é ta iJâ> tout  aussi  ciiriéux  , les  habi- 
tations et  les  meubles  des  Kamischadales . leur  nourri- 
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lure , leurs  boissons  diverses  , le  genre  do  leurs  occupa- 
tions, la  manière  dont  ils  voyagent  dans  des  Iraiueaujc 
attelés  de  chiens,  leurs  opinions  religieuses,  raulorilô 
qu’ont  chez  eux  des  magiciens  qu’on  appelle  Chamans  ^ 
les  cérémonies,  les  fêtes  , les  diverlissemens  de  ce  peuple, 
ses  usages  dans  la  recherche  des  tilles  nuhiïes,  sa  manière 
de  contracter  Tunion  conjugale,  d’élever  lesenfans,  de 
traiter  les  maladies,  de  faire  les  funérailles.  Il  a enri- 
chi encore  sa  description  de  notions  aussi  intéressantes 
qu  exactes  , sur  les  dilférens  dialectes  des  Kamtschadales  , 
sur  Ja  nation  des  Korsacques  et  sur  les  îles  Kouriles,  qui 
sont  une  dépendance  du  Kamtschatka. 

La  mer  des  îles  dtt  nord,  entre  le  Kamtschatka 
et  1 Amérique  septentrionale  , découverte  par  les^ 
Russes,  en  î yôS  , iy66  et  1767,  par  Jacques 
Stàhelni  : eu  allemand  j Jacob  von  Stàhelin  s von 
den  Russen  y in  den  Jahren  iy65  ^ 1^66  und  l^6y  y 
eiitdecktes  jS ordisches  Inselmeer , zwischen  Kamt-^ 
schatka  mid  Nord^Arnerica,  Stutgard,  1774?  hi-8®. 

Description  du  Kamtschatka,  de  ses  habltans, 
mœurs  et  usages,  etc — par  George  - Gnillaiime 
Steller  : (en  allemand  ) Beschreihuiig  von  dem  Lande 
Kamtscliatha  ; dessen  Eîmvolinern , deren  Sitten  , Na- 
men,  Lchensart , etc....  von  Georg..  Wilh.  Steller. 
Francfort  et  Leipsic,  in-8^. 

Journal  d’un  voyage  du  port  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  au  Kamtschatka,  aux  côtes  occidentales 
dé  rAmérique,  par  George-Guillaume  .Sœ/Zcr  .•  (eu 

allemand^  Tagehueh  seiner  Seereise  ans  dem  Petri^ 
Paul  Hafen  in  Kamtschatka  bis  an  die  westlichew 
Küsten  von  Georg.  TRilh.  Steller.  (Inséré  dans  les^ 

5 et  6"^  vol.  des  Nouveaux  Mémoires  du  Nord,  par 
P.  S.  Pallas.)  ^ 
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Continuation  du  Voyage  de  Steller ^ conte- 
nant la  relation  de  la  mort  de  Bering  , et  le  sort  des 
autres  personnes  jusqu  à leur  arrivée  au  Kami- 
schatka,  par  P.  S.  .•  ("en  allemand  ) jPomezM72g 
von  Steller  s Reise , darinn  Berings  Tod  und  dm 
Schiksal  der  übrigen  Personen  bis  zu  ihrer^nkunft  in 
Kcinitschatka  erzcihlt  werden  ^ von  P^S,  P allas* 
sérée  dans  les  deux  premiers  volumes  ibid.) 

Description  du  Kamtschatka , de  ses  babitans 
et  de  ses  curiosités  physiques,  par  S.  Oedmanii  : 
(en  allemand)  Beschreibung  von  Kamtschatka,  dessen 
Inwolmern  und  physikalischen  Merkwürdigkeiten  ^ 
von  Oedmami,  Upsal , 1787, 

Description  de  File  dite  de  Cuivre,  dans  la 
mer  du  Kamtschatka  , par  P.  S.  Pallas  : (en  alle- 
mand) Beschreibung  der  sogennanten  Kupfer-Inseln 
im  Kamtschadalischen  Meer , von  P.  S.  Pallas.  ( In- 
sérée dans  les  Nouveaux  Mémoires  du  Nord,  par 
P.  S.  Pallas.) 

Description  physique  et  topographique  de  File 
de  Bering,  par  George-Guillaume  Stedler  : (en  alle- 
mand) T Qtpographisch  und  Phjsikalische  Beschreibung 
der  Berings- Insel,  von  Georg.  kVilh.  Steller.  (Insérée 
dans  le  deuxième  vol.  ibid.) 

‘ AUTRES  CONTRÉES  DE  LA  RUSSIE  ASFATIQ, 

Voyages  en  la  Russie  et  dans  les  montagnes  du 
Caucase,  par  Jean-Antoine  Guldenstedt  ^ publiés 
par  P.  S.  Pallas  : (en  allemand)  Reisen  durch  Russland 
und  im  Caucasischen  Gebürge , etc..»  Pélersbourg , 
ï 787  et  1 791 , :2  vol.  m-4^. 
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Guldenstedt  ayant  péri)  dans  ce  voyage  , Pallas  fut 
chargé  de  publier  sa  relation. 

Extrait  de  quelques  Lettres  servant  de  supplé- 
ment à son  Voyage  au  mont  Caucase  et  en  Géorgie  , 
par  Jean-Antoine  Guldenstedt  : allemand) 

trag  ans  etlichen  Briefen  zu  seiner  Beise  nach  den 
Caucasischen  Gebürgen  uiid  Géorgien  gehoerig ^ von 
J.Ant,  Guldenstedt.  (Inséré  dans  le  troisième  vol. 
des  Mémoires  de  la  Société  physique  de  Berlin.  ) 

Mémoires  sur  les  peuples  du  Caucase  : (en  alle- 
mand) tfber  die  V^oelkerschaften  des  Caucasus.  (In- 
sérés dans  le  Magasin  de  Gottingue,  vol.) 

Journal  historique  du  voyage  de  M.  Lesseps  y 
consul  de  France  , employé  dans  l’expédition  de 
M.  de  La  Peyrouse  en  qualité  d’interprète  du  Roi , 
depuis  1 instant  ou  il  a quitté  les  frégates  françaises 
au  port  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  au  Kamtschatka, 
avec  cartes  et  figures.  Paris,  édition  du  Louvre, 
1790 , 2 vol.  in-8^. 

— Le  meme  , traduit  en  anglais.  Londres  , 1790, 
2 vol.  in-8®. 

— Le  même  , traduit  en  allemand  par  P.  Vil- 
îaume.  Riga,  1791,  in-8''. 

Le  meme  , traduit  encore  en  allemand  par 
J.  R.  Forster.  Berlin,  1791  , in-8®. 

— Le  meme  , traduit  en  hollandais.  Utrecht  , 
1791,  in-8°. 

Cette  relation  donne  de  nouvelles  notions  sur  le  Kamt- 

schatka  et  ses  habitans  ; elle  nous  fait  aussi  cpnnoître  les 

Jichouktchis  , les  ICoriaques  et  les  Yakoutes  , peuples  de 

f Asie  septentrionale  beaucoup  plus  ignorés  que  les  Kaml- 
âicbadales.  r ^ 
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Cf*  n esl  pas  sans  frémissement  qu’on  voit  l’inlrépider 
voyageur  faire  passer  ses  traîneaux  attelés  de  chiens  et 
passer  lui-mêrne  sur  une  corniche  de  glace , formée  à la 
suile  des  debordeniens  et  suspendue  sur  le  vaste  abîme  de 
la  mer  Celte  élonnante  résolution  lui  fut  inspirée  parl’em- 
presseinent  d’apporter  en  France  les  dépêches  de  l’infor- 
tuné La  Peyrouse  , dont  il  s’étoit  séparé  au  Kamtschatka. 


Voyage  historique  et  géographique  dans  les 
'pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne, 
contenant  des  détails  nouveaux  sur  les  peuples  qui 
les  habitent , des  observations  relatives  h la  topogra- 
phie ancienne  et  moderne  de  cette  contrée  , un 
vocabulaire  des  dialectes  du  Caucase , et  deux 
grandes  cartes  géographiques  ; suivies  d’un  Mé-  ' 
moire  sur  le  cours  de  l’Araxe  et  du  Cyrus , de  l’ana- 
lyse  de  la  carte  de  ce  cours , d’eclaircissemens  sur 
le  cours  des  Pyles  caucasiennes  et  caspiennes , 
d un  voyage  en  Crimée  et  dans  les  parties  méridio-  \ 
nales  de  1 empire  de  Russie.  Pans,  Oeterville,  an 
VI  — 1798,  in-/}’’. 


s ‘ \ 
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SECTION  XIL 

T^oyages  dans  le  nord  de  la  Russie  asiatique  ^ 
sur  les  côtes  septentrionales  de  V Asie  et  de 
l Amérique  ^ et  navigations  au  nord-est  et  au 
nord-ouest ^ pour  découvrir  un  passage  aux 
Indes  orientales. 


L E s Navigations  du  capitaine  Martin  Frohisher  ; 
anglais  , es  région  de  l’ouest  et  du  nord-ouest , ès 
années  1676,  iSyy  et  iSyS,  contenant  les  mœurs 
et  façons  de  vivre  des  peuples  et  habitans  d’icelles , 
avec  les  portraits  de  leurs  habits  et  armes  , et  autres 
choses  mémorables  du  tout  inconnues  par-deçà  : 
traduit  de  l’anglais  par  Antoine  Oiappen , iSyS, 


De  celle  relalion , l’on  trouve  une  IraducHon  beancou 
plus  récente  dans  le  Recueil  des  Voyagesau  Nord  (lomei^^ 
SOUS  le  litre  suivant  ; 

Les  trois  Navigations  de  Martin  Frohisher 

pour  chercher  un  passage  à la  Chine  et  au  Japoi 

parla  mer  Glaciale  , en  iSyC,  i5yj^i5y8,  écrite 

a bord  du  vaisseau  le  Frohisher,  traduites  de  l’an 
glais. 

Ilyen  a aussi  «ne  traduction  en  latinsous  lelitresuivaul 

Histoire  de  la  navigation  entreprise  d’An-de 
terre  , en  1677  au  nord-ouest,  par  Martin  Fro- 
hisher, y en  latin  par  Thomas  Freygius  : fer 

ia,tm)  Jhfiona  ^aygationis  Martini  Frobisheri,  anno 

i*  ' 
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^^77  J ^nglia  in  sep  tenir  ionis  et  occidentalis 
tractum  susceptae  : ex  gallico  sermone  in  latinum 
translata  à Th.  Freygio.  Nuremberg,  i58o,  in-8°. 

La  meme , sous  le  titre  suivant  : 

Histoire,  etc — avec  des  notes  et  un  appen- 
dice du  musée  Capel  : (en  latin)  Historia  y etc..,. 
cum  annotationîbus  musaei  Capelli.  Hambourg,  lôySj 
in-4^  y 

Description  d’un  détroit  formant  un  passage 
au  couchant  de  TAmérique  pour  aller  au  Japon  et  à 
la  Chine,  nouvellement  découverte  par  Henri  iÿwd- 
son  : ( en  latin  ) Descriplio  no^i  freti  swe  transitas 
ad  occasum  Amencae  in  Chinam  et  Japonem , diictori 
recens  inventi obHenrico Hudson.  Amsterdam,  ï6i 3, 

Le  nouveau  Monde  du  nord-ouest , avec  la 
relation  de  la  découverte  faite  en  1612  , d’un  nou- 
veau passage  à la  Chine  par  le  nord  , et  d’un  vaste 
pays  situé  vers  le  sud  ou  le  détroit  de  Magellan , par 
Jérôme  Megisserus  : (en  allemand)  Hierony mi  Mé- 
gis serii  Septentrio  novantiquus  , oder  die  neue  Hord^ 
welty  sampt  angehàngter  RelatioiiyWelchergestalt i6l2y 
eine  neue  kurze  Schijfahrt  y nach  China  y nordwàrts  ^ 
und  eine  unsàglich  grosse  und  reiche  Landschaft  süd^ 
U^àrts  , im  fünften  Theile  der  TT elt  y Mageîlanien  , 
erfunden  Leipsic,  i6i5  j ibid.  i638  , iu-12» 

Les  dangereux  et  extraordinaires  voyages  du 
capitaine  Thomas  James  y en  sa  recherche  d’un  pas- 
sage par  le  nord-ouest  dans  le  sud , tant  en  y allant 
et  en  hivernant  qu’à  son  retour , avec  les  observa- 
tions, tant  philoôophiq[ues  que  mathématiq^ues  5 


< 
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sont  contenues  dans  son  journal  : (en  anglais)  The 
strange  and  dangerous  T "^J^ge  of  captain  James  y 
in  his  intended  discovery  of  the  nortli-west  passage 
into  the  Southern  , wherein  the  miseries  indured  hoth 
goiiig , ivatering  y retourning , and  the  rarities  ohser- 
ved  hoth  philosophical  and  rnathematical  y related  in 
this  journal  of  it.  Londres,  i635,  in-4°. 

Voyage  entrepris  pour  découvrir  au  nord-ouest 
un  passage  par  le  détroit  et  la  baie  de  Hudson,  pour 
pénétrer  dans  l’océan  du  Sud  de  l’Amérique , ou 
océan  Pacifique , dans  les  années  1746  et  1647  , par 
Henri  Ellis , enrichi  de  cartes  : (en  anglais)  Voyage' 
for  discooery  of  a uorth-west  passage  by  Hudson, 
streights  to  the  TTestem  and  Southern  océan  of  Hnie^ 
rica,  in  the  years  1746  and  iy4y , by  Henri  Ellis  , 
with  map  enriehed.  Londres,  1748, 2 vol. 

Ce  Voyage  ^ été  traduit  en  français,  et  a paru  sous  le 
titre  suivant  : 

Voyage  de  la  baie  de  Hudson  , en  1746  et  iy4j, 
pour  la  découverte  du  passage  nord-ouest , conte- 
nant une  description  exacte  des  côtes  , et  l’bistoire 
naturelle  du  pays , avec  une  relation  historique  de 
toutes  les  expéditions  faites  pour  découvrir  un  pas- 
sage plus  court  aux  Indes  orientales  , et  des  preuves 
évidentes  de  la  réalité  de  ce  passage  ; traduit  de 
l’anglais  de  Henri  Ellis , par  Sellius  , et  enrichi  de 
figures  et  d’une  carte  exacte  de  la  baie  de  Hudson 
et  des  pays  adjacens.  Paris,  Ballard,  1749,  2 vol. 
ln-12.  ■ ! 

-^Le  même,  traduit  en  hollandais.  Amsterdam, 
1756,10-4°. 
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• La  relalioii  d’Ellis,  plus  qu’aucune  aulre,  donne  de» 
notions  lumineuses  sur  la  baie  de,  Hudson,  où  , .après 
avoir  dépouillé  les  Français  des.établissemens  qu’ils  àvoient  ' 
commencé  à y former,  les  Anglais  en  ont  consolidé  dç 
Irès-imporlans  pour  la  pêcbe  dé  la'haleine  et  le  commerce 
des  pelleteries.  D ailleurs  , elle  a singulièrement  fixé  l’at- 
tention publique  sur  les  tentatives  qui  avoiént  été  faites 
jusqu’alors  pour  la  découverte  d’un  passage  au  nord-ouest, 
sui  la  grande  importance  dont  seroit  cette  découverte-,  et 
sur  les  probabilités  qu’olfroit  alors  l’èxistence  de.  ce  pas- 
sage. On  trouve  en  effet,  à la'suile  de 'la  traduction  dit 
voyage,  un  écrit  qui  a pour  titre':  ” , 

((  Conclusion  de  cet  ouvrage,  contenant  des  aiisumens 
5)  tires  des  faits  incontestables  qur  servent  a prouver  /lï 
3)  gruTide  pKohcihilite  d un  passage  du  côté  de  nord— ouest 
3)_à  la  mer  du  Sud,  quoique  ce  passage  n’ait  pas  été  décou- 
» vert  dans  cette  dernière  expédition  ». 


Relation  d’un  voyage  entrepris  pour,  décou- 
vrir un  passage  dans  le  nord-ouest  par.  le  détroit  de 
Hudson  jusqu’à  l’Océan  occidental  et  méridional 
de  l’Amérique  , fait  en  1,746  .et,  1,747,  dans  lej'ais- 
seau  la  Californie,  par  le  commodore  français  Smith. 
rédigé  par  récrlvain  du  y la.  Californie  : (en 
anglais)  An  Account  of  voyage  for  the  disco\^,erj  of 
a north  - ivest  passage  hj  Hudson , streigth  to  ■ the 
western  and  Southern  'Océan  of  America,  peiformed 
in  the  ship  California  , captain  Francis  Smith  c6m* 
modor y hj  the  klerck  q/' California.  Londres,  174g  j 
5 vol.  in-8®. 


Voyage  en  Asie  et  en  Amérique  , pour  complé- 
ter la  découverte  au  nord-ouest  de  l’Amérique  : on 
y a joint  un  sommaire  des  voyages  des  Russes  dans 
la  mer  Glaciale,  traduit  de  l’allemand  de  Samuel 


-■O.  . , . _ , 
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'Muller;  (en  anglais)  Fojage  from  Asia  lo  America, 
tne  (hscoveries  of  the  north-west  coast  America:  ta 
which  is  prefiacd  a.  sommary  of  ihc  voyages  of  the 
Russian  on  the  Frozen-  Sea , translaled  from  the 
germait , hj  Samuel  Muller.  Londres,  1761  • ihid. 

1774,111-8°.- 

Ce  voyage  a été  traduit  aussi  en  français  sous  le  titra 
suivant;  ' . 

Voyages  et  de'couvertes  faites  par  les  Russes  le 
long  des  côtes  de  la  mer  Glaciale  et  sur  l’Qeéàn 
oriental  tant  an  Japon  que  vers  l’Amérique  ; on  v 
a joint  1 histoire  du  fleuve  Aniur  et  des  pays  adiaî 
cens  depuis  les  conquêtes  des  Russes , avec  la  nou- 
vel e carte  qui  présente  ces  découvertes  et  le  cours 
de  1 Amur,  dressée  sur  des  Mémoires  authentiques 
et  publiée  par  l’académie  des  sciences  de  Péters- 
tourg  et  corrigée  en  dernier  lieu  : ouvrage  tra- 
duit de  1 allemand  de  M.  S.  A/u/Zer,  par  G.  G F 
Dumas.  Amsterdam,  1766,  2 vol.  in-ia. 

des  Russes  au  nord  de 
1 Asie,  1 1ns  oire  meme  du  fleuve  Amur,  s’ils  ne  résolvent 

pas  encore  1 importante  question  de  la  conliguilé  de  V AsJ 
^our  a sa  soJuUon.  im 

Amérique  , pour,  com- 
pléter les  decouvertes  de  la  côte,  nord  ouest  de 
merique  .précédés  d’un  Abrégé  de  Voyages  en 
trepris  par  les  Russes,  pour  découvrir  un  p.,ss"m 

a'S  ^ > géograpL  - ien 

an  lais)  Foynge.  from  Asia  to  America , etc  hr 

Thmn.  Jefferyes.A'^  édition.  Londres  , 1764  , in-Ao^ 
isTOiRE  des  navigations  et  des  tentatives  faites 
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pour  découvrir  un  passage  au  nord-est , pour  aller 
au  Japon  et  à la  Chine  , par  Jean-Claude  Adelung  : 

( en  allemand)  Geschichte  der  S cJiiffalirten  lind  J^er- 
sucJie  zur  Entdeckwig  des  nordæstlichen  JVegs  nach 
Japan  und  China.  Halle,  1768,  m-4^. 

Discussion  sur  la  probabilité  d’un  passage  par 
le  pôle  du  nord  , par  Barrington  : (en  anglais)  Pro- 
hahility  of  reachiiig  the  north-pole  y discussed  ^ by 
Barrington.  Londres,  lyyS  , in-4^. 

Notice  sur  les  îles  nouvellement  découvertes 
entre  l’Asie  et  l’Amérique,  par  J.  L.  S.  : (en  alle- 
mand ) Nachrichten  von  den  neuentdeckten  Inseln  in 
der  See  zwischen  Asien  und  Amer ika.  Hambourg  et 
Lelpslc  , 1776  , m-8®. 

Relation  des  découvertes  des  Russes  entre 
l’Asie  et  l’Amérique,  par  Guillaume  Coxe  ^ avec 
cartes  : (en  anglais  ) Account  of  the  Russian  disco^ 
veries  hetween  Asia  and  America  y by  Will.  Coxe. 
Londres,  1780,  in-4^. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant  : 

Les  nouvelles  découvertes  des  Russes  entre 
TAsie  et  l’Amérique,  avec  l’histoire  de  la  conquête 
de  la  Sibérie  et  du  commerce  des  Russes  et  des 
Chinois;  ouvrage  traduit  de  l’anglais  de  M.  Coxe , 
avec  une  carte  générale  de  l’empire  de  la  Russie , et 
une  autre  carte  du  nord-ouest  de  la  Sibérie , et  le 
plan  de  la  ville  de  Malmathon , ville  chinoise  fron- 
tière de  la  Russie  , avec  des  cartes  et  des  planches. 
Paris  , Panckoucke , 1781,  in-4®. 

La  relation  des  découvertes  faites  par  les  Russes  sur  «es 
cètes  de  la  mer  Glaciale  et  sur  l’Océan  oriental , publiée 


pnv  Millier,  s’arrèle  à l’expédilioii  de  Eeiiiig  et  de  'J’rclii* 
jifco/i,eu  l'j4'-(-'Oxe  a rassemblé  les  diirérens  joiirnaiix 
de  voyages  qui  ont  suivi  cette  expédition  , et  nous  a donné 
la  relation  des  nouvelles  découverles  des  Russes  vers  les 
mêmes  points  jusqu’en  1769.  MiiJler  et  Coxe  ont  égale- 
ment réussi  à jeter  de  l’intéVêt  dans  l’histoire  de  ces  décou- 
vertes, en  dépouillant  les  journaux  qui  ont  servi  de  base 
à leur  travail  d’une  foule  de  détails  arides  et  fastidieux. 
L’histoire  rapide  de  la  conquête  de  la  Sibérie , et  l’excel- 
lent tableau  du  commerce  des  Russes  avec  les  Chinois, 
donnent  encore  beaucoup  de  prix  à l’ouvrage  de  Coxe. 

REL.yrioiv  alu-egëe  des  voyages  et  de  Ja  dëcoti- 
verte  d’iin  passage  au  nord-ouest,  entrepris  pour 
découvrir  une  route  aux  Indes  orientales;  par  Ri- 
chard Pickergil:  (en  anglais)  Concise  Account  of 
’vojages  for  the  discovetj  of  a north-w est  phs sage  , 
Undertaheu  for  finding  a neu>  waj  to  the  Easl-lndies 

by  Richard  Pickergil.  Coxidres,  • 

VorAGES  faits  dans  les  années  1788  et  1789,  de  • 
la  Chine  au  nord-ouest  de  la  côte  d’Amérif|ue,  pat- 
John  avec  figures  : (en  anglais) /o/m  ' 

Voyages  ruade  in  the  years  ly 88  and  igSc)  , from 
China  to  the  north-west  coast  of  America.  Londres 
ï79l,in-4°.  ' 

Ce  Voyage  a ete  traduit  en  français  sous  le  litre  sni- 
vant  : ‘ 

_ Voyage  de  la  Chine  à la  côte  nord-ouest  d’Amé- 
rique , fait  dans  les  années  1788  et  1789,  par  Je 
capitaine  Meares,  commandant  le  vaisseau'/ê  Pélicc  ■ ■ 
précédé  de  la  relation  d'un  autre  voyage  exécuté 
en  1786,  sur  le  vaisseau  le  Noothe , parti  du  Ben- 
gale ; d un  recueil  d’observations  sur  la  prohabiiité 
duu  voyage  nord-ouest , et  d’un  traité  abré<^é  du 

Os  ^ 
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commerce  entre  la  côte  nord  ouest  et  la  Cliine  t 
traduit  de  l’anglais  par  J.  B.  L.  J.  Billecocq.  Paris, 
Buisson  , an  ni — 3 vol.  in-8^. 

— Collection  de^  cartes  géographiques,  vues  , 
marines  , plans  et  portraits  relatifs  au  Voyagé  du 
capitaine  Meares.  Ihid,  gr.  in -4^. 


L’Anglelerre  voulant  lout-à-la~fois  étendre  les  progrès 
de  son  commerce  , et  reculer  les  bornes  de  la  connois- 
sance  des  diverses  parties  du  globe,  commanda  deux  expé- 
ditions pour  remplir  cette  double  vue.  Elle  confia  Tune 
aux  capitaines  Portlock  et  .Dixon  ; J’autre,  au  capitaine 
Meares.  La  relation  de  la  première  se  trouve  placée, 
comme  on  l’a  vu  , dans  la  section  des  Voyages  autour  du 
Monde,  parce  que  Portlock  et  Dixon  partirent  d’Angle- 
terre, et  firent  véritablement  le  tour  dix  globe.  Au  con- 
traire, dans  les  deux  voyages  de  Meares,  les  points  de  ^ 
départ  furent  le  Bengale  et  la  Chine.  Ce  fut  donc  des  mers 
des  Indes  et  de  la  Chine  qu’il  passa  dans  la  mer  du  Sud^ 
et  de  celle-ci  à la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique,  sans 
avoir  été  obligé  de  franchir  les  détroits  qui  séparent  l’océan 
Atlantique  de  la  mer  du  Sud  : ainsi , sa  relation  ne  peut 
pas  être  rangée  dans  la  classe  des  voyages  faits  autour  du 
monde. 

L’expédition  de  Meares,  comme  celle  de  Portlock  et 
de  Dixon,  avoit  le  double  objet  de  découvrir  un  passag® 
au  nord-ouest,  et  de  donner  plus  d’étendue  au  com- 
merce qu’à  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  on  fait  déjà 
des  fourrures  exportées  pour  la  Chine. 

Dans  son  second  voyage , dont  la  relation  est  beaucoup 
plus  détaillée  que  celle  du  premier,  Meares  avoit  sous  son 
commandement  deux  navires,  la  Félice  et  V Iphigénie.  - 
Meares  monloit  la  Félice.,  et  le  capitaine  Douglas,  Ilphi-^ 
^énie. 

Dans  le  cours  de  leur  voyage,  ils  abordèrent  aux  îles^ 
Sandwich  et  aux  Philippines.  Ici,  Meares  se  sépara  de 
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Douglas;  et,  eu  poursuivaul  sa  rouie,  ii  visita  plusieurs 
îles  assez  peu  connues,  et  dont  Ja  position  est  soigneuse- 
ment déterminée  par  sa  relation,  tl  gagna  ensuite  reiUiée 
du  Roi-George , autrement  dit  le  détroit  de  Noolka,  et 
se  procura  de  grandes  communications  avec  les  liabitans 
du  pays,  sur  lesquels  il  donne  des  notions  d’un  grand 
interet.  Apres  y avoir  l’ecueilli  des  peaux  de  loutres  de 
, mer,  dans  des  marcliés  ou  les  naturels  déployoient  une 
surprenante  supériorité  d’intelligence  , Meares  prit  la 
résolution  de  faire,  dans  ce  lieu,  construire  un  vaisseau. 
En  quittant  le  détroit,  il  y laissa  un  détachement  pour 
protéger  les  travailleurs.  Dans  sa  route,  il- découvrit  de 
nouveaux  détroits  dont  il  prit  possession  au  nom  du  roi 
d Angleteiie.  C est  a son  retour  dans  le  détroit  qu’il  entre? 
dans  nn  grand  détail  snr  le  peuple  qui  habite  cette  contrée. 
Il  le  divise  en  quatre  nations,  dont  la  population  peut 
s’élever  à trois  ou  quatre  mille  individus  répandus  dans 
divers  villages.  Le  caractère  de  ces  nations  ou  i^eupîades 
diffère  beaucoup  : les  uns  sont  foibles,  doux  et  timides; 
les  autres  sont  robustes,  fiers  et  courageux.  La  tempéra- 
ture varie,  suivant  qu’on  s’éloigne  ou  qu’on  se  rapproche 
du  nord;  mais  par— tout,  la  végétation  est  vigoureuse,  et 
le  soi  donne  spontanément  une  prodigieuse  abondance  de 
fiuits  sauvages,  et  beaucoup  de  racines  bonnes  à manger. 
Les  cerfs,  les  renards,  les  martres,  les  hermines,  les  écu- 
reuils, et  sur— tout  la  loutre  de  mer,  fournissent  des  four- 
rures précieuses.  La  dernière  est  considérée  comme  la  plus 
riche  qu  il  y ait  dans  le  monde;  elle  est  d’un  noir  de  jai  et 
d’une  éblouissante  beauté.  La  chaleur  singulière  qu’elle 
piocuic,  en  fait  un  habillement  très— recherché  par  les 
liabitans  des  pays  froids  et  particulièrement  par  ceux  des 
provinces  septentrionales  de  la  Chine.  C’est  à la  cote 
nord-ouest  que  la  loulre  estla  pins  commune,  quoiqu’elle 
fréquente  aussi  les  côtes  du  Japon  et  delà  Chine.  L’anteu 
de  la  relation  donne  sur  cet^amphibie  des  déveIoj)pemej 
Il  es— cui  leux  qu  il  faut  lire  dans  l’ouvrage  même. 

Pour  leur  subsistance , les  naturels  tirent  beaucoup  de 
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3:)arti  de  l’immense  quantité  de  poissons  que  fournissent  h 
cote  et  les  havres.  Les  oiseaux  de  mer,  plus  mullipliés  que 
ceux  de  terre,  sont  aussi  pour  eux 'd’une  grande  ressource. 
L’auleur  de  la  relation  conjecture  que  le  pays  renferme 
des  mines.  Ses  observations  sur  la  proba])îliié  d’un  passage 
«U  nord-rouest  lèvent  presque  (ous  les  doutes  sur  l’existence 
de  ce  passage;  et  dans  son  traité  du  commerce  entre  la 
côte  nord-ouest  de  l’Amérique  et  la  Cliine , il  indique  la 
pcclie  de  la  baleine  extrêmement  multipliée  dans  ces 
2)arages,  comme  une  source  de  richesses  presque  incalcu- 
lables. 

Voyage' de  Samuel  Hearne , du  fort  du  Prlnce- 
de-GalIes  dans  la  baie  de  Hudson  , à l’océan  Septeo- 
Inonal  : (en  anglais)  Samuel  Hearne's  Journej  from 
Priiice-of-Wales-fort  in  Hudson  s-bay  yto  the  Northern 
océan.  Londres,  lygS,  in-4^. 

Ce  Voyage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant: 

Voyage  ^de  Samuel  Hearne  , du  fort  du  Prince- 
de-Galles  dans  la  baie  de  Hudson  , à F Océan-Nord  , 
entrepris  par  ordre  de  la  compagnie  de  la  baie  de 
Hudson,  dans  les  années  176g,  70,  71,  72,  et 
exécuté  par  terre  , pour  la  découverte  d’un  pas- 
saije  au  nord-ouest  ; traduit  de  l’anglais  , et  accom- 
pagué  de  cartes  et  de  figures.  Paris^  Patris,  an  vu  — 
1799,  in-y'. 

— Le  même  , ibid.  2 vol.  ln-8^.  fig. 


L’introduction  qu’on  a placée  à la  tête  du  tr.oisi(3me 
Voyage  de  Cook,  donne  l’histori(|ae  des  motifs  qui  ont 
déterminé  la  mission  de  Hearne  : je  vais  en  donner  1 ex- 
trait. ' 


Les  sauvages  établis  dans  la  partie  septentrionale  dii 
ISouveau-Monde , (|ni  viennent  commercer  aux  torts  de 
la  compagnie  de  la  baie  de  Hudson;,  lui  avolenl  don  né 
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Finclicalion  d ime  rivière  appelée  la  Rivicre— cle-Cui vre,  a 
cause  de  la  qi^aiililé  de  ce  mêlai  dont  elle  est  remplie.  La 
ccmpcignie  desirantla  coniioîlre  d’une  manière  plus  pré- 
cise, ordonna  au  gouverneur  du  fort  du  Prince-  de-Gall  es 
de  faire  partir  par  terre  un  homme  intelligent  et  digne  de 
confiance,  sous  l’escorte  de  quelques  sauvages  liabilans 
des  dish'icts  septentrionaux  de  l’Amérique,  de  lui  en- 
joindre de  remonter  la  Rivière-de-Cuivre,  de  relever 
exactement  sa  direction,  et  de  la  suivre  jusqu’à  la  mei’  où 
elle  a son  embouchure.  Le  gouverneur  chargea  de  celte 
expédition  M.  Hearne , alors  au  service  de  la  comj)agnie, 
antérieurement  officier  de  marine  , très -propre  d’ailleurs 
à faire  des  observations  pour  délerminer  la  latitude  et  la 
longitude  des  lieux , et  à marquer  sur  une  carte  les  terreins- 
et  les  rivières  qu’il  traverseroit. 

La  première  excursion  de  llearne  ne  pas  heureuse.. 
L’épuisement  de  provisions  dans  un  pays  absolument 
stérile,  sans  aucun  moyen  de  les  remplacer  autrement  que- 
par  quelques  gibiers  tirés  de  loin  en  loin,  la  mauvaise 
volonté  de  l’escorte,  la  désertion  meme  de  plusieurs  de  ceux 
qui  la  composoient,  obligèrent  Heai’ne  de  revenir  au  fort» 
Pour  assurer  le  succès  de  la /seconde  expédition,  il  fit  une 
grande  provision  de  daims  séchés  : elle  s’épuisa  bienlôt,  et 
elle  fut  suppléée,  pendant  quelques  temps,  par  le  poisson 
qu'on  pêchoit  en  grande  abondance;  mais  la  nécessité  de 
s’enfoncer  dans  l’intérieur  d’un  pays  stérile  où  l’on  n’avoit 
plus  la  ressource  delà  pêche,  ramena  la  disette.  Quelques, 
oies  et  quelques  cygnes,  deux  bœufs  à musc,  que  fiiute  de- 
feu  on  fut  obligé  de  manger  cruds,  n’éloignèrent  que  pour 
quelques  jours  les  horreurs  de  la  famine.  Une  partie  de  la 
poudre  et  le  quart  de  cercle  se  trouvèrent  égarés,  et  l’on  ne 
recouvra  ce  dernier  instrument  que  pour  avoir  la  douleur 
de  le  retrouver  brisé.  Alors  le  guide  refusa  d’aller  plus  loin 
il  fallut  donc  regagner  de  nouveau  la  factorerie. 

Une  troisième  excursion  fut  traversée  j)ar  desaccidens^ 
d’une  autre  nature.  Des  sauvages  qui  se  réunireni  à llearno 
et  à son  guide,  leur  dérobèrent  tous  leurs  effets.  Vainemcu'i 
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ceux-ci  ra5seml)ièrent  des  peaux  de  daims  pour  en  faire 
des  lentes  et  des  vêtemens,  ils  ne  purent  pas  parvenir  à les 
tanner.  Aux  soulïrances  que  leur  faisoit  éprouver  le 
inaîupie  d abris  et  d habillemens,  se  joignirent  la  disette 
absolue  de  provisions  et  des  tempêtes  accompagnées  de 

neiges  épaisses  : il  y eut  encore  nécessité  de  revenir  au 
fort. 


La  quatrième  excursion  eut  plus  de  succès.  Après 
d incroyables  fa  ligues  dans  les  passages  des  lacs  et  des 
monlagnes  . Hearne  arriva  enfin  à la  Rivière-de-Cuivre. 
Pendant  le  séjour  qu’il  y fit,  il  eut  la  douleur  de  voir 
massacrer  par  les  sauvages  qui  s’étoient  joints  à lui,  de 
paisibles  et  malheureux  Esquimaux.  Hearne  visita  Tune 
des  mines  de  cuivTe  qui  donnent  le  nom  à la  rivière.  Les 
tentatives  qu’on  a faites  à plusieurs  reprises  pour  engager 
les  sauvages  propriétaires  des  deux  mines  à en  porter  le 
produit  au  fort , ont  toujours  été  inutiles.  Quelques  bordes 
qui  en  font  le  commerce  ont  eu  constamment  la  politique 
d y mettre  obstacle  ; et  le  préjugé  où  sont  les  sauvages  aux- 


quels appartiennent  ces  mines,  qu’ils  périroient  dans  le 
trajet,  concourt  aussi  à empêcher  cette  exportation. 

iTearne  ne  borna  pas  ses  découvertes  à celle  de  la 
Iviviere— de—Cuivi’g , il  les  étendit  a celle  de  plusieurs  lacs; 
et  il  eut  encore  beaucoup  à souffrir  de  la  disette  et  des 
tempêtes  jusqu’à  son  retour  au  fort.  De  celte  dernière 
expédition,  il  résulte  que  le  continent  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale se  prolonge  considérablement  au  nord-ouest 
de  la  baie  de  Hudson , puisque  Hearne  parcourut  près  de 
treize  mille  milles  avant  d’arriver  à la  mer,  et  que  ses 
excursions  s’étendirent  à près  de  six  cents  milles  à l’ouest  de 
la  baie.  De  plusieurs  fiiils  rapportés  dans  le  journal,  on. 
peut  même  conclure  que  les  sauvages  qui  lui  servoient  de 
guides  avoient  connoissance,  que  vers  ce  point  l’Amérique 
s’étend  encore  plus  loin. 

Les  mœurs  des  sauvages  de  celte  partie  de  l’Amérique 
ont  beaucoup  de  conformité  avec  celles  des  autres  sauvages 
de  cette  partie  du  globe.  On  retrouve  chez  eux  l’usage  de 
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prometlre  leurs  filles  en  mariage  dès  le  plus  bas  âge.  On  y 
retrouve  aussi  le  divorce,  et  la  coutume  même  assez  géné- 
ralement .observée  chez  les  femmes  de  FAuiérique  septen- 
trionale, de  se  tenir  séparées  de  leurs  maris  pendant  le 
temps  du  flux  menstruel. 

Mais  ce  qui  est  particulier  à ces  sauvages,  c’est  Tbabitude 
de  manger  les  viandes  crues  ; c’est  le  goût  pour  les  animaux 
extraits  du  sein  de  leurs  mères,  et  pour  les  parties  qui  ser- 
vent à la  génération.  On  a peine  à concilier  ce  goût  dé- 
cidé pour  les  viandes  crues,  avec  l’horreur  que,  suiv’ant 
Hearne,  les  habitans  du  bord  de  la  baie  d’iludson,  et  en 
général  tous  ceux  de  la  partie  polaire  de  l’Amérique,  ont 
]}our  Fantliropophagie.  Elle  est  portée  chez  eux  à un  tel 
point  qu’ils  se  défient  de  l’homme  qui  a goûté  une  fois  de 
la  chair  humaine,  comme  d’une  bête  féroce.  Il  suffit,  dit 
ce  voyageur,  qu’un  sauvage  ait  la  réputation  d’avoir  été 
poussé  par  la  faim  à cette  fatale  extrémité;  il  devient 
bientôt  l’objet  d’une  poursuite  générale,  et  il  ne  jaeut 
manquer  de  périr  misérablement. 

Ces  peuples  j^artagent  avec  les  Hottentots  l’usage  ou 
sont  ceux-ci  de  manger  les  vermines.  Du  reste,  on  n’a 
observé  chez  eux  aucune  trace  des  idées  religieuses,  mais 
beaucoup  de  pratiques  suj3erslitieuses  à la  mort  de  leurs 
parens  et  de  leurs  amis. 

Hearne  a décrit  soigneusement  toutes  les  espèces  de 
quadrupèdes  qu’oflrent  les  pays  qu’il  a parcourus,  les 
divers  poissons  que  nourrissent  les  rivières  et  les  lacs;  il  a 
enrichi  l’ornithologie  de  plusieurs  espèces  d’oiseaux  peu 
connus,  et  la  botanique  de  quelques  plantes  assez  singu- 
lières. C’est  a La  Peyrouse  qu’on  doit  la  publicité  de  cette 
relation  intéressante;  car  le  manuscrit  en  fut  trouvé  dans 
les  papiers  du  gouvernement  du  fort  du  Prince-de-Galles 
lorsque  cet  habile  et  infortuné  navigateur  s’empara  de 
tous  les  établissemens  des  Anglais  dans  la  baie  de  iluâsou. 

Voyages  des  Russes  pour  le  passage  du  Aord- 
Oucstj  par  Muller:  ^en  anglais)  Russian  J^ojages 
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jor  the  North-W est  passage.  Londres  , 1800,  111-4®. 

Relation  dVin  Voyage  géographique  et  aslro- 
iionuque  dans  les  parties  septentrionales  de  la  Rus- 
sie , fait  par  le  commodore  Jolin  B illin  gs,  pendant 
les  années  de  ,786  à 1794,  et  publié  d’après  ses 
manuscrits  par  M . Sauer,  avec  cartes  et  planches  : 
(en  anglais)  Jn  Jccouut  of  a geographical  and  astro^ 
noniical  Expédition  to  the  northern  parts  of  Russia  , 
hj  commodore  J os.  Billings  ^ diiring  the  jears  igSâ- 
^7 9^ iCi^^d published  uponhis  manuscrits ^ bj M.  Sauer. 
Londres,  Cadell  et  Davier,  1800,  in-4^. 

Celle  relation  a été  traduite  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

\oYAGE  fait  par  ordre  de  l’impératrice  Catîie- 
rine  11  dans  le  nord  de  la  Russie  asiatique  , dans  la 
mer  Glaciale  , dans  la  mer  d’Anadyr  et  sur  les  côtes 
de  l’Amérique,  depuis  lySS  jusqu’en  1794,  par  le 
commodore  Bilhngs  , rédigé  par  AI.  Sauer  ^ secré- 
taire-interprète de  1 expédition,  et  traduit  de  l’an- 
glais par  G.  Castera.  Paris,  Buisson,  1802 , 2 voL 
in-8^ 

Collection  de  quinze  planches  dessinées  sur 
les  lieux  , et  gravées  par  Adam.  Ibid^  in-4^. 

Depuis  la  conquête  de  la  Sibérie,  du  Kamtscbatka  et  de 
plusieurs  autres  contrées  de  l’Asie  septentrionale  par  les 
Busses , ils  se  sont  occupés  sans  relâche,  comme  on  jieut  le 
voir  dans  riLisloire  de  leurs  Aloyages  par  Aluller,  dont  j’ai 
donné  la  notice  , à élendre  leurs  recherches  et  leurs  rela- 
tions vers  la  pointe  du  nord-est  de  l’Asie  et  la  pointe  du 
nord-ouest  de  l’Amérique.  Depuis  long-temps  on  atten- 
doit  avec  une  sorte  d’impatience  que  la  cour  de  Russie  en 
publiât  la  relation,  parce  qu’on  en  espéroit  de  grandes 
lumières  sur  la  géographie  et  l’histoire  naturelle  des  côtes 
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des  lies  de  la  ruer  Glaciale.  On  ne  desiroit  ]:)as  moins 

vnenienl  de  connoîlre  les  hordes  errantes  ou  les  nations 

sédentaires  qui  fréquenlent  ou  occupent  habiluellement 

ces  conliees_,  la  plupart  incultes  et  presque  toutes  sauvages, 

La  lelalion  du  Voyage  de  Billings  a suppléé  en  grande 

pai  lie  aux  lumières  que  l’on  ailendoit  des  Russes. 

Avant  de  s embarquer  sur  la  mer  Glaciale^  ce  voyageur 

avoit  parcouru  une  partie  du  continent  de  la  Russie  asia- 
tique. 


Le  ledacteur  delà  relation,  absolument  étranger  aux 
cnerses  blanches  de  l histoire  naturelle,  comme  il  a la 
lanchise  de  1 avouer  lui-même^  mais  Irèi^-exercé  dans 
^ étude  de  1 espèce  humaine,  fait  aimer  les  Sibériens  par 
peinture  qu  il  fait  de  leur  humanité,  de  leur  bienfai-r 
sauce,  de  leur  empressement  a remplir  tous  les  devoirs  de 
ospitalilé.  Il  fait  le  meme  éloge  des  Tongouths,  habitans 
une  contrée  qui  s’étend  depuis  le  pays  des  Elaths  ou 
Kalmouks  jusqu’à  la  côte. 

Lance  sui  la  mer  Glaciale,  on  ne  voit  pas  sans  surprise 

sans  une  soi  le  de  legret , le  commodore  Billings,  rejeter 

es  instances  d un  des  officiers  de  son  équipage  qui  le  pres- 

£0U  e chercher  un  nouveau  passage  au  nord-ouest  de 

Amérique;  ce  que  le  commodore  iiouvoit  très-probable- 

nient  tenter  sans  s’exposer  à des  dangers  imminens.  La 

re.almn  n’en  lève  pas  moins  tous  les  doutes  qu’on  non- 

\oil  conserver  encore  sur  la  manière  dont  a pi/ être 

peu|dee  la  partie  de  l’Amérique  qui  confine  à la  Russie 

asiatique  : elle  donne  d’ailleurs  des  notions  certaines  sur 

des  pays  non  encore  visités  par  les  plus  célèbres  naviga- 
teurs. ^ ^ 

Plusieurs  îles  dont  Billingsfit  la  reconnoissance , et  qui 
donent  leur  formation  à J’ac.ion  des  eaux  de  l’Océan  ont 

couvei  tes  d os  de  tnammoulJi , animal  giganlesque  dont  la 

race  a disparu  vraisemblablement  à l’époque  de  la  grande 

revolulion  diluvienne.  Quelques-unes  même  de  ces  îles 

sont  entièrement  composées  des  débris  osseux  de  cet 

^nimah 
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La  feiocité  de  la  plupart  des  habilans  de  ces  îles,  forin® 
la  douceur  presque  naturelle  à ceux  des  parties 
continentales  visitées  par  Billings,  un  contraste  qui  semble 
prouver  que  moins  les  peuples  ont  de  communication 
au-deJiors , et  plus  leurs  habitudes  et  leurs  moeurs  prennent 
nn  caractère  de  barbarie  (i). 

Ces  lies , que  les  Russes  ont  nommées  en  général  îles 

Aléiitiennes  ^ dont  quelques-unes  ont  pris  plus  particu- 

lieiement  les  noms  d’îles  du  Renard ^ de  Bering  et  d’îles 

du  Cuivre , forment  un  archipel  qui  unit  en  quelque  sorte 

les  continens  de  FAsie  et  de  F Amérique  : c^est  à Billings 

qu  on  doit  des  notions  plus  sûres  et  plus  détaillées  sur  ces 
îles. 

Dans  le  cours  de  ses  excursions,  ce  navigateur  trouva 
sur  la  tombe  d’un  capitaine  anglais^  une  inscription  qui 
rappelle  de  douloureux  souvenirs  : elle  porte,  Monument 
érigé  en  , par  La  Peyrouae, 

La  descrqDtion  que  le  rédacteur  fait , soit  du  Kamtschalka 
et  de  ses  volcans  qui  vomissent  des  lorrens  de  feu  au  milieu 
des  glaces , soit  de  l’industrie  des  Kamtschadales  à se 
procurer  des  moyens  de  subsistance  dans  un  climat  et 
sur  un  sol  si  disgraciés  de  la  nature,  se  lit  encore  avec 
interet,  après  même  celle  de  Kracheninnikof. 

Les  idées  d’un  Être  Suprême,  d’un  état  futur , de  peines 
ei;  de  récompenses  éternelles,  sont  assez  généralement 
répandues  chez  les  nations  visitées  par  Billings  : chez  les 
habilans  des  îles  Aïeules,  elles  ont  créé  une  sorte  de 
morale  répressive  des  crimes.  Un  homme  de  celte  nation 
reconnu  coupable  de  vol  ou  de  faux  témoignage,  esti^our 
toute  sa  vie  réputé  impur  et  indigne  de  participer  aux 
cérémonies  sacrées,  mêlées,  comme  chez  tous  les  peuples 
sauvages,  d’un  grand  nombre  de  superstitions.  Leur 
culte  a principalement  pour  objet  d’appaiser  les  démons , 
auxquels  ils  attribuent  un  grand  pouvoir  sur  eux  dans 


(j)  Celte  observalion  peul  être  appuyée  de  l’exemple  des  babi- 
tans  des  îles  A damantes  et  de  plusieurs  autres  îles. 
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tout  le  cours  de  leur  vie.  Les  sacrifices  d’auimaux,  darus 
les  enlrailles  desquels  leurs  sacrificateurs  clierclient  à 
lire  , comme  , à la  houle  de  Fesprit  humain  , cela  se  prali- 
qnoit  autrefois  chez  les  nations  les  plus  policées  , sont,  dans 
l’imagination  de  ces  peuples,  le  moyen  infaillible  d’écarter 
les  dispositions  malfaisantes  des  divinités  infernales. 

Les  notes  du  savant  traducteur  de  ce  Voyage,  con- 
courent encore  à donner  du  prix  aux  excellentes  obser- 
vations qui  y sont  répandues. 

Voyage  du  capitaine  de  la  flûte  Sarytschew j, 
dans  la  partie  nord-est  de  la  Sibérie,  dans  la  mer 
Glaciale  et  dans  Focean  Oriental  , fait  pendant  huit 
ans  , à l’occasion  de  l’expédition  géographique  et 
astronomique  du  capitaine  Blllings , de  l'ySS  a 
1790,  avec  un  atlas  de  cartes  et  de  planches  in-fol.  : 
(en  russe)  Puteschestwie  flota  kapitana  Sarytschew  a 
po  sewerowostot  schnoi  tschasti  Siwiri  j ledowitomu 
moru  i wostotsclniomu  Okeanii  ^ elc,.,  Pétershonrg, 
Schnor,  2 vol.  in-4''. 


Par  le  précédent  extrait,  on  a pu  prendre  une  idée  du 
Voyage  du  capitaine  Billings,  publié  par  son  secrélaire 
M.  Sauer.  Le  capitaine  Saryglschew,  Fun  des  principaux 
officiersde  cette  expédition  ,dont Sauerfait  souvent  l’éloge, 
puldie  ici  un  extrait  de  ses  journaux,  avec  les  planclies 
et  les  cartes  qui  y sont  relatives.  Cette  publication  a eu  lieu 
en  vertu  d un  ordre  exprès  de  l’empereur  Alexandre, 
pour  que  le  public  ne  fut  pas  privé  des  résultats  du  voyage 
du  capitaine  Billings,  dont  on  ne  connoît  jusqu’ici  que 
la  relation  assez  incomplète  de  Sauer.  Le  capitaine  Sai  yt- 
scliew  assure  en  outre,  que  le  cajiitaine  Billings  publiera 
lui-meme  la  relation  complète  de  son  vovage,  et  que  le 
célébré  Pallas  , auquel  on  a l’emis  les  collections  et  les 
])aj)iers  du  naturaliste  Merk  , mort  aiirès  son  l'ctour  rie 

1 9 / I * • ^ 

i exj)e(iilion  , secliargcra  de  la  jiai  tie  de  l’iiisioire  naturelle. 
L ouvrage  de  IV1.  Sarytsrhèw  offre  un  g^’and  nombre 
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nolîces  f|ui  ne  æ Irouvenl;  pas  dans  celui  de  Saner,  ce 
ernier  n ayant  pas  été  de  tonies  les  expéditions.  D’aiiieurs, 
Sarylschew^  en  sa  qualité  de  marin  , a levé  et  dessiné  les 
côtes  de  la  mer  Glaciale,  de  l’Océan  oriental,  et  des  îles 
situées  dans  ces  mers;  et  il  a rassemblé  un  grand  nombre 

de  détails  géographiques  et  nautiques  qui  n eloient  pas  du 
ressort  de  Sauer. 

La  préface  de  l’ouvrage  offre  un  apperçu  satisfaisant: 
des  voyages  entrepris  par  les  Russes  dans  la  mer  Glaciale 
et  1 Océan  oriental.  L’auteur  nous  apprend  en  rhême 
temps,  que  le  college  de  l’amirauté  de  Pétersbourg , pré- 
side par  le  vice-amiral  Sebisebkow,  est  cbargé  de  rédiser 
tous  les  journaux  et  toutes  les  cartes  de  ces  voyages,  remis 
par  les  capitaines  au  collège  de  l’aAiiraulé , et  de  les  faire 
publier  ensuite. 

Le  premier  volume  contient,  en  douze  chapitres  : 1°.  le 
voyage  de  l’auteur  de  Péteisbourg  à Ochotsk , où  il  fut 


envoyé  parle  capitaine  Billings,  pour  préparer  l’expédi- 
tion ; 2®.  le  voyage  (ï  Ochotsk  ^ vers  la  rivière  de  Kosyma 
(Kowima),  et  sur  cette  rivière,  dans  la  mer  Glaciale; 
3°.  les  tentatives  infructueuses  pour  entrer  dans  l’Océan 
oriental , en  doublant  les  caps  de  Skalaginskoi  et  des 
Tschutschkes  \ 4^.  le  retour  sur  la  Kolima  à Scedone  ^ Ko- 
lymsk , et  de— là,  ]:)ar  terre  , à Jakush  et  à l’embouchure 
de  la  Maja  ; 5®.  un  voyage  à' Ochotsk  aux  embouchures 
des  rivières  Uldan  et  j4ldaina , pour  lever  les  côtes;  et 
6°.  un  voyage  à.' Ochotsk , au  port  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  au  Kamtscliaîka. 

Dans  le  second  volume,  l’auteur  décrit  en  onze  cha- 
pitres : 1°.  le  voyage  du  port  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
le  long  des  côtes  méridionales  des  îles  Eluthes  à TJnalaska ^ 
Kadjak  et  Ziikli  ^ et  de-îà  au  Kamtscbalka  ; 2°.  un  voyage 
à Unalaschka  , (e  long  des  côtes  sepîenlrionales  des  îles 
Elotbes,  et  de-là  à l’île  Saint  - Laurent  sur  la  côte  des 
Tschuktsches  ; 3°.  le  retour  à Unalaschka,  et  le  séjour  du 
voyageur  dans  cette  île,  pendant  î’biver  ; et  4°.  le  retour 
d’ünalascbka  au  Kamtscliaîka  et  à Ochoisek., 
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J’ai  emprunté  du  Journal  de  la  Lilléralure  étrangère 
(v^ année,  3‘''caliier,  page  117)  cet  extrait. 


Voyage  de  découvertes  dans  l’océan  Pacifique  , 
pendant  lequel  la  cote  de  l’Asie  , du  irente-cin- 
quieme  degré  de  latitude  nord  jusqu’au  cinquante- 
deuxième  degré  , de  même  que  l’ile  d’/n^n,  connue 
sous  le  nom  de  Terre  de  Jesso,  les  côtes  méridio- 
nales du  Japon  , les  îles  Lieuclueux  (^Lichios^  j et 
autres  îles  adjacentes  et  la  côte  de  Corée,  ont  été 
levées  et  examinées,  exécuté  sur  le  sloop  de  Sa 
Majesté  laProvidence  et  sa  pataclie  , dans  les  années 
1795  à 17985  par  Guillaume-Robert  Broughton  ^ 
avec  cartes  et  vues  : (en  anglais)  A Voyage  disco- 
veîy  to  the  nortli  Pacific  océan  ^ in  whicli  tlie  coast  of 
Asia.from  the  lat,  of  35  north  to  the  lat,  of52  norlh^ 
the  l'sland  q/’Insu  {cominunly  hnown  under  the  name 
of  the  islandof  Jesso)  thenorth-south-'and  east  coast 
of  Japan^  the  Lieuchieiiæ  and  the  adjacents  isles 
as  well  as  the  coast  of  Corea , hâve  heeii  exaniined 
and  suTvejed  performed  in  his  Majesty  sloop  Provi- 
dence, in  thejears  lyÿâ,  7/5//,  jyÿ8,  hj  WiU 

liani  Piohert  Broughton,  Londres,*  Cadel  et  Davies 

1804,  ln-4^. 


Il  vient  d’en  paroîire  une  traduction  en  français  sou^ 
le  titre  suivant  : 


VoYAGi!  de  decouvertes  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’océan  Pacifique  , fait  par  le  capitaine 
W . Pi.  Broughton , eoiunjandaui  la  corvette  de  S.  iM. 


Ï3*  Ici  Bi oi’KiGucs  et  sa  conserve,  pendant  les  années 
^795)  179^1  ^797  1798,  tlaus  lecpiel  i!  a par- 

couru et  visité  la  côte  d’Asiq  depuis  le  55'-  deyre' 
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nord  jusqu’au  5i‘^  ; l île  , ordinairement  ap-> 

pele'e  Jesso  ; les  côtes  nord  , est  et  sud  du  Japon  ; 
les  lies  de.Likeujo  , et  autres  îles  voisines , ainsi  que 
la  côte  de  Corée  : traduit  par  ordre  de  S.  E.  le 
Ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  par  J.  B.E*’*’*, 
avec  quatre  cartes.  Paris,  Dentu,  1807,  2 vol.  ln-8^. 

A laléle  de  ce  Voyage , esl  une  introdiiclion  qui  roule  sur 
riUiiité  des  voyages  de  découvertes,  et  dans  laquelle  lau- 
teui , en  faisant  sous  ce  rapport  un  eloge  de  sa  nation  qui 
ne  sera  pas  conteste , rend  neanmoins  justice  à plusieurs 
navigateurs  français  , et  particulièrement  à La  Peyrouse. 

Le  principal  but  de  ce  voyage  étoit  d’examiner  la  côle 
nord-est  de  l’Asie,  du  trente-cinquième  au  cinquante- 
deuxième  degré  de  latitude  nord.  Cette  côte,  encore  peu 
connue,  av^oit  été  examinée  par  La  Peyrouse,  qui  avoit 
trouvé  que  Tchoka  est  une  île.  Broughton  a,  de'sbn  côté, 
prouvée  que  le  pays  d Insu  ou  de  Jesso  est  également  une 
île,  puisqu’il  a passé  par  le  détroit  de  San^aar.  Le  navi- 
gateur anglais  s’est  plus  avancé  vers  le  nord  que  La  Pey- 
rouse : il  a , en  outre  , examiné  de  plus  près  les  côtes  sep- 
tentrionales et  orientales  du  Japon  , les  îles  ou 

Likeujo , et  celles  de  Madjicosomah.  Plusieurs  de  ses 
observations  sont  importantes  et  nouvelles  , de  même  que 
les  notices  qu’il  donne  sur  le  sol  de  l’île  d’Insu , sur  ses  ' 
liabitans  , ses  productions  , sur  le  gouvernement  du  Ja- 
pon , etc — 

L’ouvrage , divisé  en  deux  livres  et  en  quinze  chapitres  ^ 
contient  la  relation  du  voyage  commencé  le  i5  février 
iyq5,à  bord  de  la  Providence.  Il  est  terminé  par  trois 
supplémens  , dont  le  premier  olire  leâ  tables  nautiques  de 
la  route  du  vaisseau,  la  déclinaison  de  la  boussole  ,elc.... 
Le  second,  quelques  exemples  de  la  langue  des  liabitans 
de  lÂkeujoy  iïinsu  et  de  la  Qoroè  ; et  le  troisième,  une 
liste  des  productions  du  pays. 

FIN  DE  LA  AT  RI  ÈME  PAPcTlE, 


CINQUIÈME  PARTIE. 


VOYAGES  EN  AMÉRIQUE, 

ET  DESCRIPTIONS  DE  CETTE  PARTIE 

DU  MONDE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Descriptions  de  V Amérique  en  général, 
oyages  communs  aux  deux  Amériques. 

gi  -Lettre  de  Christophe  Colomb  sur  ïes  îles  der- 
nièrement découvertes  dans  la  mer  de  l’înde  (occi- 
V dentale), traduite  de  l’espagnol  en  latin  par  Alexandre 

de  Coseo:  (en  latin)  Colomb  (Christ.)  Epistola  de 
insulis  nuper  iii  mari  Indico  reperds  , eæ  hispanico 
latine  versa  per  Alexandnim  de  Coseo.  1494,  in-/'’ 

Le  Nouveau-Monde  et  pays  houvellement  dé- 
couverts par  Amène  F ^spuce , Florentin  , publié 
par  Francapano  de  Montabalde  : (en  italien)  Mondo- 
Nuovo  e paësi  nuooamente  retrovati  da  America 
Fespucio  Florenlino  , publicato  da  Francapano  de 
Montebaldo.  Vicence,  iSoy,  in-fol. 

Le  Nouveau-Monde  , nouvellement  découvert 
par  Amène  Fespnee,  publié  par  Jean-Marie  Anuia- 
delo  (eu  italien).  iSiQ,  in-4'’. 
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On  en  a publié  une  Irad notion  latine  dont  je  n’ai  pas 
pu  découvrir  la  date  ;én  voici  le  titre  : 

Le  IS ouveau-Monde  ; de  la  nature,  des  mœurs 
et  autres  objets  de  ce  genre  , et  des  peuples  de  ce 
Nouveau-Monde  découvert  par  Americ  Vespuce  , k 
1 aide  de  la  protection  et  des  trésors  du  roi  de  Por- 
tugal : (en  latin)  Miindus-JYovus ^ de  naturâ<,  moribus 
et  cetens  istius  generis  gentiumque  in  ISovo-Mundo , 
opéra  impensisque  Portogaliae  regis  inaentus , autore 
jimerico  T^espucio,  In-i6. 

On  voit  par  les  titres  de  ces  trois  ouvrages,  que  les 
Italiens  s’efïorçoient  de  dérober  à Christophe  Colomb, 
quoique  né  Génois,  et  par  conséquent  Italien,  mais 
naturalisé  pour  ainsi  dire  en  Espagne,  la  gloire  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde,  pour  l’attribuer  à Améric^ 
\^espuce,  qui  leur  apparlenoit  en  quelque  sorte  davantage  , 
comme  ne  s étant  point  attaché  au  service  d’une  puissance 
étrangère. 

Voyage  de  Thomas  Tison  aux  Indes  occiden- 
tales , en  1626  : ( en  anglais  ) Voyage  to  the 
Indien  , in  1620  ^ hy  Thomas  Tisoiio  (Insère  dans 
la  Collection  de  Hakluit.) 

Les  trois  Décades  de  Pierre  Martyr  des  An^ 
glures  , concerna'nt  rOce'an  et  le  Nouveau-Monde 
(en  latin)  Teti\  Martyris  ah  Angluria  de  rebus  Ocea^ 
iiis  et  Orbe  Nov'o  ^ Décades  très»  Bâle,  i5i6;  ihid» 
1590,  in-fol. 

— Les  mêmes,  Paris,  Simon  Colline,  i552  , 
in-4^. 

- — Les  mêmes,  Cologne,  1574;  in-S'^. 

Ees  mêmes,  sous  le  tiiie  suivant: 

Des  Navigations  et  terres  nomellement  dècoii- 
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vertes  par  Pierre  Alartp-  des  J natures,  avec  des 
notes  de  Richard  Hakiiiyt  : (en  laiin)  Pctrus  Martyr 
des  Anglures  deNaeightione  et  terris  de  iiouo  repertis, 
cum  aniiotationibus  lUchardi  Hcddart' s.  Paris,  Au- 
Vray,  1687,  in-S"- 

, Là  séveie  imparlialilé  de  cet  écrivain  dans  ses  narra- 
tions , semble  avoir  donné  à son  sly  le  un  peu  de  i udesse  et 
Cl  aprete. 

Relation  des  îles  nouvellement  decouvertes 
adressée  par  Fernand  Coriez  à Charles  v , avec  uu 
écnt  de  Pierre  Martyr  adressé  à Clémcin  vi  : (en 
atm  } Feruandi  Cortez  de  insulis  iiuper  iiwentis  nar^ 
rationes  ad  Carolum  r,  cum  Petr.  Marty  ris  ad  Cle 
mentem  ri  libella . Cologne  , 1 53  2 , iu  -fol . 

paSrdlT^  '■‘•«PPe  que  sur  une 

pa  ne  de  1 Amérique  seplentnonale , je  l’ai  placée  dans 

celte  section,  parce  que  l’écrit  de  Pierre  JÆart/r  qu’on 

a joint  a cette  relation  concerne  l’Amérique  en  sLél] 

La  relation  de  Cortez  est  très-curieuse.  Sous^a  clé'io- 

mination  d Isles , ce  conquérant  du  Mexique  enlendoit 

les  continens  que  lu.  ou  ses  lieutenans  avoienl  découverts 

Comme  les  premières  découvertes  de  Clirisfophe  Colomb 

nom  diies  aux  pays  nouvellement  découverts.  C’est  ce 
'qu  on  aura  remarqué  dans  le  titre  de  sa  lettre,  don 

Recueil  des  îles  nouvellement  trouvées  en  la 
mer  Oceane,- au  temps  du  roi  Ferdinand  et  d isi 
belle.  Pans  , Simon  de  Colline  , iSia  , iu-8«. 

Histoire  générale  et  naturelle  des  Indes  focci 
dentales  ) , îles  et  terre  ferme  de  l’Océan  par  le 

capitaine  Wales-Hernandez  de  Onei/o.-  C^u  espa- 

gnol  ) La  Histona  général  j uatural  do  las  IndiL 

V ♦ , ^ 
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islas  y terra  ferma  del  mar  Océan,  por  el  capitan 
Gonçalo  Hernandez  de  Oyiedô.  Se  ville  , Ab.  Joli. 
Crombergei-,  i555,  in-fol.  » 

La  même  , avec  la  fidelle  Relation  de  la  con- 

' quête  du  Pérou  , par  Franc.  Xérès  : (en  espagnol) 

coïi  ici  ‘verdcidevci  Reldcion  de  Ici  coiicjiiistci 
del  Peru,  por  Franc.  Xérès.  Salamanque,  i547;  \ 
Y Valladolid  , i55j -,  Madrid  , 1780  , in-fol. 

La  même , traduite  en  français  par  J eau  Pâleur. 

Paris,  i^^,  iu-fol.  |S~r(p_ 

— La  même,  traduite  en  italien.  Venise,  i554, 
în-4^ 

Cette  Histoire  contient  beaucoup  de  particularités  cu- 
rieuses; mais  cet  écrivain  n’est  pas  exempt  d’exagération  , 
et  son  style  a souvent  l’enflure  qui  caractérise  les  écrivains 
de  son  siècle  et  de  son  pays. 


Les  Œuvres  de  Don  Bartliolomée  de  Las  Casas, 
savoir  : Relation  très-abrégée  des  Indes , par  les 
Castillans  ; ■*— — trente  Propositions  concernant  les 
droits  que  l’Eglise  et  les  Princes  chrétiens  exercent 
contre  les  infidèles  , et  le  titre  que  les  rois  de  Cas- 
tille s’arrogent  dans  les  Indes  occidentales  ; Dis- 
pute entre  Bartliolomée  de  Las  Casas  et  le  docteur 
Glnès  de  Sepulveda  , sur  la  justice  de  la  conquête 
faite  contre  les  Indiens  (les  Àmérlcains)  ; --Traité^ 
au  sujet  des  Indiens  (Américains)  qui  ont  été  faits 
esclaves  par  les  Espagnols  ; — Moyens  à employer 
pour  la  conversion  des  Indiens  : ( en  espagnol  ) 
Las  Ohras  de  Don  Bartolomeo  de  Las  Casas , scilicet  : 
brevissima  Relacion  de  las  Indias , por  los  Castilla- 
treinta  Proposiciones  pertenecientes  al  deie- 


{ 
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tho  (lue  la  Tglesia  j los  Principes  christianos  tûnen 

contra  los  infidèles  , j el  tiliilo  ijue  los  reyes  de  Cas- 

tillas  tieiieii  a las  litdias  occidentales  ;<  — Disputa 

entre  B.  de  Las  Casas  y el  doclorGines  de  Sepuleeda 

sobre  lajiusticia  de  las  coiiejuistas  contra  los  Indios  ; 

^ — Tratado  sobre  la  materia  de  los  Indios , que  se 

bail  heclto  esclaaos  por  los  Castillanos  ; — Remedios 

porla  reformacion  de  los  Indios.  Seville  , Sél>;,siiea 

irugilJo  et  Jacques  Cromberger,  t552,  5 parties 
en  I vol.  ^ 

« Edition  originale,  dont  les  exemplaires  Inen  complets 
5)  sont  rares  et  recliercliés  par  les  curi, nx.  Il  fam  bien 
3)  prendre  garde  de  les  confondre  avec  la  contrefaclion  nui 
» en  a ete  execulée  sons  la  même  date  et  sous  le  même 
3,  format,  cette  dernière  édiiion  étant  beaucoup  moins 
» considérée.  Il  est  facile  de  les  di.stinguer  , en  ce  que  l’édi- 
» lion  originale  est  imprimée  en  caraclèi  es  golliiques,  au 
31  heu  que  la  contrefaclion  est  exécutée  en  lettres  rondes 
{Bibliographie  instructive  de  Dehure,  Histoire  , /o«e // 
pog,  i66  et  i6y,  ) ^ 

Cet^ouvrage  a été  traduit  en  latin  sous  le  litre  suivant  : 

Narration  très-fidelle  , par  Bartholomee  de 
Las  Casas  , des  contrées  Indiennes  (Américaines) 
dévastées  par  quelques  Espagnols  , traduite  de  l’es- 
psnol  CI,  iMi,, , el  eericine  de  figures  nar  Jeau- 
Tl.eoclore  de  B17,  (en  hl]„)  Baril,,  de  La.  Ca,a, 
Narratio  verissima  regionum  Indicarum  per  liisna- 
nosquosdam  devastat.arum,ex  liispanico  latine  versa 
et  icoriibus  illustrât  a per  Johannern  Theodorum  de 
Brj,  Fraiicfort,  i5g8,  în-4^. 

«Celté  versimi  latine  est  recherchée  par. rapport  aux 
» figures,  gravee»  en  taille-douce  par  Théodore  de  Bry, 
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y)  (Joui  elle  est  ornée.  L’édition  que  nous  en  indiquons,  eà. 
y»  la  plus  estimable  par  la  qualité  des  épreuves  ».  {Bibllo- 
graphie  instructive  ^ ibid.) 

Il  a été  fait  de  cet  ouvrage  plusieurs  traductions  en  fran- 
çais : en  voici  la  notice. 

Tyrannie  et  cruautés  des  Espagnols  perpétrées 
aux  Indes  occidentales,  décrites  par  Barlboloméc 
de  Las  Casas  , traduites  en  français  par  Jacques  de 
Mlggrode.  Anvers,  iSyg,  ln-8^. 

— La  même,  Rouen,  Jacques  Calllové , i65o  , 

pet.  In  4^* 

Ces  deux  éditions  sont  toutes  les  deux  assez  rares. 
Histoire  des  Indes  occidentales,  où  Ton  recon- 
? tioît  la  bonté  de  ces  pays,  de  leurs  peuples,  et  la 
cruauté  tyrannique  des  Espagnols  , décrite  par  Don 
f Barlholomée  de  Las  Casas,  Lyon  , Cafïin  , 1642  , 
ln-8^ 

Dans  aucune  de  ces  traductions  anciennes,  soit  latine, 

/ soit  française,  l’original  n’est  altéré  , du  moins  quant  à la 
substance  des  faits, 

La  DECOUVERTE  dcs  Indes  occldentalesy^par  les 
Espagnols , écrite  par  Bartbolomee  de  Las  Casas  , 
évêque  de  Chiappa,  traduite  de  l’espagnol  (par 
Bellegarde).  Paris,  Prallard,  1697,  in-12. 

Ce  nouveau  traducteur  a eu  soin  de  prévenir  les  lecteurs 

Bur  l’infidélité  de  sa  traduction. 

(c  On  a adouci , dit-il , en  quelques  endroits  des  choses  qin 
» paroissoient  trop  cruelles,  et  qui  auraient  pu  faire  de  la 

y)  peine  aux  personnes  délicates  y). 

Au  nombre  de  ces  personnes  délicates  ^ etoit  principa- 
lement sans  doute  le  comte  cleToulouse,  auquel  Bellegarde 
avoit  dédié  sa  traduction.  I^e  traité  de  ce  Bellegarde,  inîi- 
lulé  : Réflexions  sur  le  ridicule  Ta  pas  préservé,  comm® 
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voit,  du  double  ridicule  d^allérer  par  délicatesse,  les 
faits  consignés  dans  la  relation  du  respectable  Lias  Casas, 
et  d en  faire  assez  niaisement  l’observation  au  public. 
Autre  traduction  en  français  sous  le  litre  suivant  : 


Relation  des  voyages  et  des  découvertes  que 
les  Espagnols  ont  faits  dans  les  Indes  occidentales , 
écrite  par  B,  de  Las  Casas.  Amsterdam  , i6g8  , 

in-8''. 

A cette  traduction,  on  a joint  assez  incobéreinment , la 
relation  des  voyages  du  sieur  de  Montauban,  capitaine  de 
flibustiers  en  Guinée. 


Il  y a eu  aussi  en  Angletterre  une  traduction  de  l’ouvrage 
de  Las  Casas  sous  le  titre  suivant  : 


Relation  de  Bartholomee  de  Las  Casas , concer- 
nant les  voyages  et  les  découvertes  des  Espagnols 
en  Amérique  ; (en  anglais  ) de  Las  Casas’s 

Account  of  the  Jîrst  voyages  and  discovcries  of  the 
Spanish  in  America.  Lonclres  , lôgSjin-S'’. 

Histoire  generale  des  Indes  occidentales,  avec 
la  description  des  choses  les  plus  remarquables  qui 
s’y  sont  passées  jusqu’en  i65i  (en  espagnol).  Sar- 
ragosse,  iSSa  et  j553;  Milan,  i553,  in-fol. 

Première',  seconde  et  troisième  parties  de  l’His- 
toire generale  des  Indes , avec  tout  l’exposé  des 
choses  les  plus  remarquables  qui  s’y  sont  passées 
jusqu’en  i65i , avec  la  conquête  du  jMexique  ou  de 
la  Nouvelle-Espagne,  par  François  Lopez  de  Go- 
mara  : (en  espagnol)  Primera,  scgimda  j tercera 
parie  de  la  Historia  general  de  las  Indias , cou  lo 
descubrimienlo  y cosas  notables  que  han  acaccido 
desde  que  se  ganaron  hasta  el  anno  i55i , cou  la 
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conquista  del  Mexico  y de  la  Nueva  Espana^  Ma- 
drid , i553  , in  fol. 

. — La  iiieine,  Ambres,  i55]  ^ in-r^. 

— La  meme  , iradnile  en  italien  par  Augnsta 
Cravelez.  Rome,  i556,  in-4^. 

— La  meme  , traduite  en  italien  par  Lucien 
Mauroy.  Venise,  i556,in-8^. 

La  meme,  traduile  en  français  soua  le  titre  suivant  : 

Histoire  générale  des  Indes  occidentales  et 
terres  neuves  nouvellement  découvertes  , ti^duito 
de  1 espagnol  de  Gomara  par  Marthe  Fumée  et 
le  Marly  Lechast.  Pans  , i 588  ; ihid,  i Sgy  ; ibid» 

i6o5  in-^"^. 

Le  Nouvfau-Moivde  , ou  Régions  et  îles  incon- 
nues aux 'anciens,  par  Simeon  Grynaeus  : {en  latin) 
I\oi'us  Orhis  regionum  a^eteribus  incognitariim^  autore 
Simeone  Grynaeo.  Baie,  Hervagius,  i555,  in-foL 

Lettres  sur  les  navigations  du  chevalier  de 
] legagnon  vers  l’Améric|ue  et  à travers  l’Amérique, 
par  INicolas  Barré,  Paris,  Martin  le  jeune,  i558  , 
in-8'\ 

L’îndien  , ou  Portrait  au  naturel  des  Indiens  , 
présenté  au  roi  d’Espagne  par  Don  Juan  dePalafojCy 
' cvêf[ue  de  la  Puebla-de-los-x4ngelos,  traduit  de  l’es- 
pagnoî  par  Melchisedech  Thevenot.  (Inséré  d^ns 
sa  Collection,  partie  quatrième.) 

Les  singularités  de  la  France  antarctique, 
autrement  nommée  Amérique , et  de  plusieurs  îles 
découvertes  de  notre  temps,  par  André  Thevet. 

. Paris  5 i558 , in-4®. 
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— Les  luémes,  Anvers,  avec  figures,  i558,in-8^. 

— Les  memes  (en  italien),  Venise,  i56r,  in>8”. 


Cet  ouvrage  n’est  pas  commun;  et  il  n’est  recherché^ 
que  pour  sa  rareté  : une  crédulité  excessive,  un  défaut 
absolu  de  critique,  sont  les  principaux  vices  de  l’auteur 
de  cette  compilation. 


Description  du  Nouveau-Monde  : (en  hollan- 
dais ) Bescliryvinge  der  Niemve  - Wereld.  Anvers  , 
i565,  in-folio. 

Voyage  de  Thomas  Hueskinsy  en  i564,  aux  côtes 
de  Guinee  , a File  de  la  Dominique  , aux  côtes  de 
la  Terre-Ferme  , à Cuba  et  au  canal  de  Bahama  : 
( en  anglais  ) Thomas  Hueskins^s  Voyage  to  ilie  coast 
of  Guineaj  to  the  île  of  Dominic a ^ along  the  coast 
of  Terra^Ferma , to  Cuba  and  through  the  canal  of 
Bahama , iS 64.  (Inséré  dans  la  Collection  de  Hak- 
luit,) 


Histoire  du  Nouveau-Monde,  etc....  où  l’on  a 
joint  quelques  recherches  remarquables  touchant 
les  îles  Canaries  : (en  italien  ) Za  Hisioria,  etc.... 
cou  la  giunta  di  alcune  cose  notahili  delV  isole  .di 
Canaria.  Venise,  1572,  in-S'’. 

Histoire  du  Nouveau -Monde , par  Jérôme 
Benzoni,  Milanais,  où  il  traite  des  îles  et  des  mers 
récemment  découvertes  , et  des  nouvelles  villes 
qu’il  a vues  par  lui-même  sur  terre  et  sur  mer,  pen- 
dant d’espace  de  quatorze  années , avec  figures  ; (en 
italien)  La  Istoria  del  Mondo-Nuovo , di  Girolamo 
Benzoni  Milanese , la  quai  traita  dell’  isole  e man 
nuovamente  ritrovati , e delle  nuovc  città  da  luipro. 
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prio  vedute  per  a que  e per  terra  ^ in  quattofdici  aimi. 
Venise,  Fr.  Rampazetto  , i565,  in-S®. 

La  meme , Iracluile  en  latin  sous  le  titre  suivant  : 

Histoire  du  Nouveau-Monde,  en  trois  livres, 
c est-a-dire  , des  expéditions  faites  jusqu’ici  par  les 
Espagnols  dans  les  Indes  occidentales , et  de  leur 
oppressive  domination  sur  les  naturels  du  pays  ; 
traduite  en  latin  , et  enrichie  de  commentaires  , de 
notes  et  d’augmeniadons  de  choses  remarquables, 
par  Urbain  Chauveton  , médecin  et  théologien  de 
Genève  , sur  l’ouvrage  Italien  de  Jérôme  Benzoui^ 
Milanais,  qui  a voyagé  pendant  quatorze  ans  dans 
ces  contrées  : on  y a joint  l’Histoire  abrégée  de 
1 expédition  des  Français  dans  la  Floride,  et  des 
cruautés  exercées  contre  eux  par  les  Espagnols 
( sans  nom  de  lieu  , qui  véritablement  est  général  ) 
chez  Eustathe  Vlgnon  : (en  latin)  NovaOrhis  Histo^ 
ria  y id  est , reruni  ah  Hispanis  in  India  occidentali 
ha  ctenùs  gestnnmi , et  de  acerho  illorum  in  eas  gentes 
dominatu  , lihri  très  : Urbani  Cal^etonis  opéra  indus-- 
tndque  ex  Itallano  Hieroujmi  Benzoni  Mediolancn- 
sis  qui  eas  terras  xiv  annorum  peregrinatione  obiit ^ 
comnieiitariis  descri pti , latine  facti  et  perpetuis  notis ^ 
argumentis  completi  , reruni  memorahilium  accessione 
illustrati  : lus  ah  eodem  adjuncta  est  de  Gallonim  in 
Floridam  expeditioue  y et  insigni  Hispanorum  in  eos 
saevitate  exemplo  hrevis  Ilistoria  (sine  mentione  loci 
qui  vero  est  generalis)  apud  Eus tathium  Vignon  ^ 
î58i  , m-8®. 

Celle  tracluclion  en  latin  est  devenue  rare,  aussi  bien  qu© 
la  suivante  en  français,  par  le  même. 


< 
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Histoire  nouvelle  du  Nouveau-Monde  , conte- 
nant en  somme  ce  que  les  Espagnols  ont  fait  jusqu^’à 
présent  aux  Indes  occidentales  , et  le  rude  traite- 
ment qu’ils  font  à ces  peuples  , extraite  de  l’italien 
d'Hié  rôme  Benzoni , Milanais,  qui  a voyagé  pendant 
quatorze  ans  chez  ce  peuple  , et  enrichie  de  plu- 
sieurs discours  et  choses  dignes  de  mémoire  {par 
Urbain  Chauveton).  Imprimée  par  Eustalhe  Vignon, 
1679,  ln-8®. 

— La  même  , traduite  en  allemand.  Baie  , 1579, 
în-fol. 

— La  même  5 aussi  en  allemand.  Helmstadt , 
1690  , in-8®. 

Voyage  de  Jean  Clinton  à la  Nouvelle-Espagne 
et  au  Pérou  : {en  anglais)  John  Clinton* s J^oyage  lo 
New-Spain  and  Peru  ^ i568.  (Inséré  dans  la  Collec- 
tion de  Hakluit.  ) 

Récits  historiques  de  Ferdinand  Colomb^  dans 
lesquels  on  trouve  les  particularités  et  la  relation 
véritable  de  la  vie  et  des  actions  de  l’anilral  Chri- 
stophe Colomb  son  père , et  la  découverte  faite  par 
lui  des  Indes  occidentales,  dite  le  Nouveau-Monde  ; 
traduits  de  1 espagnol  d Alphonse  de  Ulloa  : ( en 
italien  ) Colombo  (Ferd.)  ïstorie  iielle  quali  si  ha 
particulare  e vera  Relazione  délia  vila  e de  fatti 
dell  amiraglio  Christophovo  Colombo  suo  padve^  e 
dello  scoprimento  cli  egli  fece  delle  Indie  occiden- 
tali  ^ dette  Mundo  ~Fuok>o ^ tvadotte  del  espagtiuolo 
du  jélfonso  Ulloa.  Venise,  1671  ,xiu-4^. 

Cet  ouvrage  a éle  traduit  en  français  sous  le  titre  suivant  ; 

La  Vie  de  Christophe  Colomb  ^ et  la  découverte 


V 
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911  il  a faite  des  Indes  occidentales  y vulgairement 
app'ele'es  le  Nouveau-Monde  ; traduite  en  français 
par  C.  Catelend.  Paris,  1681,  in-8°. 

Voyage  de  Jean  Oxnam  aux  Indes  occidentales  : 

(en  anglais)  John  Oxnam’ s Voyage  to  the  West- 
Jndies.  (Inséré  dans  la  Collection  de  Hakiuit.) 
Histoire  du  Nouveau-Monde,  par  5onzo,  ira-  i 

/ par  Richard  Hakluyt  : (en  anglais)  History  / ^ 

I of  ihe  JSew-World , translated  by  Richard  Hackluit.  / . 
Londres,  1887, 

Expéditions  de  François  Dracke,  chevalier 
anglais  , Clans  les  Indes  occidentales,  en  i585,  avec 
des  de'lails  géographicjues  très-exacts  sur  diffe'reus 
E peuples  qu  il  a Visites  : (en  latin)  Expeditio  Fvancisci 
Dracke  equitis  angli  ^ in  Indias  occidentales ^ anno 
j58S  , etc — Leyde,  Rapheling  , i588,  in-4^. 

RIakIujt  l’a  insérée  dans  sa  Collection  sous  le  titre  sui- 
vant : 


Expédition  de  François  Dracke  aux  Indes 

^ O 

occidentales  , en  i585  et  i586  ; (en  anglais)  Fran- 
cisci  Dracke' s Expédition  of  the  TVest^India, 


Ce  Voyage  n’a  rien  de  commun  avec  celui  que  fît 
^Dracke  autour  du  monde,  qu’il  commença  en  1577,  qu’il 
termina  en  i58o,  et  dont  j’ai  indiqué  les  diilérentes  édi- 
tions (Partie  première,  section  vi,  i).  Celui  dont  je 
donne  ici  la  notice  n’eut  i^our  objet  que  de  désoler  les 
établissemens  espagnols  en  Amérique,  et  ne  fut  entrepris 
que  cinq  années  après  le  retour  de  Dracke  de  son  voyage 
autour  du  monde  : il  en  fît  encore  deux  autres  en  Amé- 
rique, pour  le  même  objet;  l’un  en  i58b,  l’autre  en 


VoYAGK  et  coBCfiiète  du  capitaine  Ferdinand 


r' 


S 
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Courtois  aux  Indes  occldenlales,  traduits  de  Fespa- 
f^no]  par  G.  Le  Breton.  Paris,  i588  , in  12. 

Voyage  de  Guillaume  Kiug  aux  Indes  occiden- 
tales : (^en  anglais)  l'Vill,  King^s  T^oyage  to  JV^est-- 
India,  in  jSÿ2.  (Inséré  dans  la  Coll,  de  Hakluit.  ) 

Voyage  de  Thomas  Pejt  et  de  Sébastien  Canot 
au  Brésil , a Saint-Domingue  et  à Saint-Jean-dc- 
Porto-Rico,  en  i5g6  : (en  anglais)  T^oyage  to  Brésil , 
St.  Dominga  and  St.  Juan  de  PortO’Rico  ^ hy  Th. 
Pert  and  Sehast.  Canot , iniSÿ6.  (Ibid.^ 

'VoYAGK  d’Antoine  Serlej  à Saint -Jago,  à la 
Dominique , a la  Marguerite , à la  Jamaïque,  à la  baie 
de  Honduras  et  retour  par  Terrè-Pfeuve  , en  iSgy  : 
(en  anglais)  Antonii  Serlefs  Voyage  to  St.  Jago  , 
Dominica RIargiierita,  Jamaïca  , to  the  baj  of  Hon- 
duras , and  horneward  hy  New-Foundland , in  lâor. 
(Ibid.)  _ 

Voyage  de  Guillaume  Parber  h.  la  Marguerite, 
à la  Jamaïque  , à Truxillo , au  Port-des-Cbevaus  ’ 
en  1597  • anglais)  Guillelmi  Parker' s Ployage 
to  Margueritta,  Jamaïca,  Triijcillo , Porto  to  Ca- 
callos  , in  l.'tÿ/.  ( Ibid.) 

Routier  aux  îles  des  Indes  occidentales,  .à  la 
Terre-Ferme  et  à la  Nouvelle  Espagne,  par  Guil- 
laume Parker:  (en  anglais)  Rultier' for  the  islands 
ofthe  West-Indias,  Terra-Ferma  and  Nueva-Espana 
hy  Guill.  Parker.  (Ibid.) 

Routier  de  Saint -Lnçar  en  Andalousie,  aux 
Canaries,  aux  Antilles,  et  à Saint-Jean-d’Ulloa  dans 
la  Nouvelle-Espagne  , par  Guillaume  Parker  : ( eu 


/ 
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anglais)  RuUier  fmm  the  St.  Lucar  in  Andalousia , 

to  the  Canaries,  the  Antilles,  St.  Jean  d'Ulloa  in 
Nue^fa-^Espana.  flbid.) 

^ Supplément  à la  description  du  monde  de  Pto- 
léme'e , ou  Notice  de  l’Occident  du  globe  , enrichi 
d’un  commentaire  concis,  par  Corneille  Wifliet;^ 
(en  latin)  Corn.  TVifliet  Descriptionis  Ptolemeae 
ciy'gumentum y swe  Occidentis  lYoiitia  , hvevi  commen- 
tario  illastrata,  Louvain,  i5n8;  Arnheini,  i6r5  ; 
iu-fol. 

Ce  Supplément  a été  fondu  dans  Touvrage  suivant: 

Histoire  des  Indes  occidentales,  divisëe  en 
trois  parties  , faite  en  . latin  par  Wiljliet  elMagin  , 
et  autres  historiens,  où  il  est  traite  de  la  decou- 
verte , description  et  concfuêtes  faites , tant  par  les 
Portugais  que  par  les  Castillans  ; ensemble , de  leurs 
mœurs,  religion,  gouvernement,  etc....  Douai, 
1607  5 ihid.  i6îi,  in-fol. 

Milice  et  Description  des  Indes  occidentales  , 
par  Bermodde  Vergès^Machuna  : (en  espagnolj  il/i-- 
licia  jr  Descripcion  dé  las  Indias  occidentales , por 
Bermoddo  E eiges-Macluina.  Madrid  , i5gg,  in-4'’. 

Histoire  des  Indes  occldeniales  , où  Ton  expose 
sommairement  la  première  decouverte  de  ces  con- 
trées, leur  situation  , et  les  mœurs  de  leurs  habl- 
tans  , par  Gaspard  Eus  : (en  latin)  Indlae  occiden- 
talis  Hisioria  ^ in  quâ  prima  isLarum  regionum  de- 
tectio  sitûs  ^ incolamrn  mores , hreviter  explicantur  ^ 
autore  Casparo  Eus.  Cologne,  1609,  ln-8^. 

La  Monarchie  Indienne,  avec  roriglne  de  la 
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guerre  dans  les  Indes  occidentales,  de  leurs  peu- 
plades, leur  découverte  , leur  conversion  , et  autj  es 
choses  merveilleuses  du  même  pays  , en  vingt  et  un 
livres  , par  Jean  T orquemada  , de  Tordre  de  Saint- 
François  : (en  espagnol)  Monarquia  Indiana  , con 
la  origen  de  la  guerra  de  las  Indias  occidentales , de 
sus  pohlaciones  , discuhrimiento  y conquista , coiwer^ 
sion  , J otras  cosas  maravillosas  de  la  misma  tierra , 
en  XXI  libros  y por  Juan  T orquemada  y de  la  orden 
de  S.  Franc.  Seville  , i6i5,  5 vol.  in-fol. 

. — La  meme  , pubRée  par  Gonsalve  de  Barçia. 
Madrid,  1750,  3 vol.  iu-fol. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  avoit  résidé  long-temps  dans  la 
Nouvelle-Espagne  : on  y trouve  beaucoup  de  futilités , avec 
quelques  observations  intéressantes. 

Le  Nouveau-Monde  , ou  Navigations  en  Amé- 
rique , auxquelles  on  a joint  une  dissertation  de 
Gaspard  Varerius  sur  le  pays  d’Ophir  : (en  latin) 
Novus  Orhisy  id  est  Navigationes  in  Américain , cui 
adjuncta  est  Caspari  Farerii  dis  cursus  supra  Opliird 
regione.  Roterdam , 1616,  in-8®. 

Histoire  générale  des  Indes  occidentales , et 
des  conquêtes  des  Castillans  dans  les  îles  et  terre 
ferme  de  TOcéan  , par  Antoine  de  Herrera  , histo- 
riographe de  Sa  Majesté  catholique , tant  des  Indes 
que  du  royaume  de  Castille,  etc...  : (en  espagnol) 
Histpria  general  de  las  Indias  occidentales  y j de  los 
IiecJios  de  los  Castillanos  in  las  islas  y tierra  Jier ma 
del  mer  Oceano y por  Antonio  de  Herrera  etc.,.. 

Madrid  , i6or  yihid.  i6i5  et  j63o  , huit  tomes  eu 
4 vol.  in-fol.  " 
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Cet^ouvrage  éloit  rare  et  cher,  sur-tout  eu  France,  maïs 
la  réimpression  (jui  en  a été  faite,  dans  le  dernier  siècle,  a 
Madrid,  lui  a fait  beaucoup  perdre  de  son  prix.  Cependant 
on  préfère  toujours  l’édition  originale. 

La  meme , traduite  en  français  sous  le  titre  suivant  : 


Histoire  generale  des  voyages  et  conquêtes  des 
Castillans , dans  les  îles  et  terre  ferme  des  Indes 
occidentales,  traduite  de  l’espagnol  d’Antoine  de 
Herrera,  historiographe , etc...  par  N.  de  La  Coste. 
Paris,  Nicolas  de  La  Coste,  Clousier,  Auboin, 

i66o,  1666,  i67r,'5  vol.  in-4'’. 


^ Cette  traduction  a le  mérite  de  la  fidélité  , mais  le  style  a 
ç vieilli  : il  n est  pas  facile  au  reste  de  réunir  les  trois  volumes 
/ qui  la  composent;  comme  ils  n’ont  été  donnés  au-public 
' que  successivement,  on  ne  les  trouve  communément  que 
détachés, 

L ouvrage  d’Herrera  est  précieux  : c’est  l’histoire  de  la 
^ découverte  et  de  la  conquête  de  l’Amérique  espagnole  la 
plus  détaillée  que  nous  ayons.  Le  goût  de  l’auteur  pour 
le  merveilleux , son  penchant  à flatter  la  nation  espagnole, 
l’ont  enlraîpé  quelquefois  à blesser  un  peu  la  vérilé  ; niais 
plus  fréquemment,  on  remarque  de  l’impartialité  dans 
ses  jugemens.  Le  style  de  l’ouvrage  a souvent  le  mauvais 
goût  du  siècle  ou  vivoit  l’auteur,  et  l’enflure  propre  aux 
écrivains  de  sa  nation.  L’ordre  chronologique,  auquel  il 
s’est  scrupuleusement  asservi,  jette  aussi  dans  ses  narra- 
tions de  la  diffusion  et  de  l’obscurité. 


Descriptioiy  des  Indes  occidentales,  par  An- 
toine de  Herrera  : (en  espagnol)  Descripcion  de  las 
Indias  occidentales , par  Antonio  de  Herrera.  Ma-- 
drid,  1601,  in  fol. 

Cette  ancienne  édition,  très-recherchée  par  les  ama- 
teurs, étant  devenue  fort  rare,  on  a réimprimé  l’ouvrag# 
sous  le  litre  suivant  : 
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Description  des  Indes  occidentales,  par  An- 
toine de  Herrera  : ( en  espagnol  ) Antonio  de  lier-- 
rera  Descripcion  de  las  Indias  occidentales , Madrid  , 
, in-fol. 

On  1 a traduite  en  hollandais  sous  le  titre  suivant  : 


Description  des  Indes  occidentales  , par  An- 
toine de  Herrera  : (en  hollandais)  Ant.  de  Herrera  s 

Beschrwing  van  WestHndiaii.  Amsterdam,  1622 
in-fol. 


Elle  a ete  traduite  aussi  en  français,  et  réunie  avec 

plusieurs  autres  ouvrages  relatifs  à l’Amérique,  sous  le  titre 

suivant  : 


Description  des  Indes  occidentales,  par  An- 
toine de  Herrera;  — Description  des  mêmes  Indes , 
par  Pedro  Ordonez  de  Cavallos  ^ traduites  de  l’es- 
pagnol en  français  ; — Description  du  Nouveau- 
Monde,  tire'e  des  Tableaux  ge'ographiques  de  Pierre 
Berthius,  traduite  du  flamand  en  français  : on  y a joint 
le  Journal  et  Miroir  de  la  navigation  australe  de  Jac- 
ques LeMaire,  et  le  recueil  de  la  navigation  australe 
de  l’estroit  de  Magellan  , traduits  du  flamand  : le 
tout  enrichi  de  cartes  géographiques  et  de  figures. 

Amsterdam , Michel  Collinides  , 16122,  pet.  iVfol.' 


Quoique  le  style  de  la  traduction  de  Herrera  ail  vieilli 
elle  est  néanmoins  recherchée,  d’autant  plus  qu’il  y a c'é 

joint,  comme  on  voit,  la  traduction  de  plusieurs  autres 
ouvrages  de  quelque  intérêt. 


Nouvelle  Navigation  de  Buellius , de  Cata- 
lonus  et  de  leurs  compagnons , religieux  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît,  au  Nouveau -Monde  des  Indes 
occidentales  , en  1492  , représentée  en  figures  par 


/ 
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Honoré  Philoponus  : ( en  lalln  ) Honorii  Philoponi 
No\>a  typis  transactà  na\^igatio  No^i  Orbis  occiden-^ 
talis  y Buellii  J Cataloni , socioruincjue  monachorum 
ordinis  S»  Benedicti , facta  1621,  in-fol. 

^ I Le  Nouveau-Monde  , ou  Description  des  deux 
Amériques,  par  de  Laet,  avec  fij^mres  : (en  lalln) 
; De  Laet  Orbis  , seu  Americae  utriusque  De- 

y scriptio,  Anvers  et  Leyde , Elzevir  , i633  , In-foL 

/ Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : ' 

L’Histoire  du  Nouveau-Monde,  ou  Descrip- 
tion des  Indes  occidentales,  contenant  dix -huit 
livres  , par  le  sieur  Jean  de  Laet , d’Anvers , enri- 
chie de  nouvelles  tables  géographiques  et  de  figures 
des  animaux,  plantes  et  fruits.  Leyde,  Elzévlr, 
1640,  in-fol. 

— La  même  (en  flamand) , avec  planches.  An- 
vers, i644i 

Voici  le  jugement  qu’on  a porté  de  cet  ouvrage  dans  le 
Lùngueruana  (tome  1 , page  41). 

<i  Le  merveilleux  ouvrage  que  la  description  des  Indes 
))  occidentales  par  Laet!  Il  fa  fait  par  ordre  delà  compa- 
))  gnie  de  Hollande  qui  n’y  a rien  épargné,  ni  richesses 
y)  pour  découvrir  la  vérité,  ni  dépenses  pour  la  beauté  de 
» la  gravure.  On  n’a  recherché  que  la  vérité;  et  fauteur, 
» qui  étoit  Espagnol,  a ajouté  ce  qifil  avoit  découvert  en 
» particulier  )). 

Laet  n’étoit  point  Espagnol,  mais  Flamand , né  à An- 
vers, vivant  à la  vérité  dans  ce  temps  sous  la  dominalion 
espagnole.  11  y a au  reste  de  f exagération  dans  le  jugement 
porté  par  fauteur  du  Longueruana.  La  description  des 
Indes  occidentales  par  Laet  n’est  point  un  ouvrage  mer-- 
veilleux  : c’est  une  assez  bonne  compilation  des  matériaux 
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ont  fournis  à l’auleur  les  divers  ouvrages  dont  il  dn  ' 

criiicmei  r ..,,0 

des.  r • dans  le  conrs 

‘ description , et  sur-lout  dans  ]a  inéface  <TciiPr'  l 

es!  a la  tê(e,un  esprit  de  libellé  el  d’indcpenda^.o/-  ^ 
elonne  de  trouverdans  un  sujet  delà  couronne  ddiiialne: 

OYAGE  aux  Indes  occidentales  , par  Guiliauine 

Copper.  Lyon,  1645 , 111-8“. 

Dïsc„,pt.o„  de  h Virginie  , Kouvelle-Hollmde 
I\ouvelle-r!„..|cicrre,  et  de,  île,  Bermude,  et  dj 

Bartade,  ,„r  C;„«e,,,,e  ..  |,e,|.„j,;, 

.■cio-nj  rüg,;,,-,,  aTe,e-7V-e,de,.,e„rf  iv 

Eag/a„J,  e„de  .EjlamUu , Bermudo,  P , 

door  Sr.  ChiUtopU.  Amsterdam,  ,65,'  itj/”'”*’ 

VoïaoE  de,  île,  commercante,  en  A • ■' 

par  *.m*e  de  Sai,n.„icU.  'Pari, , , 654  "t'  ’ 

Le  meme,  traduit  en  anglais  par  sïp  I 
Londres,  1740,  in.8o_  " Stephens. 

SeMmÂ"™!”  tu  ' De''"  ““  ?“’““-Monde, 

royaumes,  côtes,  fleuves,  etc....  des  îuLs  ^ ’ 

dentale,  par  Jean-Loni,  Gittf,  ied  f Jelt  P T"" 

, avec  planche,  : (en  allemantl  I f ‘W’'^ 

Gopfried  ,eu  Jok.  PkiUppi  AkelM 

podu,„,  eder-AW.  ^,1,  u,d  A, Z " Z"'" 

ne»,  etc....  trancfort,  i655,  in. 11,1. 

ZdZ7Z2°ZlT'“''  Je' 

les  planches  de  l’original.  ’ a lait  ser  vir 

Description  de  ÏAménqne  et  des 

^ icelle  , comme  de  la  ]\’ûiivefle  P ^ ' 

V.  ^'ûu>eJle-France,  ]a  Pio,  i 

li  ! 
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ride  , les  Antilles  , riiicatan  , Cuba,  Jamaïca  , etc... 
avec  une  carte  {géographique  de  l’Amérique  aus- 
trale. Amsîerdani  , i65S,  in-fol. 

L’AmÉrique  peinte  d’après  nature  : histoire 
exacte  et  véritable  des  procédés  des  Espagnols  , 
lors  de  leurs  conquêtes  sur  les  Indiens  , et  des 
guerres  civiles  qui  se  sont  élevées  entre  les  Espa- 
gnols eux-niênïes , depuis  la  première  découverte 
de  Christophe  Colomb  jusqu’à  ces  derniers  temps- 
ci  , par  Fernand  Gorge:  (en  anglais)  America 
peinted  to  tlie  difo , the  true  historj  of  the  spanjards 
proceeding  of  the  conques t of  the  Indians  ^ and  of 
their  civil  wars  amongst  tliemselves  from  Columbus 
his  first  discoveiy  to  their  later  time  y hy  Fernando 
Gorge.  Londres,  167g,  in-4®. 

L’Amérique  la  plus  récente,  ou  très -exacte 
Description  de  cette  partie  du  monde  , contenant 
l’origine  de  ses  habitans  , et  les  voyages  remar- 
quables qui  y ont  été  faits  *,  la  conquête  des  vastes 
empires  du  Mexique  et  du  Pérou  , et  des  grandes 
provinces  et  territoires  qui  en  dépendent  , les  dif- 
lerens  établissemens  des  Européens  dans  ces  p^iys , 
leurs  villes  , forteresses , cités  , temples  , montagnes 
et  rivières,  leurs  habillemens,  coutumes  , usages  et 
religions,  leurs  plantes,  quadrupèdes,  oiseaux  et 
serpens;  avec  un  appendice,  contenant,  outre  plu- 
sieurs additions  considérables  , une  courte  relation 
des  terres  découvertes  dans  le  sud  et  vers  le  pôle 
antarctique,  augmenté  de  plusieurs  observations 
récentes  , et  orné  de  cartes  et  de  gravures  : par 
Ogilhr  : (en  anglais)  America  being  the  latest ^ and 
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mou  accurate Description  of  thc  worU,  contninin^  tl,e 
01  igtne  oftlie  inhahitants , and  the  reinarkahles voyages 
tliither  the  conquest  of  the  vastes  empires  of  Mexico 
and  PeiUj  and  promncics  and  territorj , wiih  thc 
forteresses  , towns  , temples , mountains  and  riuers  , 
their  habits , customs , manners  and  religion  : appen- 
dix  containing  hesides  several  other  considérable  addi- 
tions, a bricf  survej  on  earth  discoverd,  of  thc  south- 
land  and  the  antarctic  région;  collected  front  most 
authenlic  authors  : augmented  with  later  observations 
and  adorned  ,vith  maps  and  sculptures , by  John 
Ogilbjr.  Londres  , 1671,  in-fol. 

Li:  Nouveau-Monde  inconnu,  ou  Descrintiou 
de  Amérique  el  des  pays  méridionaux  , par  Cor- 
neii.e  Montanus  : ( en  hollandais)  De  Niewe  onbe- 
kende  Wereld , of  Deschrjving  van  America , en 

t’Zudland  , door  Corn.  Jlontanus.  Amsierdam  , 
i669,m-ful.  ' 

_ Récit  fidèle  et  ahreqè  de  toutes  les  particula- 

ntes  qui  sont  dans  l’Amérique.  Poitiers  , Robert 
Courtois,  i6'ÿ6,  in-]2. 

L’AmÉiuque  anglaise,  ou  Description  des  îles 
et  terres  du  roi  d’Angleterre  dans  l’Amérique , avec 
de  nouvelles  cartes  de  chaque  île  et  teiTc  ; traduite 

t e ang  ais  (de  Richard  Blome).  Amsterdam  Wolf- 
gang  , î688 ,111-12.  ^ 

La  meme  , ihid,  m-8“. 

La  mémo,  tracliiiie  en  allemand  sous  le  titre  snirant  : 

Bnglisches  America  , etc...  oder  Beschreibims 
aller  derjemgen  Lânder  und  ïnscln , so  der  Cron 
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Eiiglaiid  111  JVest-^  Indien  gehoren , aus  dem  EngU-*> 
scheii.  Leipsic,  1697^  iu-i:?. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  a quelque  chose  de  piquant.  Ces 
pays,  dont  la  seule  partie  continentale  forme  aujourd’hui 
une  puissance  indépendante  et  respectable  , et  dont  la 
population  augmente  tellement,  qu’elle  rivalisera  dans  peu 
de  temps  celle  de  l’ancieiine  métropole,  et  la  surpassera 
de  beaucoup  dans  la  suite  des  siècles,  sont  représentés  ici 
comme  une  propriété  du  roi  d’xAngleterre  ; et  ce  qu’il  y a 
de  plus  remarquable  , c’est  que  cela  étoit  exactement  vrai 
au  temps  ou  l’auteur  écrivoit , le  monarque  disposant  alors 
de  ces  vastes  possessions  comme  d’une  métairie,  d’un» 
ferme , dont  il  auroit  réellement  eu  la  propriété  person- 
nelle , puisqu’il  en  faisoit  des  dons  à tel  ou  tel  de  ses  favoris. 

Cette  relation  au  surplus,  qui  embrasse  toutes  les  An- 
tilles appartenant  aux  Anglais,et  ce  qui  forme  aujourd’hui 
la  république  fédérative  des  Etats-Unis , est  curieuse,  en 
ce  qu’elle  décrit  l’état  physique  d’alors  de  ces  différentes 
colonies. 

Le  Nouveau-Monde  inconnu  , ou  Description 
de  rAmérique  et  des  pays  situés  vers  le  sud  , par 
Olivier  Dapper  ^ avec  planches  : (en  allemand) 
Uiihehannte  Nemvelt  ^ oder  Beschreihung  des  Tf^elt^ 
iJieils  America  iind  des  Siidlandes  , van  Olfert  Dap-- 
per,  Amsterdam  , 1690  , in-fol. 

Histoire  des  Boucaniers  de  rArnérique,  par 
Alexandre-Olivier  Oxmelin,  avec  figures  : (en  an- 
glais) History  of  the  Boucaniers  of  America,  Lon- 
dres , 1699;  ihid,  1740  , vol.  in-8^. 

Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 

Histoire  des  Aventuriers  qui  se  sont  signa- 
lés dans  les  Indes  (occidentales),  contenant  ce 
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cp  îîs  oiu  fait  de  reniarqnable  , avec  la  vîc  , les 
ïDocuirs  et  les  coutumes  des  Boucaniers  et  des  fiabi- 
tans  de  Saint -Domiuj^ue  et  de  la  Tortue  , une 
description  exacte  de  tous  ces  lieux  , etc...  traduite 
de  ] anglais  par  M.  de  Frontiguiere^  , avec  un 
appendice  de  1 etablissement  d’une  cbambre-des- 
comptes  dans  les  Indes  occidentales  par  les  Espa- 
gnols, traduit  de  l’espagnol.  Paris,  2 vol.in-8^. 

Il  a été  publié  de  cette  traduction,  une  édition  beau- 
coup plus  ample  sous  le  titre  suivant  : 


Histoire  des  Aventuriers- Flibustiers  , etc...; 
avec  une  description  exacte  de  ces  lieux,  et  un  état 
des  offices , tant  ecclesiastiçjues  tjue  séculiers , et 
ce  que  les  plus  grands  princes  de  l’Europe  y pos- 
sèdent , le  tout  enrichi  de  cartes  géographiques  et 
de  figures  en  taille-douce  ; par  Alexandre-Olivier 
O-rme/in,  nouvelle  édition  , corrigée  et  augmentée 
d.  ms.oi,.e  des  Pirates  anglais,  d^pnis  leur  é.allL! 
sement  dans  Fîle  de  la  Providence  jusqu’à  présent. 
Tievoux,  1744?  4 vol.  in-i2. 


Llmtou-e  des  flibusliers  offre  des  événemens  si  sîngu- 
>eis  dans  ordre  moral  et  politique , que  tout  inélégam- 
mem  quelle  ail  éle  rédigée  par  Oxmelin  , son  ouvra-e 
( U elre  bien  accueilli  en  Angleterre  el  en  rriuice.  ^ 
et  ouvrap  n’est  pas  élranger  à la  Bibliolbèque  de» 
Voyages,  puisque  les  expéditions  des  flibusliers  ont  été  des 
voyages  Ires-iepétés  dans  toutes  les  parties  de  rAméiiqiie. 

Histoire  des  Flibustiers  , traduite  de  l’allemand 
de  M.  J.  W.  d’ Arche, tholz , avec  un  avant-propos  et 
quelques  notes  du  traducteur.  Paris  , Henrichs 
an  XII-  i8o4>  ^ voL  m-8^*  ' ^ 
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Sur  les  flibiisliers  , riiii  des  pliéiiomènes  les  pics  ex- ^ 
traoi-diiKiires  qui  ait  paru  sur  la  .scène  du  monde;  sur  ces 
liommes  de  sang,  dont  le  courage,  exalté  jusqu’au  pro- 
oige.,  commande  une  soi'le  d ad miralioii  ^ lorsque  leurs 
foi  laits  pénètrent  I ame  d’horreur,  nous  n’avionsS , comme 
on  \ientde  le  voir*,  que  la  compilation  indigeste  d’Ox- 
inelin  qui  rassemblât  en  grande  partie  leurs  expéditions 
et  leui  s aventures.  Deux  relations , l’une  en  anglais , l’autre 
on  hollandais,  celle  de  Haveiieaii  de  Lussan  ^ en  français, 
foui  11 issoient  encore  quelcjues  lumières  sur  celte  étrange 
lace  de  jiirates  : enfin  leur  origine  étoit  indiquée  dans 
îllisloire  des  Antilles  du  P.  Du  Tertre,  dans  celle  de 
Saint-Domingue  par  le  P.  Charte v oi x ^ enfin  dans  l’Histoire 
des  Isles  françaises  du  P.  Lahat  ; il  falloit  donc  puiser  dans 
ces  diverses  sources,  pour  bien  connoître  les  flibustiers. 
M.  Arcbenoiz  les  a toutes  consultées,  mais  il  n’en  a extrait 
que  ce  qu’une  saine  critique  lui  a piésenté  de  faits  les 
xnieux  avérés  ; il  les  a classés  avec  méthode,  et  il  y a jeté 
beaucoup  d intérêt  par  les  agrémens  de  son  style,  que 
son  traducteur  ( M.  BourgoingJ  a fait  passer  dans  notre 
langue  avec  cette  élégance  qui  "caractérise  ses  autres  ou- 
vrages. Des  prévenliofis  nationales  avoienl  fait  quelquefois 
devier  INI.  Archenolz  du  sentier  de  la  vér  ité  ; mais  son 
habile  traducteur  a judicieusement  élagué  tout  ce  qui 
lenoit  à l’esprit  de  parti. 

Dkscription  generale  des  côtes  de  rAmé- 
rloLie , avec  les  mœurs  et  usages  des  peuples  qui 
les  habitent,  par  Dassié.  Rouen,  Lebrun,  iQjj) 
in-i2. 


Voyage  aux  Indes  occidentales  , par  Elias 
Jleslen  (en  allemand).  Dresde,  1687,  in--8^L 

Voyage  en  Ameudque  , par  Adrien  van  Berkel  : 
‘ (en  hollandais)  Amerikansche  T^ojagien , door  Ad^ 
BcrkeL  Amsterdam,  iCgS,  ln-4^. 
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Relation  des  cl  des  découvertes  fies 

voyageurs  dans  les  Iodes  occidentales.  Amsler- 
dani  , 1698 , 111-8*^. 

L’Empire  brilannique  en  Amérique , contenant 
riiislolre , la  découverte,  les  élaLlissemens , les 
progrès  et  l’élat  actuel  des  Colonies  anglaises  dans 
le  continent  et  les  îles  de  l’Amérique  , par  Herman 
3Ioll  y avec  cartes  : (en  anglais)  The  British  Empire 
171  America  ^ coiitaiiiùig  tlie  liistorj  of  the  discovery  , 
seUlements  y progress  and  présent  State  of  ail  the  Bri-^ 
tish  Colonies  in  the  continent  and  islands  of  Amei'ica , 
hy  Herman  MolL  Londres,  John  Nlcolson,  1708, 
2 vol.  ln-8^. 

Petit  Voyage  aux  Indes  occidentales  , par 
Henri  de  Hiichteriz  : (en  allemand)  Kurze  Reîse 
nach  TVest-lndien  y von  Heinr,  oon  Huchteiiz,  W0I-* 
fenbüttel , 1705  ; ihid,  1712  , ln-4^. 

Voyages  mémorables  faits  par  Christophe  Co~- 
lomb  y Amène  Tespuce  et  Louis  liemiepin  , avec 
planches  (en  allemand).  Leyde,  1700,  iu-4'^. 

Recueil  de  Voyages  dans  les  Indes  occidentales, 
par  Jean-Louis  Gottfied  (en  hollandais).  Levde 
1706,  g vol.  in-fol. 

Même  observation  qu’à  l’ilistoire  des  Antipodes,  page 

497*' 

Description  de  l’Amérique  , par  Jean  Staden 
de  Homherg  (en  hollandais).  Amsterdam  , Gysbert, 
1714,  'm-/f , 

Journal  d’observations  physiques,  mathéma- 
tiques et  botaniques,  faites  par  le  V.FeinlUe  (dans, 
son  voyage)  sur  les  côtes  de  l’Amérique  méridio- 


) 
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/Q  I lucles  occidentales,  enrichi  de 

4^  planches.  Paris  , 1714,2  vol.  in-4°. 

Suite  du  Journal  des  observations  , etc...  faites 
par  c i . f euillée  suï  les  cotes  de  l’Amërirjue  méii- 
dionale  , et  dans  un  antre  voyage  fait  à la  Nouvelle- 
Espagne  et  ans  îles  de  PAniérique  , enrichie  de 
5o  planches.  Paris,  lyiS;  ibid.  lybS,  in-4°. 

I^F-r^ATiONS  de  la  Louisiane  , du  Mlsslssipi , de  la 
de  la  baie  de  Hudson  , et  navigations  de 
orhishcr  au  détroit  qui  porte  son  nom,  avec  figures. 
Amsterdam,  1719,  2 vol.  in-12. 

^OYAGE^  périlleux,  aventures  et  prompte  fuite^ 
avec  la  description  de  quelques  régions  de  FAmé- 
* rique,  par  Falconer  : (en  anglais)  Voyages  dan^ 
ferons , adidéntures  and  imminent  escapes  , with 
description  ofsome  région  oj  America  Jiy  Falconer 
Londres,  172.4,  in-12. 


Voyages  de  François  Corréal  aux  Indes  occi- 
oentales  , contenant  ce  qu’il  y a vu  de  plus  remar- 
quable pendant  son  séjour,  depuis  1666  jusqu’en 
^^97  7 ^ï’^tLiit  de  1 espagnol  ; avec  une  relation  de 
la  Guyane  de  Td  altherFaleigh^  et  le  voyage  de  War- 
hourough  à la  mer  du  Sud  par  le  détroit  de  Magel- 
lan, etc..,,  nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée  d une  nouvelle  découverte  des  Indes 
méridionales  et  des  Terres  australes,  avec  cartes  et 
planches.  Paris,  Hortbemels,  1722,  2 vol.  in-12. 

— Les  memes,  Amsterdam,  1722,  5 vol.  in-*i2. 


Gest  à ces  deux  éditions  qu’il  faut  s’allaclier,  à cause  des 
augraentalions  qui  s y trouvenly  et  qui  sont  assez  impor- 
tantes : ces  auginenlaiions  consistent^  d’abord  en  une 
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îeJalioR  d un  voyage  aux  Terres  Australes  lirée  du  journal 
du  célèbre  navigateur  Abel  Jansen  Tasman  ; puis  dans  la 
tiaduction  dune  relation  espagnole  de  la  mission  des 
Moxes  dans  le  Pérou,  ijui  nous  lait  connoître  celle  peu- 
plade presque  ignorée  jusqu'alors. 

Ces  deux  relations,  avec  celles  de  Waltber  Paleig  et 
du  capitaine  iNarbourougb , forment  la  moitié  de  l'ouvrage. 
L aulie  est  consacrée  toute  enliere  à la  relalion  de  Corréal  : 
elle  embrasse  d’abord  le  Mexique,  la  Terre-Ferme  dans 
l’acception  la  plus  étendue  qu'on  ait  donnée  à la  dénomi- 
nation de  celte  partie  de  l'Amérique.  Elle  comprend 
ensuile  le  Brésil,  une  partie  du  Paraguay  et  le  Pérou.  Ou 
conçoit  par-là  que  celle  relalion  n'est,  à inopremenl  par- 
le! , qu  une  esquisse;  mais  elle  est  satisfaisante  à bien  des 
égards,  principalement  en  ce  qui  concerne  le  Mexique, 
sui  lequel  nous  n avons  qu  un  tres-petit  nombre  de  voyages 
nn  peu  instructifs. 

Voyage  de  la  Basse-Saxe  aux  ludes  occiden- 
tales , par  Adrien  Gottlieb  Falchert:  (en  allemand) 
Reise  und  Scliijfalirten  ans  Nieder-  Sachs  en  bis  ùi 
F est-Ijidien,  Bude  , iy55, 

^ Description  geograplncjue  des  régions  pos- 
sédées par  les  Espagnols  en  Amérique,  par  Don 
^ Car ran Z anas  : (en  anglais)  Qeographical 

^escription  of  the  wlioîe  territoiy  of  tJie  Spamsh 

est-Indi a,  Londres,  lyog,  ln-8^. 

Description  de  l’Amérique  , coiUena.it  des 
conjectures  sur  sa  population  , la  conquéle  de  plu- 
sieurs contrées  par  les  Européens  , la  figure  , le 
Scnie  1 halidlenient,  les  liabiialions,  les  usages  , 
les  habundes,  les  loix,  la  religion  , la  police,  les 
ans  les  maïuifaciures  des  naturels  du  pays;  l’état 
ue  a ivisiou  actuelle  et  des  sous -divisions  du 
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JN ouveau-ivloii Je  J ses  végétaux,  ses  aoiiiiaux,  ses 
minéraux,  qui  soûl  répandus  dans  chaque  province^ 
avec  le  complément  d’une  histoire  universelle  de 
plùsieurs  Etats  dispersés  dans  le  Nouveau-Monde, 
et  des  cartes  géographiques  : par  Henri  Wilson  : 
^ en  anglais)  Description  of  America  ^ containing 
conjectures  of  its  first  peopling  ^ tlie  conquest  of  tlie 
se\>eral  countries  hj  the  Europeans ^the  person  ^ genius ^ 
habits  y buildings  , manners  , laws  y customs  y religion  y 
police  J arts  y manufactures  of  tlie  natives  ; \vitli  an 
Account  of  tlie  présent  division  and  subdivision  of 
tlie  New-  w orld  J tlie  vegetables  y animal  and  mine-* 
ral  y wlio  aj^e  to  befound  in  tliat  province  y witliE jus- 
dem  compleat  universal  historj  of  the  several  domi- 
nions tlirough  the  New-Woiid:  bj  Henri  Wilson, 
Londres,  175g,  in-foL 

Histoire  abrégée  de  l’Amérique  espagnole  ; 
(en  anglais)  A concise  Historj  of  the  Spanish  Ame- 
rica. Londres,  174^  5 in-8®. 

— La  même  (en  allemand).  Sorau,  lyôS,  in-4^. 

Dissertation  philosophico- historique  sur  les 
navigations  faites  au  hasard  en  Amérique  par  les 
habitaiis  de  la  Frise  , aniérleurenient  à celle  de 
Christophe  Colomb,  par  Jean- Philippe  Cassel  : 
(en  latin)  Joannis  Philippi  Cassel  Dissertatio  phi- 
lo s ophico  -historié  a de  Frisorum  navigationibus  for- 
tuitis  in  Américain  ante  Columbiim  factis.  Magde- 
bourg,  174^  ? ibid.  1742,  in -4^* 

« 

Description  historique  de  Carthagène  , de  la 
Vera-Cruz  et  de  la  Havane  : (en  anglais)  A Descrip- 
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tiûn  of  Cartha^ene J T^era-Cruz  and  ILavana,  Lon- 
dres y Gordner  , 1 7'i5 , 111-8  ’. 

Histoire  primitive  des  Indes  occidentales  , par 
Don  André  Gonzale  de  Barda:  (en  espaf^nol)  His- 
toria  jyrimitiva  de  las  Indias  occidentales  y par  D, 
Gonzales  de  Barda,  Madrid  , 1745,  3 vol.  In-fol. 

Cet  ouvrage  est  plutôt  un  recueil  des  relations  et  des 
decouvertes  faites  en  Amérique,  et  des  pièces  relatives  à 
ces  découvertes  5 qu’une  histoire  proprement  dite  : entre 
autres  morceaux  précieux,  on  y trouve  la  l elation  donnée 
])ar  Fernand  Cortez  lui-même  de  ses  expéditions  dans  les 
différentes  provinces  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Description  des  Colonies  européennes  en  Amé- 
rlcpie,  par  Sloane  Jennings  : (en  anglais)  Description 
of  the  European  Colonies  in  udmerica , hj  Sloane 
Jennings,  Londres , 1752  5 ihid,  1758;  ihid,  1767, 
2 vol.  ln-8®. 

Description  des  établissemens  des  Européens 
dans  l’Ainenque  , contenant  un  détail  exact  de  ces 
élabrissemens,  de  leur  étendue,  de  leur  climat , etc. 
par  Guillaume  Burke  : (en  anglais)  Account  of  the 
European  settlements  in  America  y containing  an  ac-^ 
curate  description  of  that  settlements  in  thdr  eætenty 
climate y etc,  hj  W,  Burke,  Londres,  1757;  ihid, 
1760  , 2 vol.  in-8^. 


Cet  ouvrage  a été  traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : 


Histoire  des  Colonies  européennes  dans  TAmé- 
rique  , en  six  parties  : i.  une  Histoire  abrégée  do 
la  decouverte  do  cette  partie  du  monde  ; 2.  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  ses  premiers  habitaus 
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3.  ] histoire  des  Colonies  espagnoles;  4*  porta* 
gaises  , 5.  françaises  , hollandaises  et  danoises  ; 

• anglaises.  Chaque  partie  contient  une  descrip- 
tion de  la  colonie,  de  son  etendue,  de  son  climat, 
de  ses  productions , de  son  commerce , du  génie  et 
des  mœurs  de  ses  habitans  ; on  y traite  des  intérêts 
des  différentes  puissances  de  l Europe , par  raj)- 
port  a ses  colonies  , et  de  leurs  vues  par  rapport  au 
commerce  : traduite  de  Tanglals  de  M.  William 

Burkc,  par  M.  Lidon.  Paris,  Merlin,  1767,  2 voL 
in- 12.' 

• La  meme  , traduite  en  allemand.  Leipsic  , 
1778 , 2 vol.  In-i2. 

^ Description  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de 
Sainte-Croix  en  Amérique  : (en  danois)  Beschriuelse 
os^er  Nj^-England  og  St.  Croijc  i America  og  West- 
Indien.  Copenhague,  1758,  in-8^. 

Histoire  naturelle  et  civile  des  posses^slons  des 
Français  dans  le  nord  et  le  sud  de  l’Amérique , par 
Jefferys  ; (en  anglais)  Natural  and  cwil  Historj  of 
tlie  French  dominations  in  north  and  s outh  America  ^ 

J^Jfery s.  Londres,  1760,  2 vol.  in-fol. 

Description  des  îles  appartenant  aux  Espa- 
gnols , et  de  leurs  établlssemens  sur  les  côtes  des 
lies  occidentales,  par  Jefferys  : (en  anglais)  Descrip- 
tion of  tlie Spanish  islands  and  settlements  of  the  coast 
of  West-lndies  , hj  Jefferys.  Londres,  1762,  in-4^. 

Le  second  de  ces  ouvrages  a été  traduit  en  allemand  sous 
le  tilre  suivant  : 

« 

l’Empire  d’Espagne  en  Amérique  , ou  Descrip- 
tion abre'gée  des  colonies  et  possessions  espagnoles^ 
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sur-loiit  de  celles  de  la  partie  méridionale  , et  de 
quelques  îles  situées  dans  le  golfe  du  Mexique  : 
(en  allemand^  I?as  Spanisclw  Reich  in  America,  oder 
Kurze  Beschreihung  aller  Spanisclien  Pflanzstœdte 
inid  Besitzungen  , n)ornelimlicli  im  Südliclien  Theil 
desselben  und  der  merhwiirdigsten  Oerter  in  Nord-» 
America  , imgleiclien  einiger  in  dem  Meæicanischeii 
Meerhusen  gelegenen  Inseln,  Sorau  , lyGS  , in-4^« 

On  a réuni  les  deux  ouvrages  anglais  dans  la  Iraduclion. 
italienne  suivante  : 

Le  Gazetier  Américain  , contenant  une  rela- 
tion suivie  de  toutes  les  parties  du  Nouveau-Monde, 
de  leur  situation , sol , productions  , commerce  , 
marchés,  fleuves  par  ordre  alphabétique,  traduit 
de  l’anglais  : on  y a Joint  des  notes , des  cartes  et  des 
planches  ; (en  italien^  Gazetiero  Americano , con^ 
tinente  un  distinto  ragguaglio  delle  parti  delNuov'o- 
Monde,  délia  loro  situazione^  terreno^  produtti  ^ com- 
mercio  , piazze  ^ Jîumi  Çper  ordine  alphabetico^  , tra^ 
dotto  del  inglese  : con  aggiunte  note , carte  e rami, 
Livourne,  lyhS,  3 vol.  in-4°. 

Nouveaux  Voyages  en  Amérique  , par  Victor, 
Paris,  Maréchal,  lyGS,  in-12. 

Tableau  des  établissemens  des  Européens  en 
Amérique,  par  Campbell , c^n^iv'iQme  édition;  feu 
anglais  ) Campbell  of  the  European  Settlements  in 
America.  Londres,  lyGS,  2 vol.  in-8^. 

Il  avoit  été  traduit  en  hollandais  sur  la  première  édition  . 
et  celle  traduction  avoit  paru  en  1 75o , à Amsterdam , en 
deux  volumes  in-B®. 

Histoire  générale  de  rAmérlque  , depuis  sa 
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ilucouverle  , par  le  P.  Touron,  Paris,  1768  à 177O, 
14  vol.  in-i2. 

Celte  préleiidue  Histoire  de  rAmérique , n’est  que 
celle  des  missions  des  Jacobins  dans  ie^^Nouveaii-Moiide 
traitée  d’im  style  aussi  diffus  que  pesant. 

Le  Voyageur  américain  , ou  Etat  actuel  de  la 
- culture  et  du  commerce  des  colonies  américaines, 
et  en  outre  , des  améliorations  dont  elles  sont 
susceptibles , avec  des  cartes  d’une  partie  des  con- 
trées que  le  voyageur  a traversées  : (en  anglais) 
The  American  traveller , or  tlie  présent  State , culture 
and  commerce  oftlie  americaii  colonies  ^ and  ihù  for-- 
tlier  improvement  of  which  tliej  are  capable  ^ witli  a 
map  of  the  parts  of  tfie  countries  which  the  travellcr 
pai^sed.  Londres,  1769,  in-4^\ 

^ Hecherciies  pliilosophlques  sur  les  Américains, 
# I par  M.  de  P^^^  {de  Paw),  Berlin,  Georges-Jacques 
I De<2ker  , 1768  et  176g,  2 vol.  in-8^. 

I Cet  ouvrage,  lu  avec  tant  d’avidité  et  critiqué  avec  tant 
d’arnerturae,  a été  réimprimé  plusieurs  fois,  et  fait  aussi 
partie  de  la  collection  des  oeuvres  de  fauteur;  mais  fédi- 
tioR  que  j’indique  ici,  est  l’édition  originale,  et  incontes- 
tabL-rnenl  la  meilleure. 

S('s  observations  embrassent  d’abord  le  climat  de  l’Amé- 
riqvæ,  la  complexion  allérée  de  ses  babilans,  la  variélé  de 
fesjpèce  buniaine  dans  celle  contrée  , la  couleur  des  Arné- 
rice'iins , les  anthropophages  qu’on  trouve  parmi  eux.  Il  a 
consacré  deux  sections  particulières  aux  Eskimaux  et  aux 
Pa.tagons,  quoique  ces  derniers  ne  pussent  pas  être  consi- 
dé  rés  comme  une  nation  américaine,  il  s’occupe  ensuite 
dns  blafards  et  des  nègres  blancs,  de  forang-outang,  des 
Il ermapbrodites  de  la  Floride,  de  la  circoncision  et  de 
V inPibulalioa  , de  l’usage  des  flèches  empoisonnées  chez  'es 
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peuples  des  deux  conlinens  , de  quelques  usages  bizan  es, 
communs  aussi  aux  deux  continens.  Il  observe  que  le  génie 
des  Américains  est  abruti,  comme  il  avoit  précédemment: 
remarqué  que  leur  complexlon  étoit  altérée.  Leur  religion 
est  aussi  Tobjet  de  sou  examen.  Il  s’arrête  particulièrement 
sur  le  Paraguai.  Puis  sortant  de  son  sujet,  il  se  livre  a de 
curieuses  recbercbes  sur  le  Grand-Lama , et  sur  les  vicissi- 
tudes de  notre  globe.  En  traitant  ces  divers  sujets,  l’auteur 
développe  une  érudition  très-étendue,  une  grande  saga- 
cité; mais  sa  critique  dans  le  choix  des  faits  qu’il  rapport*-, 
n’est  pas  toujours  sure.  On  ne  Voit  point,  j)ar  exemple, 
dans  quelles  sources  il  a puisé,  pour  nous  débiter  que 
Dracke  fut  dévoré  tout  vivant  par  des  crabes,  dans  l’îîe  de 
ce  nom , tandis  que  les  biographes  font  périr  de  maladie 
sur  son  vaisseau  ce  célèbre  navigateur. 


Notices  américaines  sur  FAmerique  méridio- 
nale, septentrionale  et  orientale  ; comparaison  géné- 
rale de  leurs  territoires,  climats  et  productions 
dans  les  trois  règnes  , végétal,  animal  et  minéral  , 
avec  un  détail  parllculler  sur  les  pétrifications  des 
corps  marins  , sur  les  indigènes  de  ces  contrées  , 
leurs  mœurs  , leurs  vices  , les  antiquités  qui  s’y 
trouvent  ; et  discours  sur  leur  langue  et  la  manière 
dont  se  sont  conduits  leurs  premiers  habitans  , par 
Don  Antoine  de  Ulloa:  (en  espagnol)  JYotizias  aijie- 
ricanas  sobre  las  America  méridional  y la  se~pt.en^ 
trional-oriental  : comparacion  general  de  los  territo^ 
nos , climas  , producciones  en  las  très  especies  vege-- 
tables  y animales  J minérales  ^ con  relacion  particular 
de  las  petrijîcaciones  de  cuerpos  marinos^  de  los  Indios 
natuj  aies  de  ecjuellos  pa'ises , sus  costumbres y ricios  ^ 
de  los  antiquidades  ; j discurso  sobre  la  lingua  y 
modo,  cou  que  pasaron  los  prirnefos  pobladores ^ por 
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Don  Antonio  de  Ulloa.  Madrid,  1770  i,,  /o 

'-^et  excellent  ouvrage  a éfé  A’  ï i n 

sonc  If.  i.f.  • . «ftoord  en  allemand 

SOUS  le  titre  sQivaiit  : 

INotices  physiques  et  historiques  du  sud  et  du 
nord  de  1 Amérique  : (euallemaud)  Phjsikalische 
und  histonsche  A^achrichten  von  dem  SMHchen  und 
jyoïclliclien  Amenca.  Leipsic , i-ySi  , iu-8''. 

a iS‘i‘l‘"r‘r'Ï’"  P«'  Jes  observations  qu’y 

dansla^rld  r P''®*'!"®  entièrement  fondées 

dans  la  traduction  française,  dont  je  vais  donner  la  notice. 

EMOI  RES  philosophiques  et  physiques  concer- 
nant la  decouverte  de  l’Amérique,  ses  anciens  habi- 
tans  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leur  connexion 
avec  les  nouveaux  habitans,  leur  religion  ancienne 
et  moderne  , les  produits  des  trois  règnes  de  la 
nature  , et  en  particulier  les  mines,  leur  exploita- 
non,  leur  immense  produit  ignoré  jusqu’ici , par 
on  m/oa , avec  des  observations  et  des  additions  : 
traduit  par  Lefevre  de  ViUebrune.  Paris  , Buisson  , 
'lyoy  y 2 vol  ui-8^. 

Lettres  Américaines  , dans  lesquelles  011  exa- 
mine 1 origine  , l’état  civil,  politique,  militaire  et 
religieux  les  arts,  l’industrie,  les  sciences,  les 
mœurs,  les  usages  des  anciens  habitans  de  l’Ame- 
riqiie...  poni  seivir  de  snue  aux  Mémoires  de  Don 
Ulloa;  traduites  de  l’italien  du  comte  Carlï,  avec 
des  observations  du  traducteur  ( Lefevre  de  Ville- 
brune  Pans  , Buisson  , lySS  , 3 vol.  in-8'’. 

Sans  avoir  égard  à l’ordre  des  dates,  j’ai  cru  devoir 
reunir  ici  les  trois  ouvrages  dont  je  viens  de  donner  la 
noUce.  Quoique  ces  ouvrages  ne  soient  ni  des  relalions. 
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Tii  des  descriplioiis  proprejiieiil  ddes  de  l’Aniéricpie,  il» 
doivent  Irouvej-  j)Iace  dans  une  L)il)liotlièrp4e  miiverstlie 
des  \ oyages , parce  que  les  nialériaux  en  ont  élé  prescjue 
entièrement  pris  dans  les  relalioiis  des  vovai^eurs.  Au 
sLiPjdus,  ils  font  connoiJre  l’Aniérique  et  ses  ijahilans  sons 

les  points  de  vue  les  plus  philosophiques  et  les  plus  ins- 
tructifs. 

Histoire  de  1 AnierKpie  , depuis  sa  découverte 
jusqu  à la  fin  de  la  dernière  guerre  par  Alexis  Iioiis^ 
sel  : (en  anglais)  History  of  America  , from  tiic  dis-^ 
coy^ery  to  tlie  cotlcIusioil  of  tJw  late  war,  Londres  , 
1777,  iîî-4^. 

Histoire  de  l’Amérique  , avec  des  notes  et  un 
'catalogue  d’ouvrages  espagnols  , par  Guillaume  Bo- 
hertson.üvec  des  cartes  géographiques  :(en  anglais) 
History  of  yl  mer  ica  ^ with  notes  and  catalogue  of 
Spanish  books , hy  WiLliani  llobertsoiu  Londres, 
1777,  2 vol.  in-4''. 

Cet  excellent  ouvrage  a été  traduit  d’abord  en  français 
sous  le  litre  suivant  : 

Histoire  de  l’Amérique,  par  M.  Robertson, 
principal  de  Funiversilé  d'Edimbourg  et  historio- 
graphe de  Sa  Majesté  Britannique  pour  l’Ecos.e; 
traduit  de  l’anglais  (par  M.  Suart  et  autres).  Paris^ 
Panckoucke,  1778,  2 vol.  ln-4^. 

— La  même,  ibid,  4 vol.  in-12. 

— La  même  , Neiifchateî , 1*778  , 4 vol.  ln-13. 

Il  en  a paru  une  autre  traduction  française  beaucoup 
moins  esîimée,  sous  le  titre  suivant  : 

Histoire  de  FAmérlque,  traduite  de  l’anglais 
par  M.  E.  (Eidous).  Francfoi't  et  Leipsic,  1778, 


q vol. 
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Cet  ouvrage  a été  traduit  aussi  en  italien  par  l’abLé 
Antoine  Piltori;  en  voici  le  litre  : 

ISTORiA  di  America  , del  dottore  Giigl.  Robert-^ 
son,  tradotta  delV  abat e Antonio  Pittori.  Venise, 
inyS  , 4 ln-i2. 

— La  même  , Plse , i 780  , 2 vol.  in-4^\ 

Ce  qu’a  j)ublié  Robertson,  n’embrasse  que  l’iiisloire  de 
l’Amérique  espagnole  ; il  se  proposoit  de  publier  celle  de 
l’Amérique  anglaise  , connue  aujourd’hui  sous  le  noui 
d’ElatS'Unis  : la  mort  l’a  malheureusement  prévenu,  et 
l’on  n’a  trouvé  dans  ses  papiers  qu’un  fragment  de  cette 
dernière  histoire,  qui  a été  traduit  en  français,  et  qui, 
comme  on  l’a  vu,  a paru  à Paris,  chez  Denné,  en  deux 
petits  volumes  in- 12. 

Pour  composer  la  première  partie  de  l’histoire  de 
l’Amérique , Robertson  a puisé  dans  les  meilleurs  historiens 
espagnols  et  dans  les  vo3^ageurs  les  plus  éclairés.  En  em- 
ployant ces  matériaux,  il  a exercé  uiie  sévère  critique,  et 
jeté  dans  son  ouvrage  de  profondes  observations  : on  lui 
reproche  néanmoins  avec  (|uelque  fondement  d’avoir  un 
peu  pallié  les  cruautés  des  Espagnols.  ^ 

Fragment  sur  les  colonies  de  rAmêrlque  en 
gênerai  et  sur  celles  des  Anglais  en  particulier,  tra- 
duit de  l’anglais.  Baie,  1779,  in-8''. 

Lettres  Américaines  de  Carlin  Balhi  (G  iawi-^ 
) naldo)  : (en  italien)  Carli  Balbi  ( Giawinaldo)  Let-- 
tere  Amer i cane.  Milan,  1780,  111-8®. 

Description  hlstorico  géographique  de  l’Amé- 
rique , pour  la  jeunesse  : (en  allemand)  Historisch- 
geographische  Beschreihung  von  America,  fur  Jüng^ 
linge.  Nuremberg,  1784,  ln-8®. 

Voyages  intéressans  dans  différentes  Coîonicâ 
françaises,  espagnoles,  anglaises  , contenant  des 
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observalions  imporlantes  relatives  à ces  conlrik'S  , 
et  un  Mémoire  sur  les  maladies  les  plus  communes 
à Saint-Domingue , leurs  remèdes , les  moyens  de 
s’en  préserver  moralement  et  physiquement,  avec 
des  anecdotes  singulières  qui  n’avoient  jamais  été 
publiées  , le  tout  rédigé  d’après  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  par  M.  Paris , Bastien , 1 788, 

in-8°. 

Ce  qu’l!  y a de  plus  iiiléressan  t dans  ces  Voyages , c e qui 
véritalderaeiit  peul.  leur  faire  donner  ce  dire,  ce  sont  les 
notions  que  le  voyageur  nous  y donne  sur  les  îles  de  Porlo- 
Bjco,  de  Cui'açao , de  la  Grenade,  des  Bermudes,  et  sm* 
leNouvean-iMexique  : on  en  Irouveroit  difficilement  ail- 
leurs d’aussi  délaillées  el  d’aussi  satisfaisantes  : en  voici 
l’extrait. 

PORTO-RICO. 

P 

L’îlede  Porlo-Rico,  que  les  Français,  par  contraction 
apptellent  Porto-Ric,  l’une  des  quatre  grandes  Antilles 
a trente-six  lieues  environ  de  long  sur  quatorze  à-j)eu-près 
de  largeur.  Celte  île  est  arrosée  par  trente-six  grandes 
rivières  qui  y entretiennent  par-tout  une  grande  fertilité 
excepté  dans  les  environs  de  Guanica , port  situé  dans  lé 
sud  de  l’île,  où  le  terroir  est  un  peu  sablonneux.  Cette  fer- 
tilité s’annonce  princqialement  dans  les  vallées  que  for- 
ment un  grand  nombre  de  montagnes  dont  l’île  est  entre- 
coupée, sur-tout  dans  la  partie  du  nord.  Toutes  les  denrées 
coloniales  y réussissent  : les  fruits,  les  légumes  et  les  grains 
même  d’Europe  y croissent  aisément.  On  pourroil  aussi 
y exploiter  de  riches  mines  d’or , autrefois  ouvertes,  mais 
qu’on  lient  maintenant  fermées.  Il  en  faut  dire  autant  des 
salines  dont  il  seroit  facile  d’exporter  le  sel  et  dnm 
ne  tire  pas  meme  celui  qui  seroit  necessaire  pour  la  con- 
sommation des  habitans;  qui  vont  en  chercher  à Tile  de 
Saillie-Marguerite. 
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Avec  cet  état  de  choses,  la  culture  , rinduslrie 
merce  même  sont  également  en  langueur  à Porto-Rico  ^ 
maigre  la  silnalion  de  1 ne,  qui  lui  donneroit  une  grande 
facilité  d exporter  ses  denrees,  non— seulement  dans  les 
deux  conlinens,  mais  même  dans  Ion  tes  les  îles  de  la  mer 
septentrionale  américaine.  11  est  ddïicile  d’expliquer  pour- 
quoi l'Espagne  néglige  tous  ces  avantages.  11  en  résulte  que 
File  n’est  un  peu  peuplée  que  sur  les  hords  de  la  mer  ; que 
dans  1 intérieui*  des  teri’es,  on  ne  trouve  qu’une  seule 
bourgade  , et  que  généralement  les  habilans  y son!  pauvres. 

capitale  de  l’ile,  nommée  San- Juan- Baptista  , est 
aussi  mal  bâtie  qu  elle  est  mai  située  : elle  contient  tout  a-u 
plus  deux  mille  cinq  cents  habilans.  La  situation  de  celle 
ville,  très-mal  choisie  sous  le  rapport  de  rhahitaîioo , l’est 
très-heureusement  sous  celui  d’une  facile  défense.  Aux 


forces  que  la  nature  a ménagées  à celte  place,  on  a aioulé 
toutes  celles  que  peut  donner  l’art.  Plusieurs  forts  la  défen- 
dent du  côté  de  la  terre,  plusieurs  autres  du  coté  de  la 
mer.  Le  port  est  fort  beau  et  assez  sûr  : il  s’élargit  aux 
approclies  de  la  ville  de  telle  sorte  , (|ue  les  plus  gros  vais- 
seaux de  guerre  pourroient  y mouiller  à une  üès-petite 
distance.  Ces  avantages  sont  li  ès-modifiés  par  i’cxtrênie 
difficulté  de  rentrée  du  port,  cû  il  ne  peut  entrer  qu’un 
navire  à-la-fois,  et  où  l’on  est  très-exposé  à toucliei’.  Les 
Espagnols  entretiennent  dans  les  forts  une  garnison  assez 
respectable. 

‘ Les  bourgs  et  les  villages  de  File  sont  au  nombre  de 
neuf.  L’auteur  les  a décrits,  et  »a  donné  la  population  cio 
chacun.  Le  total  de  celte  population  peut  s’élevei-  à deux 
mille  quatre  cents  habilans.  Près  du  bourg  de  Ponce,  on 
voyoit  jadis  une  quantité  prodigieuse  de  palmistes  à cha- 
pelets qni  erabrassoient  cinq  à six  lieues  d’étendue  ; mais 
en  174®  5 ouragan  les  détruisit  presque  tous  , au  pré- 
judice des  habilans,  qui  noiirrissoienl  une  multitude  infinie 
de  porcs  avec  le  fruit  'de  ces  arbres,  lesquels  commençoieîit 
néanmoins  à repousser,  lor.sque  le  voyageur  visita  l’ile. 
Ea  graisse  de  ces  porcs,  d’une  Irès-hoiine  qualité,  a cela 
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tle  parücuiior,  qii’elle  ne  «c  fi^e  jamais,  et  reste  liquide 
comme  derimiie.  La  cliair  de  l’animal  est  excellente  aussi, 
et  si  saine  qu’on  l’ordonne  aux  malades. 

i^i  ès  d’un  autre  bourg  nommé  Giiyama , on  trouve  une 
infinilé  d’arbres  qui  porlent  du  poivre,  que  le  voyageur 
estime  être  du  poivre  deGuinée,ou  malaguette.  Ces  arbres 
ont  cela  de  singulier,  qu’une  année  ils  rapportent  du 
])oivre,  et  dans  la  suivante  , une  espèce  de  petits  clous  de 
giiolle  d’un  goût  exquis.  Ces  arbres  ne  donnent  jamais 
qu  ufie  de  ces  deux  choses  à-la-fois  (i). 

Les  codions  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  domestiques 
que  J’enferme  l’ile  dans  la  quantité  que  les  représente  le 
voyageur  : elle  nourrit  une  grande  quantité  de  bêles  à 
cornes.  Aussi  les  cuirs  des  bœufs  forment-ils  la  principale 
bi’ancJie  du  peu  de  commerce  que  font  les  Iiabitans  : ils 
en  vendent  aux  étrangers  qui  traitent  le  long  de  la  côte, 
. malgré  la  sévère  prohibition  qui  gêne  celle  espèce  de 
commerce. 

Les  bois  sont  très-beaux  à Porto-Rico.  Il  y en  croît  de 
foutes  les  espèces,  comme  dans  les  autres  Antilles:  ceux 
de  conslrucliüiî  y sont  si  multipliés,  le  transport  qu’on 
peut  en  faire  de  toutes  les  parties  de  l’île  au  chantier  dont 
on  feroit  choix,  est  vsi  facile , qu’il  est  inconcevable  que  la 
cour  d Espagne  n’ait  pas  porté  son  attention  sur  un  objet 
aussi  important.  De  l’exploitation  de  ces  bois,  il  résili- 
ai) L éditeur  du  Voyage  a lait  1 observation  suivante  : 

«Ceci  paroît  fort  exagéré,  du  moins  aucun  rraturaliste  que  ja 
y>  sacîie  , ri  a fait  mention  de  eeîte  parlicului  ilé.  Cet  arbre,  reprcsenlé 
V comme  si  merveilleux  , ne  seroit-il  pas  tout  simplement  le  juri- 
y}  vrier  de  la  Jamaïque  » ? 

J’observe  à mon  tour  que  l’ile  de  rorlo-llico  élaiil  peu  iVé- 
queuléepar  les  étrangers  , dont  bien  peu  sur-tout  ont  pénétré  dans 
l’intérieur  de  file,  il  ne  doit  pas  paroitre  étonnant  que  les  sitrgu- 
îarilés  de  cet  arbre,  qui  paroît  particulier  à Porlo-Kico,  n’co'en!: 
pas  été  connues  des  naturcaisles,  dont  aucun  peut-être  an  vu  i’üibrtj 
snenie.. 
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temif  encore  un  nuire  avanlage;  c’est  qu’en  donnant  plus 
de  circulalion  à l’air , elle  préviendroit  beaucoup  de  ma- 
ladies dont  le  defaut  d’air  est  le  germe.  ' 

CURAÇAO. 

^ Curaçao  n a tout  au  plus  que  sept  à huit  lieues  de  tour. 

Ce  n’est  pour  ainsi  dire  qu’un  rocher,  ou  plutôt  un  amas 
de  roches  élevées  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Il  a 
fallu,  dit  le  voyageur,  être  Hollandais  pour  s’y  élabiir. 

Ils  n’v  cherchoient  uniquement  qu’un  entrepôt  pour  le 
commerce,  se  flattant  d en  faire  de  la  un  considérable  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne.  Cet  établissement  alors 
serviroit  de  retraite  à leurs  vaisseaux , et  ils  pourroient  y 
recevoir  les  étrangers  qui  chercheroient  à frauder  un 
commerce  permis,  pour  se  livrer  à celui  de  la  contre- 
bande. 

La  situation  de  Curaçao  remplissoit  ces  vues  ; cette  île 
se  trouvoit  placée  près  d’une  côte  espagnole  très-habitée , 
dans  le  voisinage  de  l’île  de  la  Jamaïque  au  nord  , de  l’île 
de  Saint-Domingue  au  nord-est , de  toutes  les  Petites- 
Antilles  à l’est.  Une  position  si  favorable  lui  fit  long-temps 
faire  un  commerce  très  - étendu  ; mais  les  précautions 
prises  par  la  cour  d’Espagne  l’avoient  considérablement  ' 
diminué,  et  du  temps  du  voyageur,  il  déclinoit  encore 
tous  les  jours. 

Le  port  de  cette  île  est  beau  et  vaste  : il  peut  contenir  un 
grand  nombre  de  vaisseaux.  La  ville,  située  sur  l’un  des 
côtés  du  port,  est  petite  et  mal  bâtie.  Elle  est  hâbilée  par 
gens  de  toutes  nations  , mais  la  plus  grande  partie  des 
colons  est  composée  de  Juifs  qui  ont  toute  la  mauvaise  foi 
qu’on  attribue  à ce  peuple.  Aussi  le  commerce  n’esi-ii 
dans  cette  île  qu’un  affreux  brigandage.  Les  moeurs  res- 
semblent au  commerce:  le  libertinage,  la  débauche,  les 
vols  , les  meurtres,  les  assassinats  n’y  ont  aucun  frein  : on 
n’y  connoît  ni  justice,  ni  police.  Le  gouverneur,  qui  n’a 
50US  ses  ordres  qu’une  garnison  composée  â peine  de 
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qnnire-vingis  hoinuies,esl  preaqiu^  sans  aulorilé  (i)* * 
quoique  fort  peuplée  , y est  presque  sans  défense,  rdayaiit , 
eousle  nom  de  forteresse  , qu’une  misérable  bicoque  siluee 

à rentrée  du  port  (a). 

La  compagnie  des  Indes  liollandaise  ne  fait  aucun  com- 
merce à Curaçao  ; elle  se  contente  des  droits  qui  lui  re- 
viennent sur  tout  ce  qui  est  transporté  dansHle.  Le  caprice 
des  percepteurs  de  cet  octroi  en  détermine  la  valeur,  et 
les  étrangers  sont  toiqours  les  plus  molestes.  Outre  le  gou 
verneur  , et  la  foible  garnison  dont  il  est  le  chef,  la  com- 
pagnie entretient  divers  ofîiciers  de  plume  qui  composent 
un  conseil  de  Justice,  fort  mal  organisé  pour  défendre  les 
intérêts  des  particuliers  , mais  spécialement  chargé  de 
veiller  aux  siens.  Le  principal  et  le  plus  accrédité  de  ces 
officiers , est  le  fiscal , qui  tout  à la  fois  est  le  seul  notaire 
fde  l’île.  C’est  lui  qui  reçoit  tous  les  actes  publics  La  seule  , 
formalité  des  mariages,  est  le  cerlili;  at  qu  il  en  delivre  , el 
qui  tient  lieu  de  conventions  civiles  et  de  bénédictions 
nuptiales.  Qu’on  juge  par-là,  dit  le  voyageur,  combien  la 

licence  y gagne. 

Curaçao  est  une  terre  basse  , unie  et  plate.  Quoique  l’air 
qu’on  y respire,  dût  être  marécageux,  c’est  néanmoins^ 
Fun  des  plus  purs  de  toute  l’Amérique;  circonstance  heu- 
reuse : s’il  étoit  mal-sain,  les  excès  de  débauche  auxquels 
on  se  livre  dans  cette  ile,  l’auroient  bientôt  entièrement 

dépeuplée. 


•(i)  L’édileiir  de  ces  Voyages  avertit  dans  une  noie,  que  ce 
Mémoire  sur  Curaçao  étoii  écrit  depuis  plusieurs  années,  el  ([Uô 
maintenant  les  choses  ne  sont  pas  lout-à-fait  de  même. 

* (3)  Ceci  explique  fort  bien  pourquoi  les  Anglais,  dans  les  der- 
nières guerres  et  dans  la  guerre  actuelle,  n’oul  eu  qu'à  se  pié— ^ 

senler  devant  Curaçao  pour  s’eu  rendre  les  mailles. 
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LA  GRENADE. 

.Cefte  lîe  ii  est  pas  d’utie  grande  éîendne,  mais  le  sol  j 
est  exrellent.  Comme  elle  est  Irès- monfuense,  c’evSt  dans 
les  vallées  rpie  se  porte  principalement  la  culture  : la 
partie  du  sud  ollie  néanmoins  quelrpies  plaines.  Le  prin- 
cipal lieu  de  1 ile  s a[)pelle  la  Basse  Terre.  On  y trouvs  un 
Ires-bon  port  et  une  forteresse  bâtie  sur  un  rocher  qui 
avance  dans  la  niei’  : elle  est  également  défendue  et  par  la 
nature  et  par  I art.  Le  reste  de  file  oflre  cniq  bourgs  : c’est 
dans  celui  qu  on  nomme  le  Grand  3Jurquis  que  résident 
les  plus  riches  habitans.  Un  grand  nombre  de  sucreries , 
des  rafîneries  même,  alimentées  par  des  moulins  à eau, 
qui  sont  très-ninllipliés  dans  celle  île  extrêmement  arro- 
sée, lomient,  avec  les  cafés,  les  principales  richesses  de 
1 lie.  On  laisoit  autrefois  dans  cette  ile  beaucoup  de  cacao, 
qui  en  étoil  le  pi  incipal  revenu  , l’indigo  y réussissoit 
aussi  très- bien;  mais  ces  deux  cultures  ont  été  aban- 
données pour  se  livrer  entièrement  à celle  du  sucre,  que 
1 on  esdine  etre  le  j)!us  beau  de  i’ Aniéiique.  Le  voyageur 
ne  poi’loil  qu’à  huit  cents  hommes,  tant  blancs  que  mu- 
lâtres , le  nombre  de  ceux  qui  étoient  en  état  de  porter  les 
armes  : mais  celui  des  esclaves  éloit  très-considérable. 

LESBERMUDES. 

Les  Bermudes  forment  un  groupe  d’îles  extrêmement 
nombreuses,  qui  n’occinient  qu’un  espace  de  six  à sept 
lieues,  et  dont  la  principale  est  divisée  en  deux  parties. 
Ces  îles  furent  découvertes  au  commencement  du  dix- 
seplième  siècle  , par  Don  Juan  Bermudez,  Espagnol,  qui 
leur  donna  son  nom.  Les  Anglais,  qui  s’en  emparèrent, 
élevèrent  dans  la  principale  des  fortifications  considéra- 
bles. L’abord  en  est  très- cl  ilficile , soit  parles  coups  de  vent 
de  la  plus  grande  violence  qu’on  éprouve  fréquemment 
^ son  approche,  soit  parce  qu’elle  esl  entourée  d’écueils  à 
fleur-d’eau , dont  la  chaîne  s’étend  k plus  de  six  lieues. 
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lia  terre  y est  singiilièreinenl  lulcliée,  (brl  unie  el  sans 
montagnes,  d’où  il  suit  que  les  ouragans  souillent  j)ar-loi;t 
en  même  temps,  et  qu’on  est  obligé  de  lenir  les  maisons 
eixfrêmemenl  basses.  Du  reste,  le  ciel  y est  pur  et  leinpéré. 


Le  terrein  de  cette  île  n’est  qu’une  esj)èce  de  tuf  qui 
semble  indiquer  que  Tile  n’est  qu’une  roclie  autrefois 
cacliée  sons  l’eau,  ei  que  par  succession  de  tetnps,  elle 
aura  découierte.  Ce  sol,  réfractaire  à tous  les  grains,  à 
l’exception  du  maïs,  et  à toutes  les  denrées  coloniales, 
produit  des  choux^pomme  d’une  beauté  et  d’une  bonté 
singulière,  dont  les  babitans  font  un  petit  commerce  dans 
les  colonies  dont  on  leur  permet  l’entrée.  I.e  voyageur 
conjecture  que  cette  lejre  doit  être  favorable  encore  à 
d’autres  légumes.  A ces  productions  près  , les  babitans 
manquent  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie.  Du  temps 
du  vovajzeur,  c’étoit  la  Nouvelle— Angleterre  ou  les  con— 
Irees  voisines  qui  leur  fournissoient  les  vivres  néces- 
saires pour  leur  subsistance.  Ils  donnoient  en  échange,, 
des  bàlimens  de  mer  d’unè  médiocre  grosseur,  auxquels 
ils  avoient  l’art  de  donner  une  extrême  légèreté.  Leurs 
bateaux  éloienl  sur-tout  estimés  pour  cel  avantage;  mais 
le  voyageur  observe  qu’on  en  avoit  tant  conslruif , que  les 
gros  boisétoient  devenus  rares,  et  qu’on  étoit  obligé  d’en 
faire  venir  de  quelques  autres  colonies  anglaises. 

Le  gouverneur  que  l'Angleterre  entretient  aux  Ber- 
mudes, fait  sa  résidence  dans  la  plus  petite  des  deux 
parties  de  i’île.  On  se  demande  volontiers  quel  motif  îi  fait 
atlacb  er.  par  ïes  Anglais  une  certaine  importance  à celte 
île.  Le  voyageur  n’a  pas  cherclié  à en  rendre  raison  ; mais 
il  a fait  une  observation  qui  l’explique  peut-être  ; c’est  qu’il 
faut  nécessairement  passer  à la  hauteur  des  J3ermudes,  en 
parlant  pour  l’Europe  , des  Antilles  ou  de  la  Terre^ Ferme 
qui  les  avoisine;  c’est  le  lieu  le  plus  ordinaire  où  l’on  se  met 


en  latitude  ( i ). 


(i)  Raynal  philos,  livre  xi  v,  edil.  iii-4'^.)  rapporie  <jue 

pUisieur*  ruyalistes  allèrent  attendre  aux  Bermudes  la  fin  des  jours 
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N O U y E A U - MEXIQUE. 

Ee  voyage  au  Nouveau-Mexique  qu^on  a inséré  dans 
0 les  V^oyages  inter essans , n’est  pas  du  meme  voyagèurà  qui 
nous  devons  les  autres  : on  l’a  publié  sous  le  nom  de 
François  Tiger, 

On  y voit  que  ce  pays , peu  fréquenté  par  les  étrangers, 
renferme  plusieurs  villes  et  quelques  bourgs  considérables. 
La  ])rincij)ale  des  villes  et  la  capitale  du  Nouveau— Mexique 
esl  Sanla-f  é : elle  peut  contenir  environ  trois  mille  liabi— 
tans.  Elle  est  très-commerçante,  et  renommée  sur-tout 
jiar  les  mines  d’or  et  d’argent  qui  l’avoisinent  : on  y 
remarque  beaucoup  de  moulins  où  Ton  travaille  ces 
matières.  Cette  ville  a tous  les  mois  une  foire  extrêmement 
fréquenlée.  A une  lieue  de  celte  ville,  est  une  mine  d’ar- 
gent appellée  la  mine  de  Raye,  dont  le  principal  rameau 
s’étend  jusques  sous  le  grand  autel  de  la  paroisse  de  Santa- 
ré.  Cliose  singulière  dans  un  pa3/s  espagnol,  les  mulets 
chargent  les  matières  dans  l’église.  Cette  mine,  l’une  des 
plus  riches  qu’on  connoisse,  avoit  un  pilier  naturel  tout 
d’argent,  pour  lequel  le  maître  ou  propriétaire  de  la  mine 
donna  au  roi  d’Espagne  trois  millions  de  piastres  (environ 
i6  millions  de  livres  tournois),  pour  avoir  la  liberté  de  le 
couper,  avec  l’obligation  d’en  élever  un  autre  en  pierres  : 
on  assure,  dit  le  voyageur,  qu’il  n’y  a pas  perdu. 

La  contrée  de  Chaco,  où  est  une  ville  ou  plutôt  une  bour- 
gade du  même  nom , esl  située  dans  la  Terre-Ferme,  mais 
(lépend  de  Santa-Fé  : c’est  l’un  des  pays  les  plus  mal-sains 


de  Cromwell  qui  les  opprimoit.  Waller  entre  autres  , dit-11,  poète 
charmant , ennemi  de  ce  tyran  libérateur , passa  les  mers,  etchanla 
ces  îles  fortunées,  inspiré  par  rinfluence  de  l’air  et  la  beauté  du 
paysage,  \^rais  dieux  de  la  poésie.  Il  fil  passer  son  enthousiasme  4 
< e sexe  qu’il  est  si  doux  d’eufiaminer.  Ees  dames  anglaises  ne  s.e 
croyoient  belles  et  bien  parées  , qu’avec  de  pelils  chapeaux  faits  d« 
feuilles  de  palmiers  qui  viennent  des  Bermude». 
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CjR’on  conrioisFe.  I/'lnür’iclilé  d’iiu  air  pulndo  el,  inrecl  y 
evSf,  [elle , que  ioiU  b’y  corrompt  en  fort  peu  de  temps.  Ou 
îi’y  porte  ni  bas,  ni  souliers,  parce  qiden  deux  jours  ils 
lomberoient  en  lambeaux;  et  l’on  substitue  les  chemises 
de  laine  à celles  de  toile,  parce  qu’elles  sont  moins  sujettes  à 
se  pourrir  et  plus  saines.  On  ne  peut  habiter  cette  contrée 
que  trois  ou  quatre  mois  de  l’année , et  l’on  n’en  sort  meme 
que  presque  mourant  : mais  l’or  et  l’argent  y sont  si  com- 
muns , et  les  marcliands , par  cette  raison  , y (ont  des  profils 
si  immenses  sur  les  objets  qu’ils  vendent  aux  babilans , 
que  la  cupidité  fait  braver  tous  les  inconvéniens  du  climat. 

Ce  que  les  Voyages  intéressans  renferment  sur  Saint- 
Domingue,  Boston  , la  Nouvelle —Yorck  , la  Nouvelle— 
Bochelle,  la  Louisiane,  le  Pérou  et  le  Chili,  n’a  pas  lo 
même  intérêt  que  les  notions  précédentes,  parce  que  sur 
ces  difîérentes  contrées,  nous  avons  des  relations  plus 
détaillées. 


Voyages  dans  quelques  possessions  françaises, 
anglaises,  hollandaises  el  espagnoles , dans  le  Nou- 
veau-Monde : (en  allemand)  diirch  cAnige 

Franzœsische  ^ Englische  , HoUàndlsche  , iind  Sjya’- 
jiiscJie  Besizungen  in  dcr  J)/cuen  - ff  etl.  Leipsic  , 
I ySg  , in-8°. 

Journal  ou  Description  de  risihme  d’Amerique, 
de  ses  habltans,  et  curiosités  physiques,  par  îyon 
TVoffer,  publie  par  S.  Oedmann  : (en  suédois)  Lyon 
JVaffèrs  Dcigboh  och  Beskryfning  af  Aniericanska 
nçœsety  des  Jnvaimare  och  phjsiska  niarkwœrdvigheler 
af  S,  Oedmann,  Upsal,  l'jSg,  in-8^. 

Nous  avons  une  traduction  française  de  cet  ouvrage 
de  Waffer  : elle  se  trouve  à la  suite  des  Voyages  de  Dam- 
pierre,  dont  j’ai  donné  la  notice  ( première  Partie,  sec- 
tion VI  , Il  ). 

Observations  sur  les  Indes  occidentales,  par 
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Si  part  Z 
Tr  est-Indien  ^ 
in-8^. 


.*  ( eo  suédois  ) 
ved  Olof  Swariz. 


vo  Y Aar.s. 

^InniœrkninPer  om 

O 

Stockholm , i 790, 


Pre-wifr  et  second  Voyages  de  Gr.  Schclegof, 
( Okotsk  et  par  1 Océan  oriental  , aux  côtes  de 
1 Ameri(|ue,  faits  de  lySS  à 1789,  avec  la  descrip- 
tion des  îles  Kodiak^  Afaynak  ^ etc....  découvertes 
par  lui;  iraduits  du  russe,  et  publiés  par  Pallas  : 
(en  allemand  j erste  und  zweite Reisevon 

OJxotsïx  Tiach  den  Oost-Oceaii  , den  Küst.en  von  ^dme- 
nim  , ni  den  Jaliren  i;/83-l/8ÿ  , nehst  Beschreibung 
acr  von  ihni  neuentdekten  luselri  Kodiak  , Afaynak  ^ 

U.  s.  ans  dein  russischen,  Pétersbourg  , 1795, 
in^S^. 


Histoire  du  JNouveau-AIonde , écrite  par  Don 
Juan  Munoz  : (en  espagnol)  Historia  del  Nuevo- 
Mondo  J escnbia  le  D.  Juan  Munoz,  Tome  i.  Ala- 
di  id  , de  rimprim.  d’Ibarra , 1798,  in-4^, 

Reivseignemens  sur  l’Amérique  , rassemblés  par 
"1  bornas  Coopery  traduits  de  raiiglais  , avec  une 
carte.  Paris,  Maradan  , 1790,  in-S"^. 

Voyage  81  A'mbury  en  Améi-ique  : (en  anglais) 
ylmhurj  s Travels  through  America,  Londres,  i 799, 
2 vol.  in- 8^. 

Voyages  dans  les  Indes  occidentales  , avec  des 
anecdotes  : (en  anglais)  Jouniey  to  JMest^Indies  y 
with  anecdotes.  Londres,  1800^  in-8^. 

Mémoires  pour  servir  à la  connoissance  des  pos- 
sessions espagnoles  en^Amériqüe,  accompagnés 
d’obsxn'vations  par  Ch.  A.  Fischer  (en  allemand). 
Dresde,  Gerlach  , i8oî,  in-8®.  ' 
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Ces  Mémoires  svont  Tirés  du  Voyngeur  Universel  {Via- 
gero  Universal)  .'donl  j’ai  donné  la  notice  (première  i^rir— 
lie,  section  iv^^.  jv),  et  ils  sont  traduits  d’une  manière 
correcte  et  même  éléganle.  Les  observations  que  le  traduc- 
teur y a ajoutées,  jetlent  beaucoup  de  lumière  sur  les 
relations  de  l’original  espagnol. 

L ouvrage  est  divisé  en  sept  sections.  La  première  et  la 
plus  impoi’tante  , contient  la  description  de  l’ile  de  Cuba  , 
sur  laquelle  on  ne  trouve  que  des  renseignernens  fugitils 
et  très-incomplets  dans  des  relations  communes  à d’anircs 
contrées.  Voici  l’apperçu  rapide  de  ce  que  les  mémoires 
nous  apprennent  sur  cette  île. 

L’étendue  de  Cuba  est  à-peu-près  de  cinq  cents  lieues 
françaises  de  tour,  d’environ  centlieues  de  longueur  et  de 
cinquante  seulement  de  largeur.  En  général  l’île  est  mon- 
tueuse,  et  elle  renferme  des  mines  d’or  et  d’argent  qu’on 
n’exploite  p)as.  Entre  ses  niontagnes,  sont  plusieurs  ricljes 
vallées  qui  forment  des  prairies  couvertes  d’animaux 
sauvages  et  domestiques,  et  qu’on  pourroit  consacrer  à la 
culture  du  sucre,  del’indigo  et  du  coton  , que  Don  Galvez 
a essayée  avec  succès.  C’est  l’île  de  Cuba  qui  produit  ce 
tabac  précieux  connu  sous  le  nom  de  tabac  de  Seville  ou 
d’Espagne. 

La  ville  de  la  TTavane  , capitale  de  File,  est  bien  bâtie  et 
a un  port  excellent,  avec  cet  inronvenient  néanmoins, 
que  les  vaisseaux  ne  peuvent  y rester  et  en  sortir  qu’un 
à un.  La  Havane  est  l’enlrepi’ol  de  toutes  les  j)roduc.','Ons 
et  de  tout  l’argent  qui  passent  du  Mexique  en  Europe.  On 
évalué  sa  population  a trente  cinq  mille  âmes,  tant  ( r(  oîe; 
qu’Europèens.  On  ne  comprend  ])as  dans  ce  calcul  la  g;ir- 
nison  qui  est  de  dix  mille  Iiommes.  Cette  ville  est  alîbgée 
de  deux  maladies  endémiques  fort  graves,  la  consoinp- 
lion  et  le  vomissement  jaunâtre  : on  attribue  celle  denmière 
maladie,  qui  attaque  snr-lont  les  nouveaux  débarqués 
aux  chaleurs  excessives  de  l’ÎIe,  au  ciiangeraelit  de  nourri- 
lure,  à l’usage  des  liqueurs  fortes.  Ou  a vu  sept  régimens 
espagnols,  envoyés  pendant  la  guerre  contre  l’An-ai'- 


5^6  BIBLIOTHÈQUE  DES  VOYAGES. 

tfci  1 6 611  i^bo^  îccliiils  ti  trois  scLilcincnt  6n.  trcs— peu  fïc 
temps. 

Au  commencenientdudix-huitièmesiècle.iiaété  fondé 

à la  Havane  une  université  dont  les  professeurs  n’ont  point 
d appointeinens.  Ce  corps  littéraire  n a presque  rien  fait 
pour  le  progrès  des  sciences. 

J_j  lie  est  gouvernée  par  un  capitaine  général  cpii,saiis 
avoir  le  lilre  fastueux  de  vice-roi  , en  a toute  Tautorité. 
Outre  la  Havane , l’ile  de  Cuba  renferme  plusieurs  autres 
villes  dont  la  population  approche  de  celle  de  cette  capi« 
taie.  On  compte  même  jusqu  a trente  mille  liabitans  à 
2^ uento-del- Principe , vingt  mille  à San-Jago-de-Cuha , 
douze  mille  dans  deux  autres  villes,  etc.... 

Le  peu  d’importance  des  productions  de  Cuba,  an- 
nonce la  médiocrité  de  la  culture  et  le  défaut  absolu  d’in- 
cfuslrie.  Les  exporlalioiis  se  réduisent  à une  qnanliié 
médiocre  de  sucre,  à un  peu  de  coton  et  de  cire  , et  à d’ex- 
Gellent  tabac.  Les  mêmes  causes  donnent  nécessairement 
lieu  à des  importations  considérables  de  marcliandises 
d’Europe  , non-seulement  en  objets  de  luxe,  mais  en  den- 
rées de  première  nécessité.  Les  moeurs  et  les  babilude.s  des 
Isabitans  de  Cuba  sont  les  mêmes  que  celles  des  créoles 
du  continent  de  l’Amérique  méridionale  espagnole , dont 
j’aurai  occasion  de  parler  en  donnant  les  notices  des 
voyages  faits  dans  ceite  immense  conlj'ée. 

Les  observations  de  M.  Fisclier  concernant  la  province 
de  Biienos-Ayres  ^ faisant  partie  du  Paraguay  espagnol, 
fiappent  principalement  sur  la  prodigieuse  quantité  de 
bestiaux  qu’elle  nourrit  , et  qui  y sont  à vil  ; on  en 

exporte  beaucoup  de  cuirs  verds. 

La  province  de  Tucuma  oltre  les  memes  avantages.  La 
population  s’y  élève  à un  million  d’babitans,  et  n’est  infé- 
rieure que  de  soixante  et  six  mille  âmes  à celle  du  Pérou  , , 
beaucoup  plus  étendue  et  plus  renommée  à cause  de  scs 
riebes  mim^  : relativement  à Znzia  , capitale  de  ceîle  der- 
nière province,  M.  Fischer  observe  queses  babitaus,  dont 
il  évalue  le  nombre  à soixante  et  douze  mille  ames,  ne 
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s’occupent  que  de  ragriculture  et  de  l’éducation  des  bes- 
tiaux : on  n’y  trouve  aucunes  manu  factures. 

La  province  de  Montana  est  remarquable,  non— seule- 
ment par  le  grand  nombre  de  ])lanles  qui  y croissent,  et 

dont  la  vingtième  partie,  au  plus^  est  connue  des  bota- 

• • 

nisles,  mais  encore  par  ses  nombreuses  rivières.  Cello 
grande  quantité  d’eaux,  et  ia  multiplicité  des  forêts,  ren- 
dent le  climat  fort  mal-sain,  et  donnent  naissance  à des 
épidémies  si  fâcheuses,  que  peu  d’habitans  atteignent  l’âge 
de  cinquante  ans.  La  plupart  des  naturels  du  pays  sont 
encore  dans  1 état  sauvage.  La  fécondité  des  femmes  y est 
regardée  comme  un  fléau  ; et  pour  prévenir  la  trop  grande 
population,  1 usage  barbare  s y est  introduit  de  noyer  une 
23artie  des  enfans.  En  l'yyâ^  missionnaire  est  parvenu 
à faire  embrasser  le  christianisme  à un  grand  nombre  de 
ces  sauvages. 


FIN  DU  TOME  CINQUIEME. 
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